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PRÉFACE 


Après  la  publication  du  livre  inlitulé  :  Le  Protes- 
tantisme dans  le  pays  de  Montbétiard,  en  1889, 
je  m'attendais  à  une  levée  de  boucliers  contre 
mon  ouvrage;  j'en  avais  été  nienGcé.  Malfieureuse- 
ment  il  n'y  eut  qu'une  faible  explosion  de  mauvaise 
humeur,  avec  l'annonce  d'une  réfutation  magistrale. 
Ce  n'était  vraiment  pas  assez. 

Le  premier  qui  mo  lança  quelques  llèrhes  fut 
M.  Léon  Sabler,  lilateur  à  Audincourt.  I!  les  enve- 
loppa dans  une  lettre  jetée  à  plusieurs  centaines 
d'exemplaires  sur  la  terre  lutbérienne  du  pays  de 
Moiitbêliard  et  envoyée  un  peu  imx  quutre  vents. 
L'un  de  ces  exemplaires  revint  îi  Atliesans  de  Taris 
même.  Ce  factum  avait  trois  parties  :  l'exorde,  un 
essai  de  critique  et  une  conclusion  sentimentale. 

L'exorde  de  la  lettre  de  M.  Su  hier  n'est  pas  ex 
abrupto,  il  est  tout  à  fait  insinuant.  Ce  sont  des 
compliments,  des  félicitations  qui  cachent,  semble- 
t-il,  un  peu  d'aigreur.  Cela  importe  peu. 

L'essai  de  critique  s'attache  à  deux  points  princi- 
paux : 


—    VIII    — 

Dans  la  biographie  de  Toussaint  (t),  j'ai  fait  ob- 
server que  cet  apostat  a  employé  contre  l'Église,  sa 
bienfaitrice,  l'instruction  qu'il  en  avait  reçue  :  il  n'y 
;i  qu'un  ingrat  qui  puisse  agir  Je  la  sorte.  M.  Saliler 
trouve  dans  ce  fait,  cité  par  moi  à  titre  de  réilexion, 
une  inexactitude  qu'il  relève  au  hasard  parmi 
d'autres  qu'il  ne  désigne  pas,  prétendant  qu'on  ne 
peut  pas  faire  un  crime  à  Toussaint  de  s'être  com- 
porté envers  TEglise  catholique  comme  il  l'a  fait, 
puisqu'il  n'y  avait  encore  point  de  protestants  pour 
l'instruire  et  l'éduquer.  Cela  empèche-t-il  ce  prédi- 
cant  d'avoir  été  un  prodige  d'ingratitude  et  d'avoir 
plongé  dans  le  cœur  de  ses  frères  du  pays  de  Montbé- 
liard  et  dans  le  cœur  de  l'Église,  sa  mère,  l'épée 
iloiit  celle-ci  l'avait  armé  pour  défendre  les  uns  et 
les  autres'?  L'exactitude  de  ma  réilexion  constitue 
nicvlfieureusemenl  le  crime  de  Toussaint. 

2' M.  Salilor,  après  quelques  phrases,  dit  que  pour 
faire  l'histoire,  qui  est  l'objet  de  sa  mordante  critique, 
il  aurait  fallu  que  jo  fusse  doublé  d'un  philosophe. 
M.  Sahler  a  raison  et  je  le  remercie  de  ses  bonnes 
intentions  à  mon  égard.  Mais  M.  le  lîlateur  a-t-il 
essayé  de  faire  croire  par  cette  expression  assez  pré- 
tentieuse qu'il  est  doublé  d'un  homme  de  bon  sens? 
Dans  le  cas  présent,  c'est  assez  difficile  à  admettre; 
car  pour  mettre  nnjdcstement  bout  à  bout  les  faits 
relatifs  à  l'introduction  du  prolestimtisme  dans  le 
pays  de  Montbéliard.  le  seul  but  que  nous  ayons 
poursuivi,  que  doit  faire  le  narrateur?  Il  doit  s'assu- 


I,  I  )  Lf  ProtetlantUme  dan*  le  payt  de  ilonibéiiard,  |i.  72. 


rer  que  ces  faits  sont  fournis  par  des  documents 
authentiques  et  vrais.  C'est  à  quoi  se  borne  le  rôle 
de  la  philosophie-  Or  que  M.  Sahler  prouve  que  les 
matériaux  qui  ont  servi  à  écrire  l'ouvrage,  qu'il 
traite  de  mauvaise  action,  ne  sont  ni  authentiques  ni 
vrais. 

On  connaît  leur  origine.  A  peu  près  tous  ceux 
dont  l'auteur  a  fait  usage  sont  sortis  du  château  de 
Montbéliard,  ont  été  écrits  depuis  1535  par  des  hom- 
mes attachés  au  protestantisme.  On  les  lit  avec  la 
signature  ou  des  princes,  ou  des  chanceliers  de  la 
cour,  ou  des  conseillers  de  la  régence,  ou  des  procu- 
reurs, ou  des  pasteurs,  ou  mfime  d'olficicrs  subal- 
ternes. La  philosftphic  de  M.  Léon  Saiiler  ne  les 
lirait  pas  autrement  que  la  philosophie  d'un  curé  de 
campagne,  lors  même  que  la  première  l'emporterait 
de  cent  coudées  sur  la  seconde. 

Ces  documents  sont-ils  Texpression  exacte  et  vraie 
des  événements  qu'ils  relatent?  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  les  écrivains  de  Monlbéliard  ne  pourraient  pas 
m'accuser  d'avoir  falsifié  l'histoire  qui  leur  déplaît 
tant,  ils  devraient  dans  ce  cas  s'en  prendre  à  leurs 
coreligionnaires,  à  Kugicr,  à  Heyd,  aux  princes  cL 
aux  secrétaires  des  différentes  administrations  éta- 
blies par  eux,  et  surtout  à  Duveraoy,  ancien  archi- 
viste du  Doubs,  qui  a  lui-même  recueilli  toutes  les 
pièces  qui  ont  sei-vi  en  grande  partie  à  faire  mon  ou- 
vrage et  les  a  sanctionnées  de  sa  haute  compétence. 
Ce  sont  ces  personnages,  que  vous  ne  considérerez 
pas  comme  des  faussaires,  qui  ont  créé,  à  quelques 
exceptions  près,  les  matériaux  de  mon  livre.  Mon 


rôle  s'est  borné  à  meltre  ceux-ci  chacun  à  sa  place, 
à  les  relier  ensemble  avec  le  ciment  fabriqué  par 
eux-mêmes.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  été  philosophe 
au  m«^me  degvé  que  M.  Léon  Sabler,  avec  les  bons 
matériaux  protestants  dont  j'éUiis  en  possession,  il 
serait  sorti  «  de  ma  palette,  »  pour  me  servir  de  sa 
poétique  expression,  un  chef-d'œuvre  qui  m'eût  valu 
ses  f(''l  ici  ta  lions. 

A  vrai  dire,  l'essai  de  critique  que  M.  le  filalour 
il'Audincourt  a  fait  de  mon  livre  est  d'une  pauvreté 
qui  étonne,  Y  a-l-il  des  récits  ou  des  faits  contraires 
i\  la  vérité'.'  Faut-il  en  supprimer?  en  corriger?  Y  a- 
t-il  de  fausses  citations?  On  n'en  parle  pas,  et  cela 
pour  cause. 

Arrivons  à  la  conclusion  sentimentale  du  mande- 
ment de  M.  Léon  Sabler:  «  J'estime,  dit-il,  avec 
beaucoup  de  callioliques  sans  doute,  que  la  publica- 
tion de  livres  conçus  dans  l'esprit  agressif  qui  carac- 
térise le  vôtre,  ne  peut  produire  aucune  conversion, 
mais  faire  au  contraire  beaucoup  de  mal.  N'est-il  pas 
visible  que  depuis  longtemps  !a  lutte  principale  s'est 
déplacée,  et  que  devant  un  ennemi  nombreux,  sorti 
de  vos  rangs  principalement,  qui  affirme  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu,  que  la  matière  est  tout,  la  jouissance 
le  seul  but  à  atteindre,  toute  dispute  intestine,  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  la  paix  entre  chrétiens  est  une 
action  mauvaise  de  la  pari  de  celui  qui  en  est  l'au- 
teur? » 

A  cela  je  réponds:  1*  L'histoire  vraie  ne  peut  ai- 
grir personne;  si  elle  contrarie  des  idées  reçues,  il 
suffit  de  modifier  ces  idées  et  l'on  s'en  trouvera  bien. 


—  XI   — 

2*  Des  personnages  passablement  compétents  ont 
vu  dans  mon  livre  autre  chose  qu'un  caractère  agres- 
sif. Le  15  janvier  1889,  Castan,  conservateur  de  la 
Ijibliolhèque,  m'accusant  réception  du /*roi?t'if/an/f«.<ç/w 
fians  le  pays  de  MoiUbt'liard,  disait  :  «  Je  m'empresse 
de  vous  remercier  de  cet  envoi  d'«/»  consciencieux 
traimil.  »  Le  19  novembre  de  la  même  année,  Xavier 
Marmier  m'écrivait  en  parlant  de  mon  ouvrage: 
€  J'espère  que  tous  ceux  qui  aiment  les  études  his- 
toriques loyales  et  sérieuses  sauront  apprécier  celle- 
ci.  • 

y  La  publication  de  mon  livre  a  atteint  le  but  que 
je  visais.  Tous  les  protestants  de  nos  pays,  et  nous 
en  avons  entendu,  répétaient  dans  leurs  petites  dis- 
cussions avec  les  catholiques  que  leurs  ancêtres 
avaient  c-ouru  au-devant  de  la  réforme.  Aujourd'hui 
beaucoup  de  ceux  qui  s'occupent  encore  de  religion 
savent  ce  que  valait  cet  engouement.  Il  parait  même 
que  quelques-uns  n'ont  pas  appris  sans  quelque 
peine  que  la  violence  avait  joué  le  principal  rôle 
dans  l'introduction  du  protestantisme.  Quant  à  viser 
à  quelques  conversions  de  protestants,  évidemment 
un  succès  de  ce  genre  mo  cfiartnendt,  mais  cette  fin 
a  été  étrangère  à  mon  travail,  parce  que  je  connais  le 
protestantisme  de  nos  pays,  et  je  sais  qu'il  a  dans  le 
cœur  un  ulcère  qui  rend  une  conversion  presque 
impossible. 

4'  Une  histoire  qui  raconte  humblement  l'intro- 
duction du  luthéranisme  dans  le  pays  de  Montbé- 
liard  au  xvi*  siècle,  n'a  abouti  qu'à  mettre  en  évi- 
dence une  période  où  le  prolestanlismc  a  écrasé  le 


—   XII    — 


catholicisme  dans  un  tout  petit  coin  de  la  terre.  Si 
le  récit  de  cet  acte  est  une  mauvaise  action,  comment 
faut-il  qualifier  l'acte  lui-même?  Mais  pourquoi  une 
mauvaise  action'?  M.  Saliler  connaît  par  expérience 
ce  que  te  P.  Lacordaire  disait  à  Notre-Dame  de 
Paris:  »  Le  luthéranisme  s'attache  aux  flancs  du 
catholicisme  pour  le  détruire.  »  Et  dans  l'esprjir  d'ar- 
river plus  sûrement  à  sa  fin,  il  s'unit  aux  représen- 
tants de  l'impiété,  peu  importe  leur  origine;  il  ca- 
resse la  franc-maçonnerie  avec  une  afl'ection  rare, 
nulle  part  et  jamais  il  ne  désarme.  Dans  les  parois- 
ses mixtes  de  notre  région,  pondant  le  cours  du 
siècle,  quelle  guerre  n'a-t-il  pas  fuite  avec  tous  ses 
auxiliaires  contre  l'exercice  du  culte  catholique  !  El 
pour  le  prouver,  on  pourrait  peut-être  citer  l'enterre- 
ment civil  de  Vietle.  dont  l'opposition  acharnée  au 
cûlholicisme  avait  fait  de  ce  sectaire  le  dieu  des  élec- 
teurs prolestants.  Néanmoins,  en  face  de  celte  hosti- 
lité toujours  armée,  M.  Sahler,  luthérien,  veut  que 
les  catholiques  demeurent  pacifiques,  et  surtout  qu'ils 
n'aient  pas  la  témérité  de  raconter  les  mesures 
de  violence  dont  le  luthéranisme  s'est  servi  autre- 
fois pour  étrangler  le  catholicisme  dans  le  pays  de 
MonlLéliard.  A  mon  avis,  ce  n'est  pas  crâne. 

Si  M.  Sahler  fait  une  circulaire  contre  mon  second 
ouvrage,  je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  il  fera  bien 
de  se  mettre  sur  un  lerniin  solide, 

De  là  passons  aux  attaques  du  journal  la  Vie 
nouvelle.  Le  lo  février  1889,  le  rédacteur  en  chef  de 
celte  feuille  félicitait  M.  le  pasleur  de  Chagey  «  d'a- 
voir entrepris  la  tâche,  d'ailleurs  facile,  de  rétablir 
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la  vérité  historique  si  audacieusement  défigurée  par 
le  fanatique  écrivain  »  M.  l'abbé  Tournier. 

Voilà  donc  cinq  ans  qu'on  a  annoncé  avec  tapage 
qu'on  allait  signaler  les  falsifications  historiques  de 
mon  premier  volume,  mais  depuis  ce  moment  rien 
n'a  paru,  pas  même  la  réfutation  qui,  le  30  mars, 
était  annoncée  comme  étant  sous  presse.  Pourquoi  '! 
Parce  que  les  savants  protestants  n'ont  rien  trouvé  à 
réfuter.  Je  les  attends  encore,  et  s'ils  ont  quelque 
chose  à  dire,  qu'ils  veuillent  bien  se  hâter. 

Mais,  comme  le  prétendait  la  Vie  nouvelle,  est- 
ce  falsifier  l'histoire  que  de  comparer  les  premiers 
pasteurs  de  la  Réforme  à  Ballond,  «  défi'oqué  perdu 
de  mœurs  qui  avait  réussi  à  se  faire  nommer  pas- 
teur »  à  Bavans?  Faire  cette  compandson  n'est  pas 
falsifier  l'hisloire,  car  les  documents  calvinistes, 
luthériens  et  catholiques  s'accordent  à  reconnaître 
qu'à  .son  origine  le  protestantisme  a  eu  pour  pasteurs 
des  Ballands,  dignes  émules  de  I.uUier,  le  plus  po- 
lisson de  tous  (').  Et  l'histoire  du  Protestantisme 
dans  le  pai/sde  Monlbètiard  serait  entièrement  dans 
le  faux,  si  elle  comparait  les  premiers  prùdicants  de 
Monlbéliard  à  des  hunimes  liunnéte.s;  elle  serait  en 
contradiction  avec   les  documents  recueillis  à  cet 


(i)  Un  docteur  allemand,  te  càlëbre  Mojunkc,  Andi^n  rëdacli^ur 
en  chef  du  journal  la  Gernuinia,  dans  un  livre  inlilulé  La  /in  de 
Luther,  a  voulu  prouver  que  le  moine  saxon  a  lini  ses  jours  de  la 
même  façon  que  Judas  Le  lémolgnago.  le  plus  fort  ciLé  par  Lui  c»t 
celui  d'Ambrosius,  domestique  du  réformateur,  il  qui  on  Ht  pro- 
mettre  de  ne  pas  révéler  qu'un  matin  en  entrant  dans  la  chambre 
de  Son  maître,  il  avait  trouvé  celui-ci  [tendu  avec  un  eseiuic-miijn. 
Ce  domestique,  n'ayant  aucune  cotiliance  dans  une  religion  dont 
le  fondateur  avait  eu    une  fin  [lareille,  revint    au  eatholieisme  et 
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égard  et  iranie  avec  le  témoignage  de  Pierre  Tous- 
saint, le  premier  chef  du  corps  pastoral. 

Au  reste  nous  no  voyons  pas  que  le  protestantisme 
en  prenne  le  deuil,  car  en  arrivant  à  Etobon  et  ;i 
plus  Ibrle  raison  à  Bavans,  Justin  Ballaml  était 
connu  oLisolumont  comme  M.  Jules  Simon  le  fil 
connaltrfî,  le  3  janvier  1873,  à  M.  l'Inspecteur  ecclé- 
siastique :  «  Ce  n'est  pas  pour  des  motifs  de  cons- 
cience que  M.  Balland  est  sorti  de  l'Église  catliolii|ue, 
écrivait  le  njinistre  des  cultes.  Il  en  est  sorti  parce 
qu'il  en  a  été  exclu,  interdit  par  Mgr  l'évi^que  de 
Saint-Dié  et  avec  défense  de  porter  l'iiabil  ecclésias- 
tique. >'  Sa  conduite  comme  élève  à  la  faculté  de 
lliéûlogie  protestante  de  Strasbourg  et  ses  fonctions 
dans  la  police  secrète,  tout  cela  était  connu.  Mais  à 
Monlbéliard  on  n'a  pas  tenu  compte  de  tels  antécé- 
dents, on  a  accepte;  le  défroqué  comme  un  morceau 
de  choix,  un  météore  qui  devait  jeter  un  étlal 
éblouissant  sur  le  protestantisme  du  pays  et  Immi- 
lier  les  catholiques.  Aussi  de  tous  nos  villages  les 
protestants  fervents  allaient  recueillir  avec  enthou- 
siasme les  paroles  qui  tombaient  de  ses  lèvres  et  col- 
portaient avec  juie  le  mut  qui  terminait  un  de  ses 
sermons  de  Chagey  en  1870:  «  Hors  du  protestan- 

raconta  alors  loul  ce  qu'il  avait  vu  a  cet  égard.  —  CornËtlU:  de  la 
Pierre,  qui  vivait  vers  1600,  affirme  le  même  fait  eu  ijunlre  t-n- 
(IroiU  de  ses  commentaires  sur  l'ICorilure  sainte,  au  tome  XII, 
jiage  59,  édition  Vives,  au  tome  XX.  page  iU  et  page  457,  ni  au 
tome  XXI,  page  342.  A  la  page  457  du  lonie  XX,  il  s'exprime  ainsi  : 
Cum  vesperc  laulè  ctf  nasset  (Lulherua),  iioctu  desperatione  et  fii- 
riis  diemotiis  aclum,  sibi  injeelu  laquen  necein  intulisse  asseruii 
ejus  famiilus,  postea  nd  orlhodoxam  lldem  convcrsus,  uli  refert 
Thomas  Bti7.iu<i,  De  iignis  Ecdefim. 
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lisme,  point  de  salut.  »  Ces  paroles  lui  donnèrent 
une  place  d'honneur  dans  le  camp  protestant:  notre 
souvenir  à  cet  égard  ne  nous  trompe  nullement. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  planer  sur  les 
pasteurs  prolestants  les  hontes  qui  recouvrent  de  tels 
hommes,  car  le  caractère  sacerdotal,  dont  ceux-ci 
gardent  Tempreinte,  les  rattache,  bon  gré,  mal  gré, 
au  catholicisme.  Cette  distinction  si  noble,  quand 
elle  n'est  pas  tîétrie  par  le  vice,  leur  a  été  donnée 
par  l'Église  romaine  et  non  par  le  lutliéranisme. 
Leur  défection  les  place  parmi  les  malades,  les  bles- 

j,  les  dégradés.  Nous  les  considérons  comme  ,ir- 
'rîvés  à  la  dernière  station  des  égarements  de  l'en- 
fant prodigue.  Ah!  puissent-ils  imiter  cet  illustre 
pénitent  dans  son  retour,  après  l'avoir  suivi  dans  la 
voie  du  désordre  ! 

Arrivons  à  autre  chose.  La  Vie  noîtvellc  disait,  à 
l'occasion  de  la  thèse  établie  par  mon  livre,  «  que  la 
Réforme  a  été  dans  notre  pays  un  courant  irrésis- 
tible. »  Oui,  elle  a  été  introduite  par  des  princes  su- 
bissant le  courant  irrésistible  d'une  nature  dépravée. 
Et  pour  détruire  ma  thèse,  que  la  V/c  Nouvelle 
prouve  seulement  la  fausseté  d'un  ilocument  qui 
aurait  été  escamoté,  comme  beaucoup  d'autres,  si  la 
bibliothèque  de  Besançon  ne  l'avait  pas  acheté  à  la 
succession  de  Charles  Duvernoy,  fincicn  juge  de  paix. 
C'est  le  procès-verbal  de  k  Lille  soutenue  avec  un 
réel  désespoir  par  les  bourgeois  de  Montbéiiard, 
dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  lo39,  pour 
avoir  la  liberté  d'aller  à  la  messe  dans  les  églises  du 
voisinage  après  l'abolition  du  culte  de  l'Église  ro- 
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maioe  dans  celte  ville.  Quelle  énergie  ces  vaillants 
champions  déployèrent  pour  demeurer  catholiques 
pratiquants!  Et  leurs  sentiments  n'étaient  pas  hypo- 
crites, puisque,  de  l'aveu  des  conseillers  prolestants 
de  Stuttgart,  envoyés  à  Montbéliard  par  le  duc  Ul- 
rich, l'intention  des  bourgeois  «  éiait  de  rejeter  la 
nouvelle  religion  O.  »  Qu'on  ôte  à  ce  document 
seul  sa  force  et  nous  nous  rangerons  au  sentiment 
de  la  Vie  nouvelle.  C'est  peu  exiger,  mais  nous  la 
mettons  au  défi  d'y  arriver.  C'est  pourquoi  notre 
thèse  conservera  toujours  sa  solidité. 

Après  avoir  salué  l'épithète  de  fanatique  dont  nous 
a  habillé  la  feuille  précédente  et  qui,  nous  le  savons, 
assaisonne  toutes  les  querelles  des  protestants  entre 
eux,  passons  à  M.  le  pasteur  Chenot,  auteur  de  deux 
ouvrages  sur  l'époque  luthérienne  de  l'église  d'Hé- 
ricourt. 

M.  Chenot,  dans  le  Bulletin  du  Protestantisme 
français  (15  juin  1889),  ne  veut  pas  que  le  protes- 
tantisme ait  dû  son  introduction  dans  le  pays  de 
Montbéliard  à  la  seule  volonté  des  princes  et  qu'il  s'y 
soit  maintenu  de  même.  C'est  le  souci  de  la  vérité 
historique  qui  l'oblige,  dil-il,  à  protester  contre  cette 
double  assertion  (-). 


(t)  Voir  Le  Proteilantùme  datu  le  payt  de  MontMiard,  p.  106 
et  106.  Ce  document,  qui  vaut  cent  fois  son  pesant  d'or,  sera  pu- 
l)lic  inlcgralement. 
(2)  M.  Chenot  a  vraiment  le  souci  de  la  vérité  liislori<^ue  : 
1"  D'après  lui,  il  y  avait  à  Échenans,  avant  la  Iléfarme,  une 
église  pour  ce  village  et  Mandrevillars.  Or  cela  est  Taux.  Une  cha- 
pelle fut  construite  en  1584,  suivant  les  comptes  des  cures  de  celle 
année  (Archives  de  la  Haulc-Saône,  E  24.'i,  p.  49).  Il  fut  nécessaire 
de  la  bâtir  pour  les  habitants  d'Ëchenans,  catholiques   jusqu'au 
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Pour  prouver  le  premier  point,  M.  le  pasteur  ne 
s'arrête  pas  à  infirmer  les  faits  nombreux  et  même 
volumineux  qui  prouvent  que,  sans  la  volonté  des 
princes  Ulrich  et  Georges,  jamais  la  nacelle  de  Lu- 
ther n'eût  abordé  aux  rivages  du  comté  de  Montljc- 
liard,  il  n'en  conteste  aucun;  il  dit  seulement  que 
Farel  a  été  e  requis  et  demandé  du  peuple  »  et  que 
ce  peuple,  au  témoignage  de  Toussaint,  «  avait  une 
soif  étonnante  de  la  gloire  de  Jésus-Clirist.  »  Qu'est- 
ce  que  cela  prouve?  La  première  parole  attribuée  h 
Farel,  en  1524,  n'a  rien  à  faire  ici,  puisque  ce  n'est 


bout  des  ongles,  qui,  au  lieu  ri'allcr  nti  proche  h  Brcvillicrs.  porMs- 
laienl  à  aller  à  l»  niesse  n  Bue,  malgré  les  oriionnnncns. 

2"  Dans  un  tlocumonl  où  Larcbcr,  premier  minislre  d'HùricourI, 
donne  l'étil  Je  sa  pnruls<ic.  M.  Chcnol  remplace  le  ttioL  catéchisme 
{■Jir  celui  de  catholicisme;  il  supprime  le  fail  d'un  individu  qui, 
un  jour  «rahslinence,  donna  a  un  cliicn  un  morceau  de  viande 
•4u'on  lui  avait  servi,  elpourcause;  il  change  de  place  un  membre 
de  phrase.  Dénalurer  un  documeul,  c'est  porter  trop  loin  le  souci 
de  In  vérité  ltislori(]uc. 

3*  Dans  sa  notice  Bur  Tavey,  il  souUenl  que  le  simultané  régna 
dan»  l'église  de  ce  village  depuis  156ô  à  1623.  Le  premier  article, 
composé  d'une  page,  est  consacré  a  l'exposition  de  ce  fait,  el  il  y 
est  dit  qu'un  curé  •  conserva  sa  résidence  -  dans  cet  endroit,  sans 
Icnir  compte  de  la  démolition  de  la  cure,  en  1578.  Veul-on  savoir 
pourt|uoi  M.  Chenot  essaie  d'établir  un  Tait  démenti  au  moins  par 
250  documents  des  archives  de  Vesoul  iju'il  a  consultés!  L'église 
de  Tavey,  sur  laquelle  ont  fail  main  basse  les  protestants  d'Héri- 
courl,  sans  doute  d'après  les  ordres  de  Monlbéliard,  appartenait  à 
l'abbé  de  Lure.  C'eat  contre  toutes  les  régies  du  droit  alors  en 
vigueur  que  cette  iniquité  fut  consommée.  M.  Clienot  voudrait 
innocenter  ses  coreligionnaires  sur  ce  forfait  en  faisant  exister  le 
simultané  de  1565  a  16*23,  et  en  n'attribuanl,  à  celle  dernière  date, 
la  fln  d'un  tel  étal  de  choses  qu'au  manque  de  prêtres.  Si  les  au- 
teurs de  Uootbéliard  Imuvaienl  dans  mes  livres  des  erreurs  his- 
toriques aussi  monumentales  que  les  précédentes,  et  j'en  passe 
d'autres,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  voudrait  mourir  sans  m'avoir  dé- 
coché un  trait  trempé  dans  le  liel. 
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que  quatorze  ou  seize  ans  après  le  départ  de  Farel  du 
comté  que  le  peuple  a  résisté  avec  une  véritable 
fureur  au  protestantisme  qu'on  lui  imposait  alors. 
La  seconde  fait  l'éloge  des  bourgeois  de  Monlbé- 
liard.  Ceux-ci,  de  l'aveu  de  Toussaint,  «  avaient  pris 
en  dégoût  sa  prédication.  »  C'est  donc  reconnaître 
qu'ils  ne  voulaient  pas  du  ministère  de  l'ex-chanoine 
de  Metz  pour  éianchor  la  soif  qui  les  dévorait. 

Une  autre  raison  qui,  au  jugement  de  M,  Clienot, 
prouve  que  les  princes  n'ont  pas  introduit  eux- 
mêmes  le  protestantisme,  c'est  qu'ils  ne  retirèrent 
aucun  avantage  matériel  do  la  suppression  du  culte 
catholique.  Cola  est  faux.  Ecoutons  Ulrich.  Quand 
ce  prince,  chassé  de  ses  Élats,  cherchait  une  porte 
[lour  y  rentrer,  il  disait:  •  Je  déchargerai  les  curés 
et  les  religieux  du  fardeau  de  leurs  biens.  »  Une  fois 
remonté  sur  son  trône  ducal,  il  accomplit  sa  pro- 
messe à  la  lettre:  «  Deux  cent  mille  tlorins,  dit  Cal- 
vin, sont  tombés  des  biens  de  l'Église  dans  le  trésor 
du  duc,  et  tout  cela  fut  mangé  honteusement  en  dé- 
bauches (1).  j>  Dans  le  comlc  et  les  seigneuries  les 
princes,  dit  M.  Chenol,  jouirent  des  forêts  ayant 
appartenu  au  clergé  (2).  N'est-il  donc  pas  avéré  que 
les  princes  retirèrent  de  grands  avantages  matériels 
de  la  suppression  du  culte  catholique V  Après  cela 
que  penser  de  la  première  prolcsliUion  de  M.  Che- 
not? 

Le  même  écrivain  dit,  en  second  lieu,  que  le  pro- 


(i)  Voir  Le  Prole$tanti*me  dan»  le  pays  de  Monlbéliard,  p,  &3. 
(2)  Notice   historique  tur  l'introduction  de  la  Réforme,  p.    70, 
note. 


—  XIX  — 


teslantismo  ne  s'est  pas  maintenu  dans  notre  paya 
par  la  volonté  des  princes;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  populations  des  Quatre-Tcrres,  après  leur 
conquête  par  Louis  XIV,  restèrent  fidèles  au  protes- 
tantisme, malgré  les  avantages  qu'on  leur  promit  et 
les  efforts  qu'on  fit  pour  les  convertir.  «  Elles 
auraient  secoué  le  joug,  si  elles  l'avaient  porté 
ainsi  qu'on  le  prétend.  » 

Ici  M.  le  pasteur  confond  les  époques.  Quand,  en 
1G74,  les  armées  du  grand  roi  pénétrèrent  dans  les 
Quatre- Seigneuries,  elles  ne  trouvèrent  plus  les  popu- 
lations de  \o\0  et  de  156o,  celles  qui  furent  placées, 
avec  les  deux  générations  suivantes,  dans  des  étaux 
pour  y  ôlre  limées,  taillées,  taraudées,  UKirtelées 
afin  de  leur  ùter  leurànie  catholique.  Si  un  Louis  XIV 
eiU  fait  la  conquête  du  pays  vingt-cinq  ans  après 
que  ce  travail  de  déformation  eut  été  commencé,  le 
luthéranisme  n'y  aurait  poussé  aucune  racine;  là 
on  ne  l'aurait  connu  que  comme  un  (léau  passager. 
Il  y  avait  vingt-deux  uns  qu'il  piétinait  la  terre 
d'Héricourt,  que  les  liourgeois  de  cette  ville,  de 
l'aveu  de  Larcher,  premier  pasteur,  attendaient 
encore  «  changement  de  prince  et  de  religion.  «  Et 
l'on  sait  avec  quel  entrain  ils  se  jetèrent  en  158S 
entre  les  bras  des  Guises.  Sans  l'autorité  des  princes, 
à  ce  moment  c'en  était  fait  de  la  religion  huguenote 
dans  les  Quatre-Terres. 

Malheureusement  les  mesures  draconiennes  exer- 
cées sur  ces  populations,  pour  les  identifier  à  la 
nouvelle  religion,  produisirent  à  la  longue  leurs 
désastreux  eiïets  :  à  la  place  de  la  sève  catholique 


—  XX  — 

qui  avait  coulé  si  abondamment  dans  leurs  veines, 
elles  leur  insinuèrent  peu  à  peu  une  âme  et  un  sang 
luUiériens.  Et  c'est  de  cette  vie,  toute  faite  de  haine  à 
l'égard  du  catholicisme,  que  vivaient  les  habitants 
de  nos  anciennes  seigneuries,  quand  Louis  XIV  en 
fil  la  conquête  en  1674.  Et  encore,  dans  la  crainte 
que  l'approche  des  autels  catlioliques  ne  rallumât 
dans  leur  coiur  quelque  étincelle  de  l'antique  foi, 
oubliée  peut-être  dans  quelque  pli  de  cet  organe, 
quelle  vigilance,  quel  zèle,  quelle  activité  déployèrent 
les  chefs  de  la  république  montbéliardaise  pour  les 
tenir  à  distance.  Qu'on  juge  après  cela  des  protesta- 
tions de  M.  Ghenot  contre  les  deux  thèses  de  mon 
livre. 

Avant  d'en  venir  à  la  conclusion  qu'il  emprunte  ;i 
la  lettre  de  M.  Léon  Sabler,  l'ancien  pasteur  d'IIéri- 
fourt  attaque  encore  le  Prokstantiama  dans  le  pays 
tic  Mo)Ubéliard  ci\  prenant  pour  armes  les  réflexions 
qui  suivent  un  récit,  les  conclusions  qui  ressortent 
des  faits  exposés,  et  même  les  notes  placées  au  bas 
de  certaines  pages,  sans  avoir  la  bonne  foi  de  rap- 
porter les  actes  qui  ont  autorisé  ces  différents  juge- 
ments. Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'a 
pas  trouvé  dans  mon  livre  matière  à  critiquer,  quant 
à  la  certitude  des  détails  historiques.  Je  le  savais 
d'avance  (•). 


Alhesans,  le  22  juillet  1894. 


C.  TÛURNIER, 
Curé  (TAthesans. 


(1)  Les  Annote*  fi'anc-comloite$,  t.  11.   r>.  81,  inspirées  dans  la 
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circonstance  par  un  docteur  de  la  faculté  de  Besancon,  disent  que 
M.  Chenot  a  fait,  dans  le  BrUletin  du  proleilantitme  françai* 
(juin  1889),  une  critique  attex  vive  de  mon  ouvrage.  Ce  n'est  sans 
doute  que  par  surprise  que  le  rédacteur  a  écrit  de  la  sorte  sur  l'ar- 
ticle de  H.  Chenot,  car  que  peut  être  une  critique  historique  qui  ne 
renverse  ou  ne  redresse  aucun  fait,  mais  les  laisse  tous  debout  et 
appuyés  par  des  témoins  qui  ne  faibliront  jamais?  Que  M.  le  pas- 
leur  ait  traité  le  livre  de  caricature  sans  justifler  l'application  de 
ce  mot,  cela  ne  constitue  pas  une  critique.  J'accepte  même  le 
terme  et  je  dis  que  le  protestantisme  n'étant  qu'une  reproduction 
grotesque  et  ridicule  de  la  vraie  religion,  en  faisant  l'histoire  de 
celui  du  pays  de  Montbéliard,  je  n'ai  pu  le  représenter  qu'avec 
le  visage  qui  le  distingue.  Si  le  portrait  n'est  pas  beau,  on  ne  doit 
pas  s'en  prendre  au  peintre,  mais  &  l'original,  qui  certainement  n'est 
qu'une  caricature. 


LE  CATHOLICISME 


ET 


LE   PROTESTANTISME 


DANS  LE  PAYS  DE  MOKIBËLIARD 


*-■»^ws^llV^«(^*wl^w*Art>'v^*^*> 


CIIAPITRK  PRK.MII:R 

Luxembourg  devant  Monlbrliard.  —  Le  conile  Georges  voudrait  la 
rcsistnncc.  —  Les  hotirpcois  cl  les  soldats  s'y  refusent.  La  ville 
capitule.  —  Anloinc-I'icrre  dp  fii-nniinont,  iirrhevCque  de  Bc- 
«AO^on.  —  Culle  cnlliMlli|uc  ù  Montliëliuril.  Sa  sii|iprefsion.  Son 
ri'IabliHsetnenl  h  Blamont.  —  Les  sujvts  des  Qiiniri'- Terres  prê- 
tent $«rmcnl  de  (idélilé  h  Louis  XIV.  —  Les  protPSlAots  exclus 
de  rèplisc  de  MAndeure.  —  Nouvelle  oceupalioa  dy  MOnll)éliard 
(►«r  11  Ppiricé  Le  «ulle  callioliquc  y  est  rt Uil>li.  —  Notice  sur  le 
'«illagedo  Tavey.  —  Démêlés  entre  les  prinecs  de  Wiirtenilierg  et 
les  nbbés  de  Lurc  et  de  Miirbneli  nn  -injel  de  In  |irupriélé  de  ce 
villuiie.  —  Le  culte  calholi<|tie  y  est  rétabli. 

(1676-1698) 


La  Fraorlie-r.omli',  après  d'iiéroïqups  od'orls  soiilonns 
soiis  les  murs  de  loiili'S  les  villes,  après  des  liillos  achar- 
nées livhSes  par  les  paysans  dans  les  moalagnes,  avait  él6 
forci^p  de  briser  avec  la  luonariliiR  espagnole»  rpte  (aiil  de 
lilres  lui  rendaii'nl  chpn\  et  de  subir  la  doininatioii  tVati- 
çaise,  qoe  lonles  les  classes  du  pays,  princi|iatpinciil  le  clcrg6 
cl  riiabiUinl  des  camp.ignes,  avaionl  on  liorrenr.  CoL  é\é- 
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nemfnl  coramencî-  par  r.ill'rcu\  massacre  d'Arccy  (0,  le 
H  janvier  1074,  se  lorminu  huit  mois  après  par  la  prise  et  le 
sac  de  Faucogney,  où  les  vainc) non rs  laisftèri'til  des  traces 
noiiiliretises  de  leur  cniaulù  cl  {}(•  leur  liiliririlt^  (i  juillet 
1074).  Les  Mùiithéliard  no  vireiil  pas  sans  iiiquiéliicie  le 
soeplre  du  rui  de  Priincf  lout^fjor  ruix  fronlièrcs  du  coniK''. 
Aussi,  dans  un  iml  facile  à  toiiiprondre,  avaieiil-ils  ronipli 
à  l'i'gard  du  monarque  les  devoirs  proscriLs  par  la  courtoisie 
d'imc  cour  priiiciére.  Le  conseiller  Perdrix  iiuus  ajipreiKl 
que  dès  iGG(î  c't'ii;iins  pcrsuniingos  ilu  conseil  »  furoul  à  la 
Forye  de  liollorl  saluer  M.  le  Soleil  levant.  »  l)ei(\  ans  après 
d'aiilres  envoyés  allaient  recommander  au  roi  <<  leur  petit 
pays....  comme  encline  dans  la  Hiinr^^t^^ne.  »  Ku  FraïKe  nu 
ne  vil  qu'un  moyen  de  le  |>rolt'>fer,  ce  fut  de  l'occufier. 

Le  2K  ocloLre  1U73,  le  mai*qnis  de  Vanljrnn,  gouverneur 
de  l'Alsace,  envoya  proposer  an  comte  Tioor^tes  di*  recevoir 
une  garnison  fniniMise  à  .MonlluMiard.  Non  seulenicnl  Sou 
Altesse  rejet;»  une  telle  demanrlc,  elle  rpcui  encore  l'oiivoyé 
avec  froideur.  Le  général  français  eu  fui  froissé,  comme  il 
le  fil  sentir  le  lendenniii  aii\  leprésonlauL-;  fjue  le  romle 
envoya  peur  lui  nuiilre  hi  visile  précédenle.  hans  rvlio  cir- 
cuDslanceil  qualifia  d'Kspagnol  le  conseiller  Thevenol,  Cela 
causa  une  grande  lerreur  dans  la  ville.  Le  comle  néau- 
ninins  conlintia  à  se  moutn'r  gracieu.i;  voisin.  Au  mois 
d'avril  1071.  il  envoya  de  Forslner  complimenlcr  Turenne, 
alors  en  Alsace  {^).  Le  mois  suivant,  en  réponse  à  un  mes- 
sage qu'il  avail  adressé  au  roi  île  France,  occupé  au  siège  de 
Hesançon,  il  reçut  de  Sa  M.ijesié  k  letlre  suivante  :  <•  Mon 
cousin,  j'ai  reçu  avec  Lien  du  plaisir,  par  le  gentilhomme 
que  vous  m'avez  envoyé,  les  nouveaux  lémoignages  que 
vous  m'avez  donnés  pour  tout  ce  cpii  me  touche,  et  de  l'in- 


(1)  Voir  Pièces  juslificalives,  n"  I. 

(2)  Chronique  P'^idrix, 
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lérèt  particulier  que  vous  prenez  ati  succès  do  mes  armes 
dans  voire  voisinage.  Soyez  assuré  que  j'aurai  toujours 
plaisir  (le  vous  donner  des  marques  de  mon  amiii<5  dans  les 
occ-asions  qui  pourront  s»?  présenter  pour  vos  avantages;  et 
jiiirco,  je  prie  Dion  qu'il  vous  ail,  mou  cousin,  eu  sa  s^iinle 
et  digne  garde.  Ecrit  au  camp  devanl  Besançon,  le  9*  de 
mai  !67i.  Louis  C^.  »  Ce  n'élait  là  qu'un  acte  de  politesse, 
car  au  mois  de  févripr  de  l'année  suivante,  l'inlendanl 
de  Franche-Comté,  Beaulieu,  arriva  à  Montbéliard,  deman- 
Janl  au  comte  de  consentir  à  l'entrée  d'une  garnison  fran- 
çaise dans  la  ville.  Cette  proposition,  à  laquelle  on  répondit 
par  un  refus,  excita  de  vives  alarmes  dans  l'esprit  des  gou- 
verneurs du  comté.  L'avenir  leur  donna  raison. 

De  Belfort,  le  maréchal  de  Luvembourg  informé  que  le 
comte  Georges  »  faisait  paraître  de  l'ûttaclieuienl  pour  le 
service  de  l'empereur,  était  même  disposé  à  remettre  la 
pbceaut  Impériaux  (2),  »  lit  offrir  à  ce  prince,  le  11  octobre 
1676,  la  protection  de  la  Franco.  Le  maréchal  le  pria  en 
même  temps  de  lui  faire  savoir  si  on  pouvait  compter  sur 
sa  neutralité  13).  N'ayant  pas  reçu  de  réponse  satisfaisante, 
Lnxembonrsi  résolut  d'occuper  Moiilbéliard, 

Le  dimanche  5  novembre,  ii  trois  heures  de  l'après-midi, 
chacun  put  voir  la  cavalerie  française  s'approcher  de  la  ville. 
A  neuf  lienres  du  soir,  la  place  était  investie.  Le  gros  de 
l'armée  s'étendait  le  long  de  la  combe  de  Liasle jusqu'à  Andin- 
conrl,  où  était  le  quartier  général.  Un  détachement  ennemi 
o«xupa  le  moulm  près  de  la  Neuve-Ville,  malgré  le  feu  dirigé 
sur  ce  point,  lequel  tua  deux  cavaliers.  Les  Français  s'em- 
liarèrent  é^'îilemenl  d'un  bastion  que  les  bourgeois  avaient 
cessé  de  défendre. 


(1)  Mss.  Du»ernoy.  —  Ephéméridts,  p.  167. 

(2)  Mémoim»    chronologique»,   l'dition    Amsl.,    t.    III,   p.  274,   et 
Archives  nationales,  K  19711. 

(3)  Mss.  Duvernoy,  r*gnc  Je  Georges  îl. 
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Le  lundi  onliOt  le  cipitaioe  Lespéraare,  à  la  iHc-.  <]<> 
Tirmce  de  MooUiéKuTl,  ft  érmaniler  an  prince  s'il  devait 
aJkf  clu55<T  lVnn<>iui  dn  moulio.  (>t^lques  membres  dti 
Goasdlei  da  liagislni,  dont  les  seoUmenls  éuieul  partagés 
pirles  geMilsboaunes  delà coar,  dédarèrent  que  la  Ji^ronsc 
éiAÎt  impossible.  Lepriaee,  d'ao  avis  coDlrsîrc,  se  prononça 
pour  la  résistance.  II  se  rendit  à  cberal  à  l'iiùlel  de  ville, 
fiarangiia  le:i  bour^eoL:,  le^  exhorta  à  se  défendre  coiiragen- 
semeot,  leur  promeilaol  de  a«  jas  les  qnittcr,  de  partager 
leurs  dangers  et  de  sacrifier  ponr  eut  sa  forlunc  et  sa  vie. 
0*s  paroles  admirables  ne  trouvèrent  pas  d'écho.  On  enten- 
dit des  bourgeois  dire  tont  baiil  qu'ils  traileraicul  seuls  avec 
les  Français.  La  rameur  parlai!  déjà  dnn  accord  avec  eux. 

Le  comte  Georges  se  rendit  auprès  dos  soldats  t|ni  iMaienl 
au  château  île  la  Crolte,  se  ilallant  de  trouver  en  eux  plus 
de  bravoure  que  dans  les  bourgeois.  Quelle  déception  pour 
lui  !  Pas  un  soldat  ne  parut  dispose^  au  comb.it. 

I>;ins  l'intervalle,  le  général  fcmcnis  fil  dire  an  prince 
qu'il  lui  donnait  jusqu'au  mardi,  ù  dix  heures,  pour  prendre 
son  parii.  Au  jour  indiqué,  Luxembourg  demanda  qu'on 
ouvrit  If'S  piirles  ?.ins  capiliilalion.  que  s'il  prenait  la  ville 
d'a<SHul.  il  la  livrerait  au  pillage  el  ferait  passer  tous  les 
habitants  au  fd  île  l'épce  (U.  Vers  huit  heures  du  malin,  le 
Magiïiral  fut  d'a\is  (raccepler  les  conditions  de  Luxem- 
bourg, sous  prétexte  que  de  deux  maux  il  rallail  choisir  le 
moindre  (-).  Le  prince  répondit  qu'il  voulait  se  défendre 
avec  l'aiile  el  la  grâte  de  Dieu.  Dans  celle  pensée,  il  dit  au 
siirinlendanl  d'engager  les  pasteurs  et  le  peuple  à  prier  et 
ù  Taire  pénitence,  ù  leur  faire  cûiuprondic  que  le  secours  ne 
pouvait  venir  que  de  Dieu.  Ce  langage  déplut  à  un  pasteur 
de  la  ville  ;  il  ne  mécontenta  pas  moins  deux  minisires  de 


(!)  M»«.  Duvornoy. 

['i)  ArchtroR  nationales,  R  1970, 


la  campagne  qui  avaient,  élanl  prisonniers  des  Kranijais, 
recouvre  leur  lib'Tlé  à  la  condition,  accrplée  par  eux, 
d'exhoiler  le  peuple  de  in  ville  à  se  rendre.  Le  comte  ne 
voyait  aiiloiir  de  lui  que  faiblesse  et  défeclion. 

Le  miTcredi  8  novembre,  Luxembourg  somma  de  non- 
veau  le  prince  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  vjlîp,  lui  pro- 
niellanl  de  dresser  ensuile  quelques  articles  de  nipitiilaliun 
dont  (oui  le  monde  sérail  conlenl. 

(ieorges  ût  alors  rédiger  un  projoL  de  tipitulalio»  i[u'il 
envoya  au  tomniandaul  franijais.  Luxembourg.'  répondit  que 
celait  trop  tard.  Alors  le  comte  hésita  encore  à  se  rendre. 
Cependant  que  pouvait-il?  Les  bourgeois  ne  parlaient  que 
d»>  capitulation  et  les  soldais  refusaient  de  tirer  sur  Icn- 
neniî.  Le  capitaine  Lespérnnce,  dont  Georges  fit  sonder  les 
dispositions,  répondit  qu'il  ne  recevrait  d'ordre  que  du  maré- 
chal de  Luxembourg;.  \ji  \n''mcc  se  résigna  au  st'uî  parti  pos- 
sible ;  celui  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux  FrarK^ais. 

lolerrogeons  sur  ce  lail  la  chronique  Perdrix  ;  «  Les  neuf 
bourgeois,  dit-elle,  tâchant  de  fairo  leur  accommodement, 
allèrent  trouver  Luxembourj:  aux  buttes,  devant  le  Grand- 
Pont,  où  il  était,  et  lui  présenlêrent  les  mêmes  articles  que 
le  sieur  de  Florimonl  avait  déjà  l'ail  voir,  i;!  comme  ils 
élaienl  en  pourp.irlers  jionr  af^corder  vl  conclura,  Sou  Al- 
tesse Siirénissirae,  comme  par  un  transport  contraire  à  ses 
premiers  sentiments,  parut  avec  quelques  cavaliers  sur  le 
Grand-Pont,  de  quoi  mondit  seigneur  de  Luxembourg  ayant 
été  averti  quitta  tout  pour  lui  venir  au-devant,  et  l'ayant 
rencontré  de^a^t  la  [)orte,  Sou  Altesse  Sérénîssime,  après 
les  compliments  ordinaires,  l'inlroduisit  dedans  la  ville,  lui 
rtuvranl  les  portes  et  lui  disant  seulement  qu'il  so  Gait  assez 
i'i  sa  parole  cl  que  cela  lui  sultisail,  ce  que  Icd.  Lii.vem- 
bourg  ayant  entendu,  s'empara  de  lad.  purle  du  Grand- 
Pont  et  introduisit  dans  la  ville  le  réjj'iment  de  Kcuquière, 
avec  promesse,  qu'il  lit  aux  maîtres-bourgeois,    que  bien 
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qu'il  fùl  mailre  de  la  ville,  que  néanmoins  il  ne  laisserait 
de  conclure  leurs  arlîcles.  »  Arrivé  dans  la  place,  Luxem- 
bourg prit  le  chemin  du  chA(eaii  de  la  CroUe.  Dès  ce  mo- 
ment, Montbéliard  fut  sous  les  ordres  du  gouvernement 
français  ('),  Georges  se  relira  itumédialemenl  à  Bàle  avec 
sa  famille.  Le  lendemain,  Blamont  cl  Héricouri  iHaienl  oc- 
cupés par  des  soldats  français  ('). 

Parmi  ces  événements  inléressanl  au  plus  haut  point 
notre  histoire  locale,  il  en  est  un  qui,  pour  nous,  prime 
tous  les  aulres  :  c'est  la  réinslallation  du  cidle  catholique 
dans  le  pays  de  MonlLéliard,  à  la  suite  des  armt^i's  de 
Louis  XIV.  Avant  d'aborder  celle  question,  faisons  connaître 
le  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  de  Besanc^on  et  ipii 
éprouva  une  douce  satisfaction  à  voir  rentrer  le  calboli- 
cismo  dans  une  terre  d'où  celle  religion  avait  été  expulsée 
depuis  près  d'un  siècle  et  demi. 

Ce  prt'lal  était  Antoine-Pierre  de  Grammuiit.  Fils  d'Au- 
lidc  de  Gramniont,  baion  de  Melisey,  et  de  Reine  Fellclel, 
originair*?  de  Duumeies-lJames,  il  naquit  à  Villersexol  en 
1613.  Dr'venii  bénédicliii  de  Lnxouil,  nuidèle  des  relij;ieux 
par  son  amour  de  l'élude  et  de  la  prière,  iî  fut,  peu  après 

(1)  Ce  récit,  écrit  par  un  Icmoiu  oculairr,  n'accuse  nuUeinenl  le 
général  français  «l'avoir,  dons  la  circonsljince,  usé  de  lour;» 
d'adresse,  de  ruse,  de  démonstrations  lijjjoerites.  Georges  lui- 
même,  ftvant  d'iiUer  trouver  son  vain(]upur,  lui  avait  écrit  :  •  Je 
me  soumets  À  la  volonté  du  roi  et  espère  qu'il  me  conservera  (ous 
mes  droits  avec  Loul  ce  t|ui  m'appnriienl.  •  (Archives  nationales, 
K  l'JT.K)  Qui  donc  a  pu  inspirer  à  l'auleur  des  Ephéméride»  cet 
nuire  réeil:  •  8  novembre  167(1  Moiilliéliard  est  pris  para«saul  de 
rrimpliments.  Le  iluo  Oeorgi^s,  ijui  étnil  allé  conférer  avec  le  maré- 
«•lial  (le  Luxeiuliourg,  hune  petite  disUince  de  la  ville,  fui  reconduit 
jiar  ce  dernier,  sous  prétexte  de  courtoisie  cl  quoiqu'il  s'en  dérciulit 
de  son  mieux,  jusqu'à  la  porto  du  Grand-Ponl,  dont  l'escorle  qui 
les  suivait  se  saisit  aussitôt.  •  Duveriioy  voudrait  nous  faire  croire 
que  si  Luxembourg  avait  été  loyal,  les  MontbcLiard  eussent  été  in- 
Tinciblcs,  même  avec  des  soldats  qui  refusaient  de  se  battre. 

(2)  Mss.  Duvernoy. 
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son  cnlr^e  dans  le  clotiro,  obligé  d'eu  sortir  à  cause  de  sa 
l.iible  sanié.  Mais  en  quillaiil  la  vie  cénobiiiquc,  son  sou- 
venir demeura  j.'ravé  dans  l'cspril  des  moines  qu'il  avait 
cdilié*  par  la  pratique  de  ses  devoirs.  Anloiae-Piorre  eu 
cdlla  preuve  en  1001,  année  où  il  fut  choisi  pour  être  le 
coadjnlour  de  l'abbo.  Celte  dignité  le  pinça  sur  le  chemin 
d'honneurs  encore  plus  grands.  Le  2G  mars  K562,  ayant  été 
nommé  haut  doyen  du  chapitre,  il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter une  charge  dont  la  collation  avait  jusqu'alors  appar- 
tenu au\  cli.inoincs,  et  ceux-ci,  reconnaissjinls  de  son  res- 
pect pour  leurs  privilèges,  l'élurent  archevêque,  à  la  mort 
de  M^r  Jacques  Kauchc.  La  cour  de  Rome,  qui  contestait 
au  chapitre  le  droit  d'élire  un  doyen,  ne  lui  reconnaissait 
pas  h  plus  forte  raison  celui  d'élire  dos  arrhcvèqties.  Le 
pupc  refusa  donc  de  contirnicr  l'éleclioudu  nouveau  prélul, 
mais  il  lui  6l  ofl'rir  des  bulles  de  nomination  qu'il  accepta. 
Miilgrél'opposiliou  du  parlenionlcl  do  quelques  chanoines, 
qui  ne  voulaieni  pas  reconnaître  le  droit  du  pape,  Anloine- 
Hierre  de  Grammonl  fut  sacré  le  20  janvier  KïOi.  Le  dio- 
cèse de  Uesani-on  put  se  réjouir  de  celle  promolion  arcliiô- 
j)îscopale;  il  avait  à  su  (êle  le  digne  successeur  des  Hu- 
gues I*',  des  Antoine  de  Vergy  et  des  Ferdinand  de  Rye. 
Sons  ladoininalion  espagnole,  la  grauilepart  qn'Anloiac- 
Pierre  eut  au  j^ouverueuient  do  la  province  lit  ressortir  le 
patriotisme  du  prélat.  La  double  conquéle  de  la  Fcanclie- 
Comtû  par  Louis  XIV  lui  fournil  l'occasion  de  donner  des 
preuves  de  son  courage  et  de  son  incbranlable  fidélité.  Dans 
k  jiremiérc,  l'invasion  fut  si  subite  que  les  villes  seules 
offrirent  quelque  résislauco.   L'arcLovèquo  enfermé  dan? 
Bcsaneon  retarda,  autant  (pi'il  put,  la  prise  de  la  ville  m.d 
lorlitiéo  et  privée  de  défcusem-s,  i'oavent   on  le  vil  lui- 
rnènte  aller  sur  les  renqiarts  visiter  les  ciloycns  et  les  en- 
coura;jer  â  défendre  leur  pairie.  A  la  seconde  conquête, 
en  1674,  il  lil  encore  son  devoir,  mais  l'étal  général  de  la 
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province  ne  laissail  pas  de  donle  sur  l'issne  df  la  campagne. 
Pour  lui,  son  iinlile  paysclail  condamni' à  subir  la  domina- 
lion  française,  Uicn  (liHoronl  du  peuple  de  ?on  diocèse,  on 
pmil  dire  qu'il  accepU  volonLiers  le  changemenl  de  régime. 

Maïs  Cl'  fpii  plarii  an  front  irAnloinc-Pierre  J"  de  Gram- 
monl  une  ;inréolti  d'un  t'cI.U  •'•blouissant,  ce  fui  IVfpiscopal 
du  jiunlife.  Sons  ce  rapport  toul  est  glorieuï. 

Les  fe'nerres  de  KiSrt,  snivies  do  la  pesle  el  de  la  famine, 
avaient  banni  de  l'É^jlise  de  besanron  le  goi\t  dfs  bonnes 
éludes,  coaime  l'amour  des  bonnes  mœurs;  la  plupart  des 
paroisses  étaient  presque  désertes  ;  un  plus  grand  nombre 
encore  pleuraiciil  sur  leurs  sanctuaires  difMtiiits  nu  ?iir  la 
perte  de  leurs  pastoursque  le  niallirur  des  temps  ira\ail  pas 
permis  de  remplacer.  La  corruption  publique  acdimatiie  par 
le  long  séjour  des  gi^ns  de  guerre,  un  clergé  dont  beaucoup 
do  membres  ignoraient  leurs  devoirs,  plusieurs  monastères 
divisés  par  l'inlérèl,  d'autres  affaiblis  par  le  relâchement  : 
Ici  fut  le  spectacle  qnc  l'arcbevèquc  cul  devant  les  yeux  en 
prenant  en  mains  l'ailminislration  du  diocèse  (').  Les  cir- 
coiislancpsélaienl  criliques.  Aiiloinc-Piurrcse  mit  à  l'œuvre 
sans  se  laisser  intimider  par  le  nombre  des  diflicultés  et, 
grâce  à  l'ascendanl  que  lui  \aliirenl  ses  nobles  qualités,  il 
parvint  on  peu  de  temps  a  rétablir  la  discipline  dans  le  dio- 
cèse. Toul  ce  qu'il  accomplit  dans  ce  but  porta  les  traits 
d'une  véritable  grandeur.  Voici  comment  un  de  ses  succes- 
seurs, a  deu\  cents  an?  de  distance,  célébra,  d.ins  un  man- 
dement demeuré  célclirL',  l'aclivile  Iccoiule  de  ce  iirélal  : 

«  11  crée  ce  magnilique  séminaire  donl  vous  a\ez  tant  de 
droits  d'être  fiers:  il  înstiluc  pour  la  rénovation  du  clergé 
les  retraites  el  les  coniéreuces  ;  il  rétablit  le  culte  catholique 
où  le  luthéranisme  avait  été  introduit  par  les  ducs  de  Wur- 


(1)  Alilic  ni<-hnrd,  Hhtoire  de*  diocèiet  de  Besançon  el  de  Saint- 
Ciaude,\.  II,  [).  317. 
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letuberg;  il  Innsfrre  tlans  voire  ci  lé  la  bdlc  universilé  de 
Dole.  Atbléle  iafaiigable,  il  combat  l'ignorance,  cxiirpe  les 
vices,  se  «léclare  l'ennonii  de  lûnlcs  les  emnirs,  et,  dans 
$on  dévonemenl  ponr  les  di'sln^ntés  de  la  vie,  il  ouvre  an 
malheur  el  nii  repentir  des  hôpitaux  et  dos  asibs  et  mérite 
d'èlre  appelé  par  la  vois  du  pcnple  un  nouveau  saint  Fran- 
roisdc  Sales  ou  le  BorromcW;  de  la  F'ranche-Comlé  (•'.  ■> 

Tel  ("'lait  le  pivlnl  ijnî  occupait  le  sipge  de  Bfsnnron  quand 
les  armées  du  grand  roi  s'empariTcul  de  Montbéliard  en 
lfJ7C.  î»i  cet  tîvénpnienl  lui  procura  un  peu  do  joie,  c'est 
parce  qu'il  lui  parut  être  le  préliulc  d'iuie  restauralion  ca- 
tholique dans  une  terre  lulhérienne.  L'espoir  de  l'arche- 
vêque à  cet  é^ard  était  parraiteiuenl  fondé.  Dans  les  deux 
cimpsou  se  préoccupa,  dans  un  sons  oppose,  du  rtHalilisse- 
nienl  du  catholicisme.  Les  Montbéliard,  dans  la  capitulation 
présentée  à  Luxembourg,  demanderont  le  droit  de  cité  pour 
leur  culte  à  l'exclusion  «  de  l'esercico  public  d'une  autre 
religion.  »  A  cette  clause  le  général  fiMncais  subsliUia 
celle-ci  :  Les  bourgeois  <-  demoureroni  dans  l'exercice  do 
leur  religion  comme  à  rordinairc,  sans  qu'il  y  soil  rien 
innové,  et  pour  les  olUciers  et  soMats  de  la  garnison  s»*ra 
choisie  une  chapelle  dans  la  ville  où  l'on  célébrera  la  sainte 
messe,  el  les  autres  exercices  de  la  religion  seront  en- 
tièrement pratiqués  (-).  »  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Blauionl, 
d'abord,  el  ensuite  à  Muntl)élinrd. 


il)  Slantleiiienl  ilc  Mgr  Pniilini'T.  noniiiic  ri  l'arctievéclic'  de  Be- 
san'jon. 

(2)  Ari'liivc»  iintionalrs,  K  1970.  —  l^e  piisteur  Giigiicl,  uiiU'iir  de. 
In  lltfoi^wtion  liant  U  jj'i'js  dr.  MonlMiard,  <)il  r|ii'i)ti  ne  litit  >  pas 
cu(n|i(c  «Ir  ces  ciigngi'incnls  ^oiPlHlois,  •  CVsl  iiiu'  l'rrciir,  car  la 
cAiiitiilAlioii  Ktj[iiil.-iil  non  sctiienu-nt  (]iio  1c*  rranrliiscs  ries  hatii- 
tinU  cl  IVxcrcicp  ilu  cnllc  proU-sUnl  seraient  coiiservi^s,  mais 
•iissi  t|iril  seraîl  choisi  un  local  oii  l'on  célélircrnil  le  culte  calho- 
lii|ue.  CeUe  <lcrniiTc  cinuse  csl  passée  syus  silence  jinr  l'histoi-ien 
Uogucl.  [Préci»  'le  ta  lii* formol  ion,  |>.  W.\ 
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Jcan-Élienne  Cornibel,  cjirt  de  Damvanl,  fui  nommé 
aumônier  du  fort  de  Blamonl.  On  y  érigea  une  cbapelli> 
qu'il  desscrvil  a%co  l'aide  Ap  son  vicaire  cl  dos  caimcins  de 
Porreutruy,  qui  allërml  y  (■(■lobrer  la  messe  l'èlcs  el  diman- 
ches. 

Peu  après  lo  cuUi)  callioliqiic  l'ul  ogalemenl  rétabli  i 
Monlbéliard.  Dans  tes  prcjniiMs  jours  doTanniie  l(i"7,  deux 
€.ipin;ins  y  anivèrnnl.  dn  leur  assignant!  logeinfnl  dansles 
Inltiments  du  collège,  dont  une  des  salles  fui  converlie  en  cha- 
pelle catholique. Co  fullà  qno  les  soKIats  fraiirnis  remplirent 
leurs  devoirs  reliijieux.  Les  capucins  se  piqin'TL'Ul  de  zuk'. 
On  les  vil  planter  des  croix  en  différents  endroits  de  la  ville 
el  de  la  campagne.  L'autorité  franraise  seronda  leur  piélé. 
Ayant  trouvé  iusiilTisatitc  la  chapelle  où  se  disait  la  niesse, 
elle  voulut,  au  mois  de  mars,  la  faire  célébrer  dans  l'église 
Sainl-.\faimb(Kuf,  après  en  avoir  enlevé  la  chaire  des  pas- 
teurs el  la  table  où  se  faisait  la  cènf.  Cependant  li'  culte 
calboliqne  ne  s'exerça  que  momenlanêmenl  au  clicr-lieu  du 
coralô.  Le  Irailé  de  Nimèguc,  signé  le  10  aoûl  lfi78  et  ra- 
lilié  le  r>  février  suivant  par  l'Alleina^^ne,  restitua  au  prince 
Georgps  Monthéliard  et  ses  dépendances.  A  la  suite  de  celle 
convention,  les  troupes  françaises  évaruèrcnl  la  \ille  le 
lïaoùl,  et  les  protestants  rcnlrèrcnt  en  possession  de  Saiut- 
Maimbœur.  Mais  on  vertu  du  uièmc  truite,  lequel  diinnnitla 
!''riitiebe-(:umlé  à  Louis  XIV,  les  soldats  français  continuè- 
rent k  occuper  les  idaces  de  Ulamonl  el  d'HéricourI  ;  ces 
terres  faisaient  parlio  d'une  province  devenue  Iraneaise. 

L'idée  d'être  Uonrjiiiij;nons,  «  aussi  Bourguijînons  que  les 
boiu'geois  de  Besancon.  »  comme  le  dit  un  jour  l'inlendanl 
anx  oiliciers  de  Ulamonl,  sourit  plus  ou  moins  aux  sujets 
des  Quatre-Terres,  niais  la  justice  triomphait  el  ces  sei;;nen- 
rics  arrachées  violemment,  dans  lesiécle  précédent,  à  la  sou- 
vorainclé  de  Bourgogne,  renlraienl  au  piuivoir  de  leur  légi- 
time seigneur.  Louis  XIV  n'avait  pas  seulement  les  titres 
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sar  lesquels  s'appuyail  celle  vérité  bistorique,  mais  il  possé- 
dait de  plus,  ce  qui  n'cLiil  pas  moins  précieux,  la  force  né- 
>cessBire  |)Oiircominand>.'ra«x  voisins  le  respect  de  ses  droils. 
Son  pn-mier  acle  d'autorité  à  l'égard  de  ses  nouveaux 
sujets  fut  de  leur  faire  prêter  le  scrmout  de  ûdélilé.  Le 
1  octobre,  au  château  de  Blamonl,  les  principaux  bourgeois 
do  1.1  ville  et  les  maires  de  la  seigneurie,  de  même  q\ic  lo 
représenlanldeCléiuonlJurèrenlenlrelcs  mains  du  manjuis 
de  Monlauban.  lieutenant  des  années  du  roi,  cl  enln?  ceUes 
dp  L<)uis  Cbaiivcliii,  intendant  de  iJourgogne,  d'èlre  «  ton- 
jours  très  humbles  et  1res  obéissants  siijels  de  Sa  Ma- 
jesté i^).  »  Le  17,  les  sujets  des  deux  antres  seigneuries 
accomplirent  la  môme  formalité  à  Héricourt,  entre  les  mains 
des  niètnes  représentants  du  mi  de  France  (').  Dès  ce  mo- 
ment les  armes  de  ce  monarque  furent  arborées  d^ms  les 
villes  et  les  endroits  considérables  du  pays. 

tl)  Édit$  dcBourgDgncu  I,  p.  103.  Ëuicnl  pr&jouls  :J.  Ponnler, 
(Nislciir,  Nii:ol»s  Bi'is**clious,  <]ia<Tf,  Nicolas  Cuvier,  Clémcnl  Daviit, 
8^1>a«ilieii  Klcpfcl,  Hupucs  al  Daniol  Miisson,  GeorK»»?  IBIanchol  et 
Pierre  Mvnolrey,  J..CIiri9-lopln:  Sin?,  J.-ti.  Quùlol.  J.  Cuuluo,  Pierre 
Mes* ire.  J  Knivre,  J.  Poinsol,  J.  MaiUai'd,  J.  Chrisl-ViOiuil,  J.  Bcur- 
nill,  l'iorri'  Beucler.  J.  l'irlior,  liavid  Vioiiul,  J.  Viijmjt,  Aimilû 
(layon,  Pierre  Vurpillol.  d'Aulc-haiis,  II.  Hutillnrd,  d'Ecurcev, 
J.-Jai't|iii.'s  Bernanl,  de  Picrrefoiilaifii'.  Jiici(u«'s  Mcgiijut,  de  Villars- 
Icz-BlaiiioiU.  J.  Oigon,  de  Roches,  JactiufS  CroItTol,  di"  Moiiltichc- 
roux,  elf . 

(i)  Ëuicnl  prcscriLt  ;  j.-C.  StolTi-l,  pasteur,  tlicnnc  Duvoriioy, 
René  Valen^on,  Gaspard  Itictiardot,  Gaspani  Crèmct,  J.  Bonard, 
Gaspard  Poinçon,  Jac.  Jeaninairc,  Fréd.  Richardol,  llugues  Per- 
drix, N  RioliardoL,  Picrr«  Greinillol,  J.  Ro-isclol,  Nicolas  Itayol, 
J.  ValiCon.  Nicolas  Lliôle,  Pierre  Minière,  P.  Crèmel,  P.  Pcrdrisel, 
Daniel  Nardiii,  llii^riics  Bielianlol.  C.  Dormoy.  J.  Minai,  Nicolas 
Vftiigier,  Dmici  Caruiien,  Clirisl,  Monnier,  d'Hèricourl,  J.  Rossel, 
d'Ei'lienans,  C.  Aliry,  de  MandreviMars,  N.  Ueincl,  do  V;.ans,  Juan 
<jeorpe.  de  Brcvillierr,  Siirlcuii,  de  Luxe,  Henri  Nolilol,  de  Cliagey, 
Leupnid  Ytirpiilol.  de  CItainpe),  Puni  Monnier,  deTremoins,  |.,ods, 
de  Cxisoaux,  l'oeliard,  de  Oiienebier.  J.  Clinrles.  de  i^ninl-Mnn- 
ric4:,  J.  Bertrand,  de  Longevellc,  Guill.  Joraiu,  de  Lougrcs,  J.  Bour- 
relier, do  Colombier. 
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reveudicalions  avait  sonné.  Los  catholiques, 
dppiiis  si  longtemps  liiiniili<^s,  se  voyant  fMifln  sous  la  pro- 
lectioji  d'une  piiissanle  épcc,  enlendircnl  bien  rentrer  en 
possession  des  droits  que  l'hérésie  avait  usurpés.  A  Man- 
deurc,  les  proleslanls,  grâce  u  la  l'orce  qi]i  primait  tout, 
aviiieiil,  depuis  prti'S  de  cent  ans,  l'usage  de  l'église,  eu 
commun  avec  les  callioliqucs  du  lieu.  Le  curé  Helange, 
inip.ilicnl  de  col  élal  de  choses,  profita  des  circonstances 
pour  y  nieltre  un  lernie.  Le  dimanche  0  juillet  l(i79, 
lorsque  les  prolestnnls  se  présentèrent  poor  faire  leur  ser- 
vice religieux,  ils  trouvorenl  la  port'>  fermée  et  le  curé  leur 
donna  avis,  par  nu  billet  signé  de  s;i  main,  qu'il  agissait  de 
la  sorte  par  l'ordre  de  ses  supérieurs. 

Trois  jours  après,  le  préviM  de  Monlbéliard  el  le  procu- 
reur do  Mandetire,  après  avoir  dressé  procès-verbal  do  ce 
fail,  sous  forme  de  proleslalion,  allèroiil  demander  au  curé 
si  réellement  i!  était  l'anleiir  du  bilbd  précédent.  A  sa  ré- 
ponse aîlirmativp,  on  voulut  savoir  par  l'ordre  de  qnel 
supérieur  il  l'avait  écrit.  Le  curé  pour  louLe réponse  dit  que 
c'était  en  \erlu  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  son  supé- 
rieur. Là-dessus  le  prévôt  lui  fit  soninialion  de  se  désister 
inconlinenl  de  son  dessein,  do  n'apporter  à  l'avenir  aucun 
empèchemiMil  aux  proleslanis  pour  l'exercice  de  leur  culte 
et  de  leur  laisser  libre  entrée  dans  l'église,  comme  cela 
s'éiail  praliqné  jusqu'alors,  à  défaut  de  quoi  il  proteste  au 
nom  de  Son  Altesse  Sérénissime,  absente  par  nécessité, 
«  contre  l'indue  opposilion,  usurpation  et  manifeste  trouble 
par  lui  lait  en  Taisant  fermer  à  clef  lad,  église,  contre 
l'observance  du  passé.  •-  Le  prévit  menaça  de  se  pourvoir 
contre  l'acte  du  curé  par  huiles  les  voies  de  juslice.  si^  dé- 
clarant déchargé  des  Irais  qui  pourraient  eu  résulter  (0. 

Les  protestants  de  Mandcure,  obligés  de  s'incliner  enfin 


(I)  Abbc  Bouchoy.  .Vauàevn-,  I   11,  |p.  j32. 
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devant  les  Jroil<5  des  calholiqiies,  conslriiisîreiil  à  leur 
U5.igp,  sur  un  lorraia  concédé  par  Ip  domaine,  une  église 
parlifulière  qui  \u:  fui  aclievcc  (jifeii  175."»  (<).  Qiiplqups 
anniies  après,  la  chippllo  des  MonlJiçnons  fuL  convei-lii)  lmi 
sacristie  avec  la  pomiission  de  rarrli»n't)iqiie.  Rien  n'esi  plus 
fort  que  le  droit  quand  il  possède  la  force  nécessaire  pour 
se  faire  respecter.  Les  MmilIiOliard  rcpro»vèi"enl  alors. 
Louis  XIV  les  forrnil  à  user  de  modestie.  Ce  n'éliiil  p.»s  un 
mal. 

Le  25  octobre  fwn,  on  publia  i  Monllx'liard  un  arr(H  dn 
parlement  de  Franche-Comlo,  roudn  le  :il  aûi"it  précédent, 
déclarant  que  le  comlô  de  Monlbéliard  di-pendait  de  la  sou- 
veraineté de  llonr^îognc.  Gc  jour-là  ménie,  les  armes  du  roi 
de  France  furent  arborées  dans  toiilc  la  terre. 

Quatre  jours  ajtrés,  Tinlendanl  de  Cliauvelin  el  te  génér.il 
.Montnuban,  accompagné  de  quelques  cavaliers,  se  rendirent 
à  Monlbéliard  et  prirent  possessinn  du  comlé,  au  nom  de 
Sa  Majesté,  à  qiù  ils  firent  prtHer  in  sonnent  de  Jidéltté  par 
le  conseil  de  régence,  le  magistral,  li-s  niiiiislres  el  les 
bourgeois,  donnant  l'assurance  que  Son  Allessc  posséderall 
comme  aiq)aravanl  tous  les  pouvoirs  occlésiasliques  el  que 
rien  ne  s<»rait  diangé  dans  l'exercice  du  culle  protestant. 
Georges  dit  aux  bourgeois  cl  oux  ministres  d'un  ton  aigre  el 
menaçant,  qu'ils  auraient  lonjouis  à  se  repentir  <le  l'arle 
qu'ils  venaient  d'accomplir  ;-'.  lin  même  temps,  il  prolesta 
contre  l'occupation  de  ses  Étals  d'une  façon  assez  étrange  : 

«  Celle  maison  sur  laquelle  mon  nom  est  réclamé  devant 
vos  jreux  n'esl-clle  pas  devenue  une  caverne  de  brigands? 
On  attend  la  paix,  et  il  n'y  a  rien  de  [»oii;  on  atlend  le 
temps  de  la  guérison,  el  voici  le  trouble.  Éiernel!  ne  nous 
rejelle  poinl  à  cause  de  Ion  nom  el  n'expose  poiul  à  Top- 


(1;  Gogiiel,  Préci*  d*  la  lîéformalion,  p    lûû. 

(2)  Ms9.  Duvcnioy.  nigneiie  Gtorgn  II,  (.  It,  (i  02. 
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probre  le  irdne  de  La  gloire;  souviens-loi  de  Ion  alliance 
avec  nous  el  no  la  romps  jamiis,  Eternel  !  nons  nous  con- 
fions à  loi  !  » 

Le  prince,  profondêmenl  liumiliù  d'avoir  des  sujets  d'un 
palriolisme  si  facile  ii  ébranler,  se  relira  le  lendemain  à 
Ri(jnewirh.  cl  ensuilo  en  Aileniagne,  chez  son  gendre,  Sil- 
viiis-Frédt'ric  do  Wiirlcmberg-UEls.  Sur  les  instances  du 
m.igiâtral.  Frédéric-Charles, aduiinislrateiir  du  Wiirlemlierg, 
prêta  ù  Louis  XIV.  le  l.i  décembre  1(»80,  le  serment  de 
lidélilé  proscril  par  l'arrél  du  31  août,  afin  de  conscn'cr  à 
Léopold-KLerliard  la  |)ossessiou  ol  le  domaine  utile  du 
comté  de  Monlbéliard  el  au.\  habilaiiis  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  ta'la  fail,  le  roi  rend  il.  U:  domaine  utile  du 
comté  au  duc  Krédéric-Cliarles,  agissant  pour  le  comte  de 
Léopold-Éberhard ;  il  lui  perniil  d'en  prendre  le  gouverne- 
ment et  d'y  établir  un  conseil  de  régence,  20  décembre  (0. 

Cette  deuxième  orxnpalion  eut  les  mêmes  conséLinouces 
tjue  la  première.  Le  23  décembre,  Ueaulieii  conunaudant  de 
Biamonl,  arriva  à  Mouibéliard,  s'empara  de  l'église  Sain  t- 
Maimbœnf,  qu'il  destina  au  culte  calholiijae,  el  de  la  plu- 
part des  cloches,  (jui  furent  converties  en  canons  (•). 

Le  premier  prêtre  qu'.\nloine-Pierre  de  Grammonl  en- 
voya au  chcMieu  du  comté  fut  Joseph  Magnin,  originaire 
de  Vercel.  11  porta  le  titre  d'aumônier  du  cbâteau.  Ce  fut  le 
■i  octobre  11)81  qu'il  célébra  le  premier  baptême,  comme 
nous  l'apprend  un  registre  conservé  h  la  mairie  de  Montbé- 
liard.  Saufpeut-élre  de  rares  calfiolitpies  établis  depuis  peu, 
son  minisléri!  n'eul  d'autre  objet  que  les  soldats  de  la 
garnison.  Son  séjour  à  Monlbéliard  lut  de  quatre  ans. 
Nous  lui  Ironvons  comme  successeurs  :  en  168.^,  Philippe- 
Eugène  Nobis;   en    1689,  Joseph   Verney  ;    en    lliDI,  le 


(1)  TucfTerd,  lluloire  det  comtes  touveraÎM,  p.  567. 

(2)  Duvemoy,  Èphémiridet,  p.  487. 
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P.  Conslani,  capucin,  el  l'année  snivanLc,  le  P.  Canilidc, 
(lu  même  ordre  C).  A  ce  Dionienl,  la  fultirc  paroissa  calijo- 
lique  de  celle  ville  élail  à  peinft  un  gr.iiii  de  sénevû  qui  ne 
dflvail  germer,  croilre  el  se  désekipjxM*  (ju'à  i.i  f.iveiir  du 
temps  el  des  événeineuls,  les  grands  agents  dont  lu  Provi- 
dence st^  serl.  parfais  pour  le  lriora[ilic  de  la  vérité. 

Mais  de  lous  les  actes  do  justice  accomplis  dors  par  les 
nouveaux  gouverneurs  de  la  Fr;inchû-t;onilê,  il  n'eu  est 
point  qui  ail  élu  sollicité  aussi  ardeaimr'iil  par  les  victimes 
que  c^liii  dont  nous  allons  parlor.  Pour  en  comprendre  la 
valeur,  il  est  nécessaire  de  donner  qneUpifs  détails  moiio- 
graphiqnes  sur  Tavey.  vilia^je  où  fui  réparée,  grâce  à  la  puis- 
Mnce  de  Louis  \IV,  la  plus  notoire  des  iniquités  oioalbc- 
liardaises. 

De  9S0  h  12a7,  Tavey  appartint  à  la  seigneurie  de  Lure. 
A  celle  dernière  date,  les  fiu;)uces  de  l'abbaye  étant  duns 
un  étal  de  souffrance,  l'alibé  Vianl,  dans  liulérét  de  sa 
coniiaunaulé,  crut  devoir  aliéner  un  certain  nombre  de  ses 
domaines.  Alors  tticbard  do  lioU'ort  acheta  de  lui,  pour 
B.'»0  livres,  l'église  de  T;i\c'y  cl  les  droits  que  le  monastère 
posiséJait  dans  plusieurs  lieux  des  environs.  Mais  en  l.32ti, 
Gaulhier,  Iriisoricr  de  1  église  deMormonl,  à  qui  llicbard  de 
Bclfurl,  son  père,  avait  transmis  ses  acquisitions  à  Tavcy, 
monrul  en  les  rendant  aux  reli;,'ienv.  Cinquante  ans  après, 
Tavey,  après  avoir  été.  ù  la  suite  des  ginTres  de  l'éfioque, 
possédé  par  les  adversaires  de  l'abliayc  de  Lure,  rentra  déli- 
nitivenii'iil  en  possession  df  celle  deniière,  sons  l'aduiiiiis- 
Iration  de  l'abbé  lienri  ['■). 

Lure  jouissait  de  Tnvey  en  toute  justice,  lorsque  Georges 
d  Burleub.ich,  bailli  autrichien  à  Héricouili  voultil  cntpiétcr 
sur  les  droits  de  l'abbé  dans  te  villasie.  La  contestation  fui 


(1)  Mairie  de  Monlbéliard,  Regislrcsi  de  la  paroisse  caitioliqiic. 

(2)  Mgr  Besson,  AMnye  ik  Luif,  p-  S*'.  J^,  •"■ 
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portée  (levant  la  chambre  aulrichienne  d'Ensisliciin.  Les 
Ae»\  parties  défcndironl  leur  cause  en  faisanl  appel  n  tous 
les  litres  possibles  et  aux  dépositions  de  nfimbroiix  témoins. 
Après  avoir  tout  examiné  el  pesé,  les  conseillers,  sujets  du 
roi  d'Autriche,  circonstance  à  noter,  déclarèrent  conlro  leur 
[irupre  maître  que  la  snuverainelé  de  Tavey  appartenait  an 
prélat  de  Lure.  La  senlonco  réservait  cependant  au  seij;nciir 
(t'ilérictiurt  la  souveraineté  sur  dcn.v  fermes  dit  village, 
1  W:i.  «Quarante  ans  après,  la  même  rbanibrc  ayant  eu  à  se 
prononcer  dans  nn  didérend  survenu  entre  les  deux  seî- 
gneors  de  Lurc  el  d'Hériconrl,  ]iorla  une  sentence  qui  ne 
l'ut  que  la  contirraatioa  de  la  pr<.*miére  (<). 

Comment,  du  reste,  oser  contester  les  droits  de  l'abbé  de 
Liire  à  Tavey?  «  On  connaît  le  cartidaiie  de  NenchAtel 
composé,  dans  le  xv  siècle,  avec  une  exactitude  qui  lui  a 
acquis  une  coiiflaine  illimiléc.  Il  iMpporle  en  détail,  non 
seulement  Ips  dépendances  de  la  sci^'iieurie  d'Héricoml  ap- 
partenant alors  a  la  maison  de  Neuihâlel,  les  vilhiges  el 
les  hameaux,  les  arrière-Gers  el  leurs  directes,  mais  encore 
les  lieux  inhabités  cl  où  il  était  possible  d'établir  des  cnlti- 
vatenrs.  Or  il  ne  fait  aucune  mention  de  Tavey,  village  à 
clocher,  lii'.u  considéraMc,  qui  étHJL  l'ait  [loiir  occuper  un 
long  arlickMlntis  le  rarlubiire,  s'il  eût  dépendu  de  la  sei- 
gneurie dlléricoiirt  i".  »  Il  lui  a(tparlcnail  si  peu  rpie  cpux 
(\\i\,  avant  riutrodiictiou  du  protestantisme  dans  notre  pays, 
firentl'invenlairedesbienseLdes  revenus  de  chaque  paroisse, 
n'y  firent  pas  entrer  ceux  de  Tavey,  disant  simplemeni  :  "  VA 
n'y  rsl  comprise  la  cuio  de  Tavol  qui  est  de  la  collation  du 
cbapitre  de  Montbéliard,  parce  quo  l'église  est  sise  aud. 
Tavel,  lieu  commung  en  souveraineté  et  lianlle  justice  avec 
le  seigneur  abbé  de  Lurc  (3).  »  Celte  note  accuse  déjà  une 


(t)  ArcKivi's  de  ta  Haule-Saône,  E281. 
(i)  Mémoire  de  la  municipalité  de  Tnvcy. 
(3)  Archives  naltonalcs,  K  2207. 
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iojiisie  préleiilioii  chez  les  Moutbéliard.  Car  commenl  pou- 
\ail-il  exister  à  Tavey  égaliié  de  droits  entre  U  prince  de 
MoHibcliard  et  l'abW  do  Liire  ?  Le  premier  n'y  possédait 
qu'une  f<?rine  hubiUie,  en  1573,  par  trois  sujets,  tandis  que 
le  second,  à  la  même  époque,  y  poss«5dait  dix-sopt  iewx  ('). 
Ne  soyons  donc  pas  étonnes  que  l'abbù  de  Lure  et  de  Mur- 
.t>a€h,  en  apprenant  que  ses  sujets  étaient  chassés  de  l'église 
de  la  paroisse,  ait  remué  ciel  et  terre  pour  leur  faire  rendre 
justice.  Arrivons  au  récit  de  celle  affaire,  qui  n'est  pas  hono- 
rable pour  les  Moiilbéliard. 

En  octobre  15H3,  l'berésic  luthérienne  était  maitressc 
d'Horicourt.  Les  bour^'eois  de  la  ville,  ennemis  de  la  nou- 
velle religion,  allèrent  remplir  leurs  devoirs  de  calholiqnes 
à  Tavcy.  Jean  Larcher,  pnjdic;int  il'Héricoirrl,  et  ses  rares 
partisans  en  furent  indignés.  Supprimfr  le  loyer  de  celle 
dévolion  devint  le  but  de  tous  leurs  eJl'orls.  Le  i"  septem- 
bre 1565,  le  litlhérauisnie  ayant  été  ronihi  olj]ij;Ktoiie  pour 
tout  le  pays,  Tavey  rernt  les  premiers  coups,  (aiillaiinie 
Vuillot,  orijfinaire  du  Veniois,  prévôt  dlléricourt  depuis  le 
le  10  décembre  l.'iOl,  se  rendit  dnns  ce  lieu  avec  les  an- 
ciens de  la  ville,  ordonna  à  Jean  LarJiol.  d'Aulrey-lez- 
Cerre,  vicaire  de  l;t  paroisse,  de  sortir  di'  la  cure.  Ce  prêtre 
fit-il  de  la  résistance?  Ou  l'ignore.  Toujours  esl-il  que  ces 
hommes  firent  main  b.'tsse  sur  les  dîmes  et  les  revFMtus  qui 
lui  appartenaient,  sur  les  ornements  de  l'ogiise  qu'ils  vcu- 
direnl,  et  sur  le  calice  qu'ils  profanèrent  f"^).  lîn  ce  moment 
leprolestanlisme  faisait  de  la  conciliation. 

Qu'on  juge  de  l'étonneinent  de  Jean  Bodolphe,  abbé  de 
Liire,  quand  il  connut  le  brigaad.i^e  accumpli  à  Tavey.  Dès 
le  5  septembre,  il  en  écrivit  ans  consMitlers  de  la  régence. 
«  Je  sais  de  source  certaine,  disait-il,  rju'il  y  a  peu  de  jours  on 


(I)  Archives  naliunales,  K  1915. 
(S)  Archives  de  la  cure  de  Tavcv. 
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a  chassé  le  curé  callioliqiie  de  Tavcy  pour  metlre  à  sa  place 
un  jirédicanl.  Je  ne  puis  comprendre  une  lello  entreprise 
puisque  je  suis  souverain  en  ce  lion.  Elle  est  contraire  à  des 
droiLsinconlesLés,  à  l'ancien  nsageel  principalcnienli  la  rtJ- 
solulion  de  la  dièle  do  l'an  lr>o5.  Je  prie  le  conseil  d'éloijj'ner 
ce  priJilicant  et  de  nHablir  les  choses  dans  leur  ancien  élal.  » 

Telles  Curent  entre  l'abbé  de  Ltire  et  la  rt!gence  de  Monl- 
l)*''li;u"(l  les  premières  lij5'nes  d'une  correspondance  qui  dura, 
sans  iuterniplion,  jusqu'en  Vu\. 

11  y  eut  d'abord  d'tliange  de  lellres;  on  on  vint  ensuite 
aux  coulérences.  La  première  eut  lieu  à  Frabier,  le  11  février 
l.jCKi.  Les  délégués  de  Monlliéliard  en  relirërenL  tout  l'avan- 
tage, qui  se  borna  modesLemenl  pour  eus  à  diner,  suivant 
le  procés-verbul  de  la  séance,  <•  sans  bourse  délyer,  aux 
coulz,  frais  el  dépens  de  noire  niérc  sainte  liglise.  » 

A  la  suite  de  nouvelles  relations  épistolaires,  l'abbé  de 
Lnro,  peu  éctifiiî  de  la  bonne  foi  de  ses  correspond  an  Is,  eut 
recours  au  dur  Cbrislophe.  Le  ir>  nr.lobre  liiCH,  il  hii  lit 
rcmeltre  nu  lun^  mémoire  où  il  «'lablissail  d'une  manière 
solide  ses  droits  de  souveraiuelC'  à  T^\ey,  i  'Is  fju'ils  avaient 
Ole  reconnus  en  liHIJ  (D.  Le  prince,  après  l'avoir  lu,  s'em- 
pressa de  le  remettre  aux  conseillers  de  .SluLIgard  avec  cette 
note,  qu'il  l'i-j'ivit  île  sa  propre  main  :  «  La  chose  esl  telle 
que  c'est  érrit  dans  ce  document.  Les  l'ouseillers  auront  là- 
drssns  une  discussion  [tour  et  contre  el  dfvruiit  ju;^"er  cons- 
ciencieusement à  qui  sera  le  droit  de  nommer  ou  un  enrè 
Mlliolii[ue  on  un  prèdicani,  et  nous  renseigner  à  peu  près 
tout  doucement  sur  ce  sujel;  en  même  temps,  ils  de,vronl 
traiter  avec  les  dêlégncs  de  Lure  si  on  voudrait  adnieUre 
que  le  prédicanl  vint  un  jour,  ou  s'il  serait  j)ossible  d'ins- 
tituer à  c'ité  à»  curé  un  prédicant,  chacun  à  la  charge  de 
son  seigneur.  ■■ 


(1)  Voir  Pièces  justificalives,  n°  II. 
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On  pul  croire  que  la  cause  de  l'abbt?  de  Liire  êlail  gagnée. 
Une  conférence  tenue,  le  l(i  oclobre  l.W»,  euireles  délégués 
de  chaque  partie,  arrêta  les  résolutions  suivantes,  réser- 
vant qu'elles  seraient  lalilièes  dan?  un  délai  de  deux  mois 
par  les  seigneurs  de  Lure  et  de  Monlbéliard  : 

«  1*  Les  tuteurs  du  prince  de  Monlbéliard  permettent  ù 
l'abbé  de  Murbach  d'installer  à  Tavey  un  ministre  de  sa 
religion. 

«  2*  Les  sujets  d'Héricourt  en  ce  lien,  ainsi  que  leurs 
domestiques,  leurs  liérilieis  et  successeurs,  sont  délivrés  du 
lien  paroissial  à  Tavey  el  ont  la  liherlé  de  faire  usage  d'une 
église  dans  la  conliêe,  ou  de  Monlbeliaid,  pour  assister  à  la 
prédication,  recevoir  les  sacrements,  la  sainte  Cène,  le  bap- 
tême, comme  ce  sera  le  plus  commode  pour  eux. 

«  3'^  Le  curé  de  Tavey  ne  pourra  cmpùclnT  qiio  los  uiinis- 
tres  d'Héricourt  viennent  dans  leurs  maisons  pour  leur 
donner  les  sacrements  en  cas  de  nécessité,  les  consoler  dans 
leur  maladie,  enseigner  la  parole  de  Dieu,  etc.  » 

L'abbé  de  Lure  ralifia  avec  empresscuient  celte  conven- 
tion, mais  Christophe,  inûuencé  par  les  conseillers  de  Mont- 
béliard,  s'obstina  à  garder  Tavey,  cl,  pour  ré])oiulre  aut 
instances  de  l'abbé  de  Lure,  il  lui  écrivit  iiaivciuent  :  «  Nous 
sommes  suffisamment  instruit  que  celte  résolulion  est  pré- 
judiciable à  nuire  jeune  parent  ol  pupille,  Frédéric.  >■ 
N'a-l-il  pas  l'nir  d'avouer  que  la  resiilution  appauvrit  le 
voleur"? 

Dès  lors  la  régence  s'évertua  à  endormir  l'iuipatience  de 
Jean-Uodolphe,  Celui-ci  accepta  une  iroisiénic  coiiférenrc 
qui  se  tint  à  Bellorl,  le  8  janvier  lofJK.  Il  y  lut  question 
d'échanger  Tavey  conlro  un  autre  village,  ou  de  le  faire 
acheter  par  la  seigneurie  d'Héricourt  pour  argent  compUml, 
ou  pour  des  revenus  auiuiels.  On  y  p.irl.i  égalemeul  du 
simullaneum.  A  lu  fin,  les  délégués  de  Monlbéliard,  parfai- 
ictnenl  décidés  à  ne  rien  concluie,  déclarèrent  tiue  la  solu- 


-  20  — 

lion  de  ce  Jifféroiul  poiirraîl  èli-c  i-emiso  à  des  arbitres,  ayanl 
plein  jjouvoif  d'agir  au  nom  des  parties  iulércssées. 

L'ablié  de  Lmv  no  riil  p.is  dupe  de  ces  maiiipiivres  déloya- 
les. 11  lu  fil  coiupnjndre  aux  conscilli^rs  de  la  régence  le 
23  aoi'il  lî»(>8.  «  La  proposition  d'insliiller  doux  ministres 
pour  chaque  culte  et  tout  ce  qui  en  dépt'ud,  ne  nous  sera 
pas  désagréable,  leurérri\il-il  ;  au  uonlraire.  elle  nous  plaira 
jusqu'à  ce  que  noire  liliye  siirl;i  soiiver.tiiK'lé  de  Tavey,  ipii 
est  la  question  prinr.ipale,  soit  terminée,  on  par  un  procès 
ordinaire,  on  par  un  compromis,  car  il  ne  nous  est  pas 
permis,  vu  noire  serment  d'oliice,  de  céder  la  moindre  chose 
df  nos  droits. 

K  Ensuite  nous  vous  avons  prié  de  nons  envoyer  voire 
déclaration. 

«  Soyez  parfailoment  convaincus  que  nons  sentons  l)i«n 
que  vons  n'avez  pas  la  bonne  volonté  de  mettre  fin  à  ro 
diflért-nd.  » 

Néanmoins  la  correspondance  conlinna  entre  les  princes 
liilt'ur?  cl  lo  |)iéIiiL  dp  l.ur/'.  t»ii  cùlé  des  jiceniiers,  on  vit  (a 
Ibrc^  Si;  jouer,  son<  une  funni!  îi  peine  dé^'uisée,  d'unadvcr- 
s:iire  impuissant  à  l'aire  respecter  ses  droits  ilc  ])rnpriélé; 
c/élail  briiLal.  iJaiis  la  personne  du  second,  on  vil  la  lai- 
blcsse  opprimée  demander  en  grâce  [luiir  îles  sujets  catho- 
liques d'aller,  après  les  prolcslaiits,  prier  dans  une  éj^Iisc 
(jui  leur  appartenait. 

Plusieurs  l'ois,  depuis  la  conférence  de  Belforl,  Tablé  de 
Lure  avail  manifesté  par  écrit  an  gouverneur  de  Monl- 
béliard  son  désir  à  cet  égard,  A  une  réponse  lonjjteaips 
atlondue.  et  qui  nelo  salisraisuil  nullement,  il  lui  écrivit  le 
Sjnillel  iSGU  :  «  Nous  nous  voyons  forcé  d'envoyer,  en 
allendant  la  solution  de  la  question  principale,  un  curé 
callioliqne  à  nos  sujets  de  Tavey,  lequel  n'importunera 
aucun  dcsvûlres.  Ceux-ci,  nous  l'espérons,  ne  voudront  pas 
incommoder  le  nôtre,  comme  cela  esl  conforme  à  la  religion 
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ilu  Saint-Kmpire  ai  à  la  \mx.  »  L'opposilion  trioniplia 
encore  dans  cellp  circoiislance. 

C'est  sur  ces  enlrefailfs  que  mourut  Jfaii  HoJolphe.  Il 
desccmlll  dans  la  tombe  qdelqiips  mois  après  If  duc  Cliris- 
tophe.  Joan-Ulric,  son  successeur,  no  i'ul  jtas  plus  liU  assis 
sur  ]o  siège  abbatial  de  Murbach  qu'il  prolesta,  à  la  cour  du 
Slutlgard,  contre  la  spoliation  don!  le  couvent  de  Lure  éL;iil 
victime.  Mais  il  ne  tarily  pas  à  roconuaiii'c  tiiic  c'éiaii  inu- 
tile. Il  en  appola  à  l'empereur.  Par  un  ducret  de  Sa  Majesté 
Impériale,  en  date  du  10  septembre  1570,  l'évèqne  et  la 
ville  de  8.110  furent  choisis  comme  arbitre.?  pour  terminer  le 
conflit.  Rien  ne  s'arrang<M.  La  diclc'  Jer.olmar  du  11  juillet 
IS71,  le  congres  do  SchlesladL  dti  IG  mai  137'2,  laissèrent 
encore  la  question  pendante.  A  Sclilestailt,  il  fut  demandé 
aux  deu\  parties  de  dresser  chacune  1  "état  de  ses  droits  res- 
pecliTs.  Jean-Ulric  le  fil  (•);  sos  adversaires  ne  s'en  occupé- 
rcnl  pas.  La  proposition  faite  au  dernier  congrès  de  donner 
les  sujf>ls  deTavpy  au  comte  Frédéric,  et  ccu\  d'Echavanue 
à  la  seigneurie  de  Lure,  déplut  à  loul  le  monde. 

Enfin  les  princes  tuteurs,  en  quête  de  juges  favorables  à 
leur  cause,  portèrent  le  démêlé  devant  les  juristes  de  Tiibin- 
gue.  Voici  de  quelle  manière  ils  exposèrent  la  questiun  : 
<«  D'après  lous  les  dociunents,  il  est  à  juger  que  l'abbé  ré- 
clame l'installation  d'un  curé  diins  l'église  do  Tavey,  on 
qualiti-  de  souverain  dans  ce  licit  ;  mais  les  autorités  de 
Monlbèliard  protestent  parce  que,  dans  le  traité  de  paix,  il 
n'est  pas  fait  mention  de  ce  point.  Alors  on  demande  à  la 
fecullc  de  droit  de  'l'ubin^ue  de  discuter  la  question  et  de 
donner  son  jugement  au  plus  tôt.  » 

C'étail  clairement  exposé.  Les  juristes,  en  possession  du 
dossier  de  celle  all'aire,  se  mirent  en  mesure  de  porter  un 
jugement   parfaitement   approprié.    Leur  senleiico  est  du 


(I)  Voir  Pièce»  juslilicaUves,  n*  tll. 
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1"  juin  1374.  EUc  porte  en  substance  que  l'abbé  de  Lure 
peul,  (Vaprès  la  paix  de  1555,  tnainicnir  ses  sujets  dans 
l'ancienne  religion  ;  que  le  seignenr  d'Héticourl,  de  son 
côlé,  peul  la  changer  pour  les  siens.  Qiioii|ue  la  présence  de 
deu\  cultes,  dans  la  même  soigneurip.  soil  pénible  pour 
l'une  et  l'autre  partie,  rien  ne  p;ir;ut  plus  conforme  au  Iraité 
de  paix  que  la  proposition  du  prélat  de  Murbach  cl  de  Lure 
de  réinstaller  l'annienne  religion  à  côlé  des  ministres: 
c'était  l'avis  de  Chrislophe,  comme  il  l'a  écril  de  sa  propre 
main  sur  la  prcniit'ire  inslrnclron  de  l'abbé  tle  Murbacb. 

Les  docteurs  blinièrenllacouvcnlioii  du  1(5  octobre  loUt>, 
la  déclarant  plus  i'uiiesLe  an  comte  Frédéric  que  la  proposi- 
(.ion  de  l'abbé  de  Lure.  Pour  l'échange  des  sujets  d'Écha- 
vannc  contre  ceux  de  Tavt^y,  à  leur  avis,  il  ne  peul  se  faii-e 
sans  le  consentement  des  liabilants, 

Si  on  pouvait  acheter  à  prix  d'argent  tous  les  droits  de 
l'abbé  de  Lure  à  Tavey,  tela  convit-nilrait  mieux  que  de  lut 
donner  en  retour  quelque  domaine  ayant  des  sujets,  mais 
il  est  à  craindre  qu'il  ne  veuille  accepter  ce  moyen  de  cou- 
cilialion.  C'est  pourquoi,  comme  il  ne  veul  pas  laisser  les 
choses  dans  l'étal  actuel,  il  n'y  aurait  qi!'nn  moyen  d'apla- 
nir la  dilhcullé  ;  ce  serait  de  lui  donuor  la  liberté  de  nom- 
mer et  d'Jusialler  nn  minisire  de  son  culte  à  Tavey,  ce  qui 
est  c(>nfornu'  à  la  paix  d<^  religion.  Dans  le  cas  où  l'abbé 
voudrail  réclk'iUL'tit  ins^liluer  un  curé  papiste,  on  pourrait 
rétléchirsur  le  parlagc  du  temps  el  des  heures,  où  liiaque 
minisire  pourrait  exercer  son  culte,  de  manière  à  ne  pas  se 
gêner  muluellemunt,  et  un  ferait  pour  l'eulrelien  des  deux 
cultes  Htii^  ju^te  r<'partilion  du  casuel  de  la  paroisse. 

Telle  fut  en  résume  la  décision  des  juristes  de  Tubiogne. 
Ln  faisant  iiontienr  à  b'iir  imparlialilé,  elle  fil  ressortir 
ilairHUicnl  la  mauvaisi'  lui  el  des  tuteurs  du  jeune  Frédéric 
el  des  conseillers  de  la  régence.  Les  uns  et  les  autres  n'en 
tinrent  pas  plus  Je  compte  que  do  l'accusation  portée  contre 
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eux  par  un  docteur  de  l'Universilé,  nomme  Pierre-Jean 
Uuliniann.  Celui-ci,  frappé  du  peu  de  délicilesso  que  les 
Monlhèliard  avaient  apportée  dans  le  cours  de  ce  démêlé, 
avoua,  après  avoir  passé  en  revne  les  pièces  relalives  à  ce 
cooUil,  u  qu'il  y  avait  des  contradictions  dans  des  actes 
écrits  par  ceux  de  son  parti,  quelfjues-uns  ayant  nié  ce 
qu'ils  avaient  auparavant  alBrmé  i').  » 

Loin  de  tenir  compte  di^  la  sentence  do  Tubingue,  les 
Uontbéliard  prirent  le  parti  du  rendre  impossible  son  e\éca- 
liiui.  Pour  cela,  ils  démolirent  la  cure  de  Ta>ey  qui,  d'après 
un  document  do  IV-poque,  était  assez  belle.  Ce  sont  les 
comptes  des  cnres  de  1578  qui  nous  l'apprennent.  Ils  nous 
disent  dans  le  style  de  l'époque  que  le  receveur  toiiclia,  celle 
année,  «  la  somaie  de  vingt-cinq  sols  eslevenant»  de  cens 
dehns  chascnng  an  à  la  dite  euro  û  nng  cliascnng  jour  de 
fesle  de  saint  Martin  d'ivcrs  par  Grosjean  (iremilloL  de  Vians 
pour  sort  principal  de  vingt  livres,  pour  lesquolles  le  bois 
de  la  maison  de  cure  Iny  a  esté  vendu.  «  Le  uiètno  reçut 
encore  :  u  quatre  frans  forts  pour  vendaige  des  pierres  de  la 
maison  de  la  cure  »  et  «  deux  frans  poi(r  vendaif^c  d'un 
vieux  fornol  rctrcugvo  en  kd.  maison  à  Ji'ban  Juillard  dud. 
Tavel  rî).  »  Après  ce  brillant  oxploiL  que  des  gens  civilises 
n'oseront  jamais  rovcndiqnor,  1rs  Muntbrliard  purent  chan- 
ter victoire  sur  les  ruines  du  calholicisme  do  Tavey. 

Cependant  au  milieu  de  ce  déni  de  justice,  l'abbé  do  Lure 


(1)  Archives  de  la  Haulc-Snône  E  *281.  Mgr  Mosclii,  oAtUé  milrt- 
Atf  Bénédictins  de  DeUe,  a  eu  la  bienveinanre,  dans  l'inlér^t  de 
noire  travail,  de  Iraduire  ou  d'analyser  une  liHssr;  enLière  dus 
archives  de  Vcjtoul,  renfermant  au  moins  solxante-ilii  lellrcs  écrites 
en  allemand,  dont  queliiiies-nnes  sont  capahles  de  fiiliguer  la  pa- 
tience la  pliis  inaltéralile.  Le  service  que.  Sa  llévcrencc  nous  a 
rendu  dans  relie  rirconsianee  est  Inapiirécialde.  Nous  «''prouvons 
une  douer  snlisfaeliun  a  lui  en  exprimer  les  sentiments  de  noire 
pliii:  tlliale  gratitude. 

li)  Arebivc»  de  la  llaule-Saùne.  H  3i6,  ele, 
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ne  perdit  pus  de  vue  les  catholiques  de  celle  paroisse.  En 
lt311,  il  se  tint  à  Frahier  une  conférence  dans  laquelle  ses 
envoyés  poitèrenl  la  générosilé  aussi  loin  que  possiblp  ;  ils 
ne  proposèretil  rien  moins  aux  délégués  des  MonLhéliard 
que  Tabiindoti  tolal  des  droits  de  leur  rnailre  sur  l'église 
de  Tavey,  ii  la  condilion  que  le  princo  de  Monlbéliard  lais- 
sai LAtir  dans  ce  villa^;!'  luit'  chapelle  pour  les  catholiques. 
L'abbé  de  Liire  pouvait-il  porter  plus  loin  r.-imoiir  de  la 
paix  el  de  la  concorde  ?  Ses  oBrcs  furent  nranmoins rejetées. 
Cinq  ans  après,  l'archiduc  Léopoldinsisla,  mais  inulilemenl, 
pour  qu'on  en  finit  avec  ce  lili^'e.  Des  soldais,  l'épée  à  la 
main,  seuls  auraient  pu  la  leriiiiner  (''. 

Les  protestants  {lemeurèrenf  uiaitres  absolus  de  l'église  ; 
ceux  d'Uéricûtirt  enlevèrent  le  crucilix  el  les  tah]eau.x  ;  ceux 
de  Tavey  fermèrent  les  portes,  gardèrent  les  clefs,  chan- 
gèrent les  serrures,  ne  laissèrent  suiiner  l'Angehis  ni  malin 
ni  soir  ('-).  Les  anciens  dissifièrcnl  les  revenus  de  la  fabri- 
que en  pa?les  el  en  folles  do[jenses. 

El  de  quelle  vigilance  n'usait-on  pas  pour  empêcher  l#s 
talboliqucs  d'entrer  à  l'église?  Wiici  un  fail  qui  uotis  en 
donne  une  idée.  Au  mois  de  mars  l(i30,  quelques  jours 
avant  Pâques,  on  vil  arriver  à  Tavey  des  gens  armés  comme 
des  cliovaliers  ;  c'élail  le  maire  d'HéricuurI  avec  son  or- 
donnance ayaut  carabine  an  côté,  le  prévôt,  monté  sur  im 
coursier  anv  pieds  agib-s.  el  plusieurs  autres  bourgeois,  por- 
tant tous  !a  niiHl  au  bon!  de  leurs  armes.  Oui  donc  avait 
transdtmié  ces  liinjunes  eu  guerriers?  Les  ducs  de  tîuiso 
étaient-ils  sortis  de  lenrs  tumbeaux?  Il  y  avait  quelque 
diosc  de  plus  inqtiiétatil.  lii  capucin  de  Belforl  était  à 
l'église,  où  il  préiiaraîl  les  calboliqucs  de  Tavey  à  l'accom- 
plissemenl  du  devoir  pasctd.  11  n'en  fallut  pas  davantage 


I 


(!)  Arehjvfs^  de  l.i  Hatilc-î<arinp,  E  281. 
12)  U.,  n  86'J. 
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pour  IrouMer  le  repos  des  bourgeois  iriléricourl  el  les 
metlre,  à  leur  grantl  rcgrel.  sur  un  forniilablfi  pied  de 
guerre.  En  face  d'un  lel  balaillon.  le  capucin  se  rr>tira  (H. 

Lfi  couvent  de  Lure  veillait  toujours  sur  ce  village.  En 
iii:iO,  l'adminis(nileur  de  l'iibbaye,  Colomban  Tscbudy, 
recourut  à  rerapercnr  Ferdinand.  Ce  monarque,  dans  un 
diplôme  doiint'  h  Halislioune,  le  20  seplembre,  el  adressé 
au  princL'  de  Monlbéiiard,  dil  que  Sa  Majeslé  Impériale  est 
inslruiie  que  l'abbé  de  Lure  a  exercé  en  lout  l^mps  nu  vil- 
lage de  Tavey  la  haute  el  basse,  pénale  el  muuiripalo  jus- 
lice;  que  le  prince  de  Monlbéliard  y  avail  fort  peu  de 
sujels,  Icstpiels,  comme  aussi  ceux  de  l'abbaye,  soiil 
a$lrcinls  aux  laillcs,  iniposilions.  conlribulions,  hauL  el 
bas  service.  Sa  Majeslé  le  reprend  ensuile  d'avoir  violé  le 
Irailé  de  Passau,  1 1  paiv  de  religion  conclue  à  Aagsbourg  en 
ISS.S,  d'avoir  ose  entreprendre  contre  les  droits  el  juridic- 
tions de  bid.  abbaye  à  Tavey,  d'y  avoir  introduit  un  minis- 
tre huguenot,  en  conséquence  il  lai  enjoint  de  détnellrc  le 
prédicanl  el  d'y  établir  un  curé  fallioliquc 

Tout  en  recevant  cel  arrêt,  les  conseillers  de  Monlbéliard 
parlèrent  de  conférence.  On  en  fl.va  une  au  mois  de  janvier, 
cl,  au  UKiis  de  septembre,  la  régeme  demandait  enrore  un 
délai  de  quinze  jours  avant  de  la  tenir.  C  était  une  insulte  à 
laju.-^lice  ;  elle  ne  pril  fin  qu'après  la  conquôle  ûv  lu  Fr.inche- 
Coml«>  par  Louis  XIV. 

Le  10  mars  ItWi.  labho  de  Lure,  Kélix  Egon  de  Eurs- 
leuibcrg.  denianda  .lu  jtarlenn'nl  de  Hesauroii  de  fairo  e.xé- 
culpr  le  décret  impérial  de  1(>;J0.  Les  jurisli'?  de  Monibéb'anl, 
in\oquaiUleslrailésd'<>*iiabiU(k,deMiiH!i|prc(  de  Nimi'guc, 
prétendirent  que  rien  ne  devait  être  changé  à  Tavey.  On 
leur  (il  comprendre  par  desaclos  rjni-  (  etail  faux.  Le  iiiiai, 
le  p;irli'ri(i'nt  de   Besançon  rendit  Tarrét  suivant  :  -  Vu  li'S 


(I)  Archives  de  la  Hnule-Sadni'.  E  38t. 
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requêtes  el  réponses  des  patlies.  la  coui'  déclare  que  le 
décret  donné  pnr  l'emperciii"  Feriliii;ind,  le  20  septembre 
1630,  au  siijol  dti  rétahlisscmetU  d'titi  curé  ou  pasteur 
callioliqiie  qui  y  jouira  de  tous  les  fruits,  profits,  émolu- 
moBts,  maison  curiale  (i),  dîmes,  héritages  et  généralemenl 
de  tout  ce  (jiti  di-pend  de  l.'id.  <;ure.  à  l'effi'l  de  quoi  le  dio- 
cèse en  [>our\oira  une  pursoiuie  idoine  et  capable  par  droit 
de  dévolu  ;  condamnons  les  défendeurs  ainsi  le  soufl'rir. 
même  le  diacre  Vurfiillol  de  n'apporter  aucun  cmpùchemenl 
au  curé  qui  sera  établi  en  l  aduiinislralioii  de  lad.  cure  el 
église  de  Tavey,  ni  en  la  jouissance  des  revenus  temporels 
ci-dessus,  dépens  compensés  {-).  » 

Qiiolquos  jours  apirs,  arrivèrent  à  Tavey  un  ollicier  de 
Liirc.un  huissier  et  deux  clercs,  ils  venaient  prendre  posses- 
sion de  l'église.  Le  maire  du  lieu  ayant  refusé  d'en  remettre 
les  clefs,  roflicier  menara  de  le  percer  de  son  épée.  Quand 
on  connu!  à  Hérirourl  ce  qui  se  passait  à  Tavey,  les  autori- 
tés y  accoKriireiU  aussiiôt  el  proposèrent  une  conférence 
an  représentant  de  l'alibé  de  Lure.  Cdle  corde  était  usée. 
L'oflicier  répondit  :  n  .le  ne  suis  pas  venu  ici  pour  discuter, 
mais  pour  exécuter.  <> 

Pierre  Ménétrier,  curé  de  Saulnol  et  doyen  de  Granges, 
nommé  adniinislraleur  th  la  paroisse,  vint,  le  lo  juin,  no- 
lilier  iarrèl  du  parlement  au  maire  el  aux  échevins  de  la 
comiimne,  en  compagnie  des  otiiciers  de  Lure  el  de  quelques 
religieux  de  l'abliay^*.  Tous  ensanible  lisèrent  au  dimanche 
suivant  la  célébration  do  bi  première  messe  dans  l'église 
de  Tavey  el  commencèronl  c»!  jonr-là  à  préparer  la  cérémo- 
nie. L'ancien  autel  fut  remis  à  sa  place  ;  une  cloche,  nue 
image  du  Rosaire,  un  retable  el  plusieurs  autres  objets 
furent  donnés  par  les  religieux  de  Ltire. 


■ 


(1)  La  cure,  coninit;  iums  l'avons  dit  plus  (laul,  avait  élé  J<*inuli(! 
rn  1578 

(2)  Archives  de  In  ruro  'lo  Tavey. 
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Le  jour  lanl  désiré  par  les  cnlholiqiies  de  Tavey  brilla  eu- 
ftn,  ce  fut  le  dimanche  18  juin.  Après  une  messe  dile  de  bon 
tnaJin  daus  l'église  de  Saulnoi,  plus  de  quatre  cgqIs  habi- 
laiits  prirent  U  chemin  An  Tav^y  sou*  la  conduile  de  leur 
curé.  Les  direclftirs  de  k  Saline,  au  nombre  des  pèlerins, 
cnvoyèreal  dire  aux  échevins  de  Tremoins  que  c'élail 
l'usage  do  sonner  les  cloches  au  passage  d'une  procession. 
La  on  lit  acl«de  soiunission  sans  dire  anire  chose  que  bien- 
tôt peut-être  on  en  ferait  au  lanl  à  Tremoins. 

Le  bruil  do  celle  solennité  avait  été  répandu  au  marché 
de  Montbéliard.  De  tous  côlés  les  tideles  y  accoururent. 
Qaand  la  procession  dt;  Saulnol  arriva,  le  procureur  fiscal 
de  Lure.  debout  sur  le  cimetière,  lit  «  une  b.irangue  très 
ftloqiienle,  »  donna  lecture  de  l'arrèl  du  parlement  et  remit 
l'nsuile  les  clefs  de  l'église  au  curé. 

Les  cérémonies  commencèrent  ensuite.  Le  7'c  Ùeum  fut 
chanté  en  action  de  grâces  au  milif^ii  d'une  émotion  qui 
débordait  d«  tous  les  cœurs.  Une  procession,  éclairée  par  le 
soleil  eucharistique,  déploya  ses  lougui's  li;.'ues.  Les  jeunes 
filles  revêtues  d'habils  blancs  sui^aicnl  la  bannière  ;  ve- 
naient ensuite  les  ^'anons,  les  hommes,  Ifs  musiciens  et 
douic  ecclésiastiques.  Les  mail  rcs- bourgeois  (le  Lttre  portaient 
le  dais,  que  suivaient  le  gouverneur  de  Bellorl,  les  oûiciers 
de  l'armée,  le  directeur  el  les  employés  df  la  S;iliiie.  tenant 
tous  un  cierge  à  la  main.  Pour  nous  donticr  une  idée  du 
nombre  des  personnes  présentes,  le  chroniqueur  dit  <<  que 
les  ilerniers  n'étaient  encore  hors  de  l'église  que  les  pre- 
miers y  rentraient  déjà,  quoique  l-i  procession  eiU  fait  un 
tour  considérable.  » 

A  la  messe,  les  curés  de  Lure  el  de  Monlenois  firent  i'of- 
iii'e  de  diacrr»  el  de  sous-dincre  ;  ceux  de  Lyoflans  el  de 
Champagoey,  cliii  de  choristes  ;  le  curé  d'Oiiaus  cl  l'aumù- 
nler  de  Monlbéli.ird,  celui  de  céroféraires,  M°"  de  Sainl- 
Jnsl,  épouse  du  gouverneur  de  Bclforl,  •■  oH'rit  le  jiain  bénit 


—  28  — 

avec  bien  de  l'éiiiticalioi)  pour  loiU  le  monde.  »  Malin  e( 
soir  il  y  enl  prédication  ('). 

Les  détails  de  colle  journée  mémorable,  envoyés  par  le 
curé  de  Sanlnol  à  l'archevèqne  Antoine  Pierre  I"  de  (îram- 
monl,  prouvonl  que  les  catholiques  ulLachaienl  une  grande 
importance  an  rélablissement  du  cnlte  à  Tavev.  Peureux 
c'était  (inc  oppression  de  plus  d'un  siècle  qui  dispnraissail. 

Ladministratoiir  de  la  paraisse  demanda  cl  obliul  les 
objets  qui  avaient  appartenu  an  culte  ciitliolique.  On  lui 
remit  dmu  rfliqnaices,  un  ciboire  et  niip  pyxide  en  cuivtt" 
doré,  un  crucifix,  un  calice  avec  sa  patène  en  vermeil. 

L'église  était  dans  nu  élal  navranl  de  délabrenieut.  tlllc 
n'avait  plus  ni  lenôtres,  ni  pavé,  ui  ornement;  la  cloche  avait 
élé  prise  par  «  les  gens  de  guerre  ('),  »  L'intendant  de  la 
Fond  y  rélablil  la  décence  par  des  arrêts  fortement  motivés. 

Les  liabiiants  de  Byans  ol  de  l^ire,  sous  prétexte  que 
l'église  leur  t'Lail  itilcrdile.  se  «Tiirenl  exempts  de  coulribner 
aux  l'i-ais  de  réparation-  Le  Ui  octobre  1600.  l'intendant 
leur  fil  savoir  que  Je  changement  de  religion  ne  leur  avait 
pas  l'îiil  perdre  la  qualité  de  [iiroissiens  de  Tavey  et  qu'ils 
devaient  en  conséquence,  avec  ceux  de  ce  village,  contri- 
buera l'achat  de  la  cloche.  Peu  après,  on  les  fil  encore  par- 
ticiper à  d'autres  dépenses  W. 

Mais  ce  qui  contraria  le  plus  ces  luthérieus,  ce  fut  l'ubli- 
galion  d'obéir  h  la  législation  de  noitrgoj;no,  qui  inlerdisait 
le  travail  ;ni\  fêtes  de  rKglisc.  L'un  d*eu\  ayant  transgressé 
cet  article  fut  i-ondanmé  à  tinc  bien  failjlo  amende.  Aux 
yeux  de  îa  régence  de  .Montbéijard,  c'élait  un  euipictemenl 
sur  sa  juridiction.  L"s  conseillers  réclamèrent.  La  réponse 
qu'ils  reçurent  dn  parlement  calma  un  peu  leur  fougue  : 


(1)  ililjliollir>|ue    nalvunale.    Nouvelle»    acquisitions    françaises, 
n*  323". 

(2)  Archives  du  Dniili*.  E  1831. 

(.1)  Arclijves  ilc  U  llnllte-Sa<^nt■.  E  280. 
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■  Mecsieurs,  leur  ocrivil  le  présidenl,  si  les  oQiciers  de 
tute  ont  ealn-pris  quelque  cliose  sur  voire  juridiction 
temporelle,  vous  pouvez  vous  pourvoir  on  justice,  uiais 
qiianl  an  décriât  qu'iU  onl  douné  contre  le  parliculier  qui  a 
travaillé  an  jour  de  l'ète  daus  le  lifu  de  Tavey,  vous  n'.ivez 
pas  sujet  de  vous  en  plaindre,  puisque  lorsque  Sa  Majesté 
vous  a  laissiS»  dans  l'exercice  de  la  relij^ion  proleslanle,  elle 
ira  pas  entendu  que  vous  porteriez  coup  ni  scandale  à  la 
religion  calJiolique.  Au  lexnps  où  le  calvinisme  était  loléni 
en  France,  on  ne  souffrait  pas  aux  religionnaires  de  tra- 
vailler pendant  les  jours  de  fêles  qui  élaieul  célébrées  dans  le 
même  lieu  pour  les  catholiques.  Et  vous  avez  si  peu  de  rai- 
son de  le  prétendre  autrement,  qu'aujourd'hui  les  sujets  do 
Son  Altesse,  qui  font  profession  de  la  confession  d'Augs- 
bonr;,'  à  Damvant  et  à  Reciére,  dt'pondiuil  de  Blaïuont,  no 
pratiquent  pas  ce  que  vous  desirez  qui  soit  fait  à  Tavey, 
Ainsi,  j'ai  mandé  aux  oUiciers  de  Lure  de  conlinuer  leur 
poursuite  al  néanmoins  d'eu  user  avec  uiodéralioii  quant 
à  la  peine  pour  cette  fois.  »  31  juillet.  Jobelot  ('). 

L'événement  de  Tavey  Ql  lever  la  tôle  aux  €alholi(]U('S 
du  Voujieaucourl.  Ici  était  une  église  bàlic  sur  un  terrain 
appartenant  à  la  Bourgogne  (-i,  et  commnne  autrefois  aux 
sujets  catholiques  de  Monlbéliard  cl  ù  ceux  du  seigneur  de 
NeucbAlel.  A  rétablissement  du  proteslanlisme,  li>s  [irinces 
de  Wurtemberg,  dont  l'ambition  snL  Lunijours  tirer  piulit 
des  circonstances,  défendirent  l'enlrée  do  celle  église  aux 
sujets  demeurés  caLhûliqne?,  loul  en  les  faisant  parlicipor 
aux  frais  de  réparation.  L'impartialité  veut  cependant  qu'on 
dise,  à  la  décharge  des  sujets  devenus  prolestani^  qu'ils 
partagèrent  avec  leurs  anciens  coreligionnaires  les  orne- 
ments, le  linge  et  les  objets  da  culte.  Le  cimelière  lui-môme 


(I)  Archives  de  la  Haute-Sa<)ne.  F.  281. 
(S)  Areliivcg  nationales,  K  2188. 
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.sorvil  encore  longtemps  à  l'inhumalion  de  loiit  le  monde, 
sans  distinction  de  croyance.  La  croiji  de  bois,  recouverte 
de  fei-blanc,  brilla  a»  aoinmel  du  clocher  jusqu'en  1619. 
Pcn<laiil  la  scui.iiiio  Siiiiilo  <lo  cetlo  année,  moment  biuu 
mal  choisi,  elle  fut  jcléc  à  terre  par  un  ouvrier  de  Mont- 
béliard  cl  mise  en  morceaux.  A  sa  place  on  mil  un  pom- 
meau en  bois  couvert  de  fer-blauc,  auquel  fut  altachi-e  une 
banderole  portant  les  armes  du  prince  de  Monlbôliard. 
L'année  suivante,  le  marquis  de  Varembou,  choqué  d'une 
chose  qui  blessait  ses  droits  de  souverain  à  Voui;e;uicourl, 
(il  abattre  les  armes  du  duc  de  WurlL-mbcr^^  et  remettre 
une  croix  à  leur  place.  luLcrpelle  dans  celte  circonstance 
par  le  maire  de  Son  Altesse,  il  lui  répondit  par  un  soufflet 
leîlemenl  vij;ourcu.\  que  le  brtiil  en  relenlil  jusqu'à  Moul- 
béliard.  C'était  le  20  mars  1U20.  Le  lendemain,  sur  les 
ordres  de  Louis-Frédéric,  le  prévùl  delà  ville,  prenant  avec 
lui  une  escurled'liom mes  armés,  se  Iransporla  en  toute  dili- 
gence à  Voiitïeaucoiirl,  a\ec  mission  d'ôler  Li  croix  du  clo- 
cher et  de  la  melire  en  lieu  sûr.  Ainsi  les  seigneurs  de 
NenchAtel,  malgré  leurs  réclam.ilions  réitérées,  ne  purent 
faire  ouvrir  à  leurs  sujets  l'égUse  de  Voiigeaucourt  ('». 

Aussitôt  que  Louis  XIV  eut  recouvré  la  souveraineté  des 
Qualre-Terres,  pendant  que  ses  soldats  occupaient  Moiit- 
béliard,  le  curé  de  Uauipterre  songea  à  relever  le  courage 
de  ses  paroissiens  de  Vougeaucourt.  Sa  première  pensée  l'ut 
de  remettre  au  milieu  d'eux  la  croix  sur  pied.  La  régence, 
ayant  connu  celte  intention,  lui  écrivit  par  un  de  ses  con- 
seillers, le  ly  janvier  1G77  :  «  .le  viens  d'être  averti  que 
vous  prenez  la  liberté  de  faire  construire  di^s  croix  dans  le 
dessein  de  les  faire  pliinter  à  Vougeaucourt.  Je  vous  prie 
de  suspendre  vos  desseins  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des 
ordres  de  M.  de  la  Urange,  iateudaut,  ><  Dans  la  crainte 


(t)  Archives  naUonali.'s,  K  '2188. 
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sans  doute  d'aiin   prornoalion,   lu  croix  demeura  encore 
cachée. 

Dix  uns  pins  lard.  Kollel,  curé  de  la  mèmn  paroisse,  el 
Relange,  ctirë  de  Mandenre,  suivis  des  catholiques  de  Von- 
geaiiroiirt.  sominèrenl  les  proleslanls  de  leur  ouvrir  le 
lemple,  afin  d'y  célébrer  les  olfices  de  leur  cullc.  La  régence 
s'irrita,  protesta  el  repoussa  toute  demande  à  cet  égard.  Les 
cnlholiques  s'y  résignèrent  encore  une  fois,  el  avec  d'nulant 
moins  de  murmures,  que  la  tournure  des  affaires  poliliques 
alTeroiissail  on  eu.\  l'espoir  de  jours  nieilk-urs.  Ils  voyaient 
s'approciier  l'heure  où,  dans  les  Iraiisporls  dune  sainte 
allégresse,  ils  pourraient  célébrer  le  retour  de  la  justice  et 
faire  retentir  dans  une  église,  onverle  à  leur  foi.  nos 
hymnes  saintes,  dont  le  dernier  écho  s'était  éteint  autrefois 
dans  les  larmes  el  le  désespoir  de  leurs  ancêtres. 

Dans  les  circonstances  favorables  où  l'on  était,  k's  reven- 
dications se  produisaient  de  tous  calés.  Li-s  habitants  de 
Daaipjuuxinleulérent  un  procès  à  ceux  deLicbvilIer.*,  iutlié- 
riens.  demandant  à  ce  que  ces  derniers  soient  condamnés 
à  subir  lc5  charges  paroissiales  :  dîmes,  corvées,  eiUrelien 
de  l'église  et  de  la  cure,  ou  bien  à  lournir  leur  quote-part 
dans  les  trois  cent  trente-huit  francs  donués  chaque  aimée 
au  caré.  Les  raisons  de  leurs  demandrs  étaient  qu'autrefois 
ceuT  de  Liehvillers  faisaient  parlio  de  l:i  paroisse  où  ils 
avatenl  enterré  leurs  morts  jusqu'en  iU'M  et  offert  le  paiu 
bénit  plus  lard  encore.  D'où  ils  concluaient  que  la  défection 
des  défendeurs  ne  pouvait  pas  les  délivrer  du  liiMi  paroissial, 
«  car  ils  recevraient  avantage  de  leur  défection.  » 

Ceux  de  Liehvillers,  devenus  paroissiens  de  Montéche- 
roux,  obligés  de  suivre  la  religion  de  leur  prince,  soute- 
naient au  contraire  que  c'était  à  ce  dernier  qu'ils  devaient 
pay(>r  tous  les  revenus  curiaux.  Le  parlement  de  Besan(;ûn 
trancha  la  question.  Comme  il  ne  reconnut  pas  au^t  Wur- 
lembergeois  le   droit  do   bouleverser  l'organisation    des 
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paroisses  du  pays,  il  condamna  les  habilauts  de  LielivilU^rs 
à  payer  cliaque  anm^-e  Cil  fr.  r>  gros  à  la  paroisse  de  Darap- 
joux.  Colle  décision  fui  irrévocable  ('). 

Les  minislros  prolosLanls  de  MonLbt'Iiard  ne  sopporlaient 
qu'avec  peine  la  domination  Irançaise,  de  même  que  les 
mesiirps  prises  par  elle  eu  laYt^iir  de  la  roliirioii  (.'nlliolique. 
L'un  d'cnx,  Melchior  Uarlliol,  l'ut  arn';ic  pir ordre  d<i  com- 
mandanl  Irançais  el  conduit  au  fort  de  Joux,  au  mois  de 
janvier  l(i8.').  Dm ernoy.  dans  ses  A'/jAém'/'frfes,  dit  qu'il  avait 
prêché  contre  les  dogmes  otiioh'qiies  '-)  ;  dans  ses  manus- 
crits il  l "accuse,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable,  d'avoir  dit 
eu  chaire  «  que  les  catholiques  élaieni  pis  que  des  chiens  et 
que  l'on  olail  h  pri'senl  sous  la  doniinalion  do  Néron.  » 
D'après  la  chronique  de  Perdrix,  ce  [jasleur  n'aurait  rien 
fait  que  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  ce  qui  osl  faux. 

Pendant  que  ce  paslewr  était  an  sccrel,  de  puissants  mé- 
diateurs prirent  sa  cause  en  tuain.  L'intcudanl,  se  laissant 
toucher  de  commîséralion.  rendil  le  prisonnier  à  la  liherlé, 
au  mois  de  février.  Mais  ttarlh'd  ne  fui  pas  plus  loi  à  Monl- 
héliard  qu'il  renouvela  se>  dialribos.  Do  là,  de  nouveaux 
arrùls,  A  la  lin  il  se  retira  dans  le  Wurtemberg  (3). 

Cependant  une  épreuve  était  réservée  aux  calboliques  de 
Monlbéliard  ol  de  blaraont  ;  elle  arriva  à  la  suite  du  Irailé 
de  ftysvvick,  conclu  le  30  octobre  1(»97,  entre  l'empereur, 
Terapire  et  la  France.  L'article  XIII  portait  que  les  princes 
de  la  maison  de  Wurlemborg  seraient  rétablis  dans  la  pos- 
session pleine  et  entière  du  cou>té  de  Monlbéliard  el  des 
quatre  seigneuries,  pour  eu  jouir  et  les  posséder,  comme 
ils  en  jouissaient  et  les  possédaient  avant  la  paix  de  Mmè- 
loules  prétentions  contraires  étant  abolies  W. 


gufii 


(1)  Archives  du  Doubs,  E  79». 

(2)  Duvcrnoy.  Êphéméridet,  p.  â5. 

(3)  Mss.  Diivernoy.  Règne  de  George»  II,  p.  94. 

(4)  Diivernoy,  ÊpliémâriJe»,  p.  417. 
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Rq  exéciilioa  de  co  mile,  le  commandaul  de  Blamonl 
recul,  le  !7  j.tnvier  1698.  l'ordre  d'évacuer  la  ville  el  le 
ct)iiU*an,  et  le  2  Icvripr,  la  jçarnison  française  qiiitlail  MonU 

liard,  après  l'avoir  occupé  vin^jl  el  un  ans  ('). 

Lorsque  les  Fraiirais  abaudonnèrent  Blamonl,  l'aiimànier 
du  ehàleaii  profondément  allrisl6espriinail  lonlesa  douleur 
sur  les  registres  de  sa  chapelle  :  «  iVoiatu  dignum  sed  fîen- 
durn  /  Le  12  février  lGt»8,  le  jour  des  Cctidi'es,  la  messe  fut 
dite  puuria  dernière  fois  à  la  clinpclle  du  cliillcau  elle  len- 
demain h  garnison  sortit  de  la  ville  avec  le  gouverneur; 
mais  Ion  ne  fil  que  couvrir  pour  ainsi  dire  la  religion 
catholique  sous  la  cendre,  pour  l'y  contenir  avec  le  l'eu, 
dans  l'espcrauco  qu'on  l'y  rallumerail  Lienlôt.  Huaiiisi  soil 
pour  la  gloire  de  Dieu  el  k-  salut  des  âmes  I  Goniibel.  » 

A  celle  dale,  le  conUe  Georges,  renlro  à  MontWIiard  avec 
son  61s.  aux  acclamaliuns  de  louie  l.i  bourgeoisie,  avait 
repris  les  r^nes  du  çouvernenionl  de  la  priiuipaulé.  En  sa 
qualité  de  hilhérion  Iré?  di-vul,  il  seiilil  lnoiiilioiinor  dans 
son  cœnr  une  haine,  frémissante  d'horreur,  conlre  soixanlc- 
quatoriir;  calholi(pu?s  établis  dans  la  ville  depuis  l'occupa- 
lion  française.  La  présence  de  ces  gi'us  éLail  tiu  outrage  à 
son  luthéranisme.  Il  les  fit  iiupitoyablemeut  evpuK'îer  du 
eomlé  W. 

Ceun  de  Blamonl  el  di^s  ciiviious,  de  mt'mi^  qim  los  con- 
vertis, qui  ne  voului'iml  p;is  apustasier,  subirent  la  mùiue 
peine.  La  mesure  était  blessante  pour  le  roi  de  France  ;  les 
Monlbéliard  ne  lardèrent  pas  à  s'en  apercevoir. 


(i)  TueiTerJ,  Hùloire  de*  ComU»,  [>.  û75.  La  vilk-  [wya  au  mi  <io 
France,  pendant  les  vingl  cl  un  ans  de  son  occiijKiliun,  l,k  suinTncdu 
3,6(>i, (76  livres  tonrnoi>. 

C2j  Duvemoy,  Ephémérides,  p.  330. 


'     CHAPITRE  II 

Rétablissement  déflnilif  du  culte  catholique  à  Montbéliard,  à  Bla- 
mont,  à  lléricourt,  à  Saint-Maurice,  Montéclieroux,  Vougeaucourt, 
Aulcchaux,  Longres. 

(1698-1700) 

L'archevêque  Anloine-Pierre  1"  de  Grammont  s'élait  en- 
dormi du  sommeil  du  jusle,  le  2  mai  1608,  plein  de  jours  cl 
rassasié  de  bonnes  œuvres,  suivant l'Écrilure  sainle.  Témoin 
des  eftorls  lenlés  par  le  pouvoir  civil  en  faveur  du  rélablis- 
semenl  de  la  religion  calliolique  dniis  le  pays  de  Monlbéliard, 
ce  prélat  les  avait  secondés  d'une  manière  inlelligenle,  en 
vue  de  créer,  à  côté  du  proleslanlismc,  des  paroisses  catho- 
liques sur  des  bases  solides.  Avant  do  descendre  dans  la 
tombe,  il  eut  l.i  douleur  de  voir  celte  œuvre  tomber  à  néant, 
et,  chose  plus  cruelle  pour  son  cœur  d  evéque,  devenir  pour 
les  catholiques  rentrés  dans  la  principauté,  ou  conquis  à 
rancieniic  foi,  une  source  de  persécutions.  Son  neveu  Fran- 
çois-Joseph, nommé  le  22  aoiU  pour  lui  succéder,  fut  préco- 
nisé le  2')  novembre  1098  et  un  an  après,  à  Versailles,  il 
pr(*'la  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  Louis  XIV  C). 
Sous  ce  nouveau  prélat,  de  sentiments  aussi  nobles  que  le 
san;,'  (jui  coulait  dans  ses  veines,  le  caliiolicisme  reprit  à 
Montbéliard  une  place  qui  ne  devait  plus  lui  èlre  enlevée. 

L'article  IV  du  traité  de  Ryswick  avait  stipulé  que  la  reli- 

(I)  Bibliothèque  nationale,  Fonds  latin,  n*  1704. 
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gion  catholique  sérail  mainlenue  dans  les  lieux  rcslitués,  au 
raèmeétal  où  elle  élail  lors  tle  cfttlc  convenlio».  Celle  clause 
ollail  devenir  le  sulul  de  la  ville  de  Sainl-Maiaibœur;  le  roi 
l'invoqua  pour  y  rappeler  l'exercice  de  iioln'  culte.  Un  fait 
de  ce  genre  ne  pouvait  saccoiiiplir  sans  soulever  une  forte 
opposition. 

Pour  en  conoaiire  les  détails,  ouvrons  les  archives  de  la 
ville  de  Monlbéliard.  "  Cejourd'liuy,  10  décembre  1(JU8, 
environ  les  ncurbcurcs  du  malin,  disent  les  Notaiix,  M.  le 
trésorier  Rossel  lit  cognoislre  tant  à  Messcij,'ncnrs  du  conseil 
que  anxd.  soid)Siripts  que  Son  AlLesse  smiliailoil  savoir 
leur  intention  sur  ce  qu'il  y  estoil  arrivé  on  celle  ville  an  curé, 
un  officier  du  roi  et  quelques  gardes  pour  demander  une 
cctlisc  à  Son  Altesse  Sérénissinie  pour  faire  l'exercice  de  k 
religion  romaine. 

«t  Lcsdicls  neuf  bourgeois  jurés  ont  répondu  k  Messei- 
gneurs  du  conseil  qu'ils  se  reposoyoienl  sur  la  protection  ol 
cléiucDce de  S.  A.  S.,  comnio  leur  véiilable prince  el seignenr 
et  comme  l'cvcsqne  des  ecclises  du  pays  cLIl*  protecteur  de 
la  religion,  qu'ils  imploroyoionl  son  secours  et  qu'ils  la 
sujtpliyiiieol  de  poiirvnîrii  ceste  alliiire  cummeil  le  Irouvoit 
expédient  pour  la  ijloire  de  Dieu,  lemaiiiiicM  de  ses  enl'atils 
el  le  bien  de  ses  pauvres  siibjix-ls  (').  « 

Le  prince  Georges  rejota  la  demande  de  l'aulorilé  française. 
Alors  Louis  XIV  se  mil  on  mesure  d'obtenir  par  la  force  ce 
qui,  à  ses  yeux,  lui  avait  élc  accordé  par  un  Irai  lé  solennel. 

Le  fi  janvier  de  l'année  snivanle,  un  corps  de  sept  cents 
bomaies,  quatre  compagnies  de  ca\a]orio  cl  un  délachenienl 
de  cinq  cents  fusiliers,  marchant  l'éiiéo  à  la  main,  ati  bniil 
du  tambour  et  au  son  des  Irompellcs,  enlrén;nt  dans  la  ville 
de  Monlbéliard  où  ils  se  mirent  en  ordre  do  bataille,  les  uns 
devant  les  balIc;,  les  antres  dov.iiil  1<;  ieni[tle  Saint-M;irtin. 

(I)  Mairie  de  MontbtMiard.  Sotatix. 
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Ils  se  comporlèrcnl  ensuile  rommft  ù  la  jirise  d'une  place 
forte.  Les  mailres-Ijourgeois  rprusanl  de  donner  des  bil- 
lets de  logement,  le  commandaiiL  Dt  la  besogne,  envoyant 
un  ou  detu  officiers  avec  dcnize  soldais  chez  les  conseillers, 
les  minislR's  l-I  les  inailres-bourgeois,  et  les  cavaliers  chez 
les  autres,  mais  lotijonrs  en  nontbre  int^gal. 

La  ville  dul  fniirnir  If  (otirrngo  aux  chevaux,  le  pain  aux 
soldats,  à  tm  prix  inférieur  an  cours.  Dùfeiise  fuL  f;iile  aux 
itilendatils  d'Alsnce  el  de  Bourgogne,  aux  liewlenanls  des 
(JiKilre-Terres,  de  laisser  entrer  dn  grain  en  ville. 

Lp  samedi  7  janvier,  on  se  prépara  à  c^ilébrer  le  mile 
i'aUioli(|iio.  Pour  cela  on  choisit  4ine  îles  salles  du  collège  où 
les  prolesUnls  faisaient  im  [irAclio  ce  jour-là.  Les  clefs  de 
cel  oraloirc  ayant  M  rcfnsres,  les  soldais  (enlôreiil  v.nnc- 
nienl  d'en  oitvrir  tes  [tories.  HalLns  de  cecolé,  ils  allèrent  à 
denx  fenêtres.  Après  en  avoir  brisé  les  vitres,  ils  furent 
maîtres  dn  local  et  le  transfurniérent  en  chapelle,  pendant 
i|iit'  le  niinistro  el  les  parlicnliiTS  kigès  an  collège  évacuèrent 
celte  n-sidenco,  sur  l'ordre  du  comniand.inl.  Une  foisraulel 
préparé,  le  curé  île  Mandenre  chanta  la  messe.  Dès  re  jour 
le  rulte  rallioliqnc  n'a  jkis  disionliiuié.  mais  a  chaque  nvn- 
Litiuu  de  cnré  qu'iusLilnail  iarclievcqne  de  Besanron,  le 
conseil  de  régence,  au  nom  du  souverain,  émellait  une  pro- 
leslalion  qui  était  lue,  à  la  porte  même  du  collège,  par  ini 
notaire  assisté  de  deux  lémoins  1'). 

Le  lundi  siùvanl,  de  Kontm^trle,  snbdélégiié  derinlendanl 
de  Bourgogne,  dit  aux  maîtres-bourgeois  qu'il  ferait  .sortir 
ses  (rdopes  de  la  ville,  si  di>n7.e  des  prin<'ipain  hahilanls 
prnmcltaientparun  arle  signé  de  lenr  part  "  qu'on  ne  ferait 
aucune  insutlc  and.  sieur  curé.  Mais  on  ne  lui  a  (pas  voulu 
accorder  cel  ade,  de  !'orle  qu'il  se  mil  en  colère  el  fil  des 


(I)  Mairie  «le  Monlbélianl.  .N'olniix;  Uuvernoy,  ÉpMinéridet,  p.  9. 
—  Mss.  Diivi'rnoy,  Règne  de  (Jeorgei  II.  I.  II.  p.  102.  —Archives 
nalionales.  R  2187. 
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menace?  de  faire  rester  les  (roupes  si  ionglempsqiie  chacun 
sei'a  r^iUiit  à  une  misère  exlrèino  (H.  » 

La  présence  des  l'>dn<;ais  à  Monlbéliard  jela  loulos  les 
Excellences  da  comté  dans  un  6(al  de  conslcrnalion,  d'abat- 
temenl,  de  prosi  ration  dont  il  es!  dillicile  de  se  (iiiie  une  idée. 
«lu 'on  en  juge  par  les  lettres  frèmissaiitcsd'ellroi  que  les  mai- 
tres-bonrgeois  et  les  conseillers  de  la  n^;^eucfl  écrivireiiL  à 
tous  les  princes  protestants  des  pays  ("étrangers,  au  sujet 
du  relus,  fait  par  le  prince  Georjj'cs,  d'accorder  au  culte  ca- 
tholique l'asile  où  il  étiiil  installe. 

Ils  s'adressèrent  d'abord  à  Eberbard-Lonis,  duc  de  Wur- 
temberg. Le  9  janvier,  après  lui  nvoir  retracé  le  tableau  des 
diflérentes  scènes  accomplies  ii  iMuntbêlinrd  par  les  rranr.tis: 
prise  du  collège,  célébralion  do  la  messe,  logemenl  des 
troupes,  charges  de  guerre,  opiniàlroté  du  coralc  Geoi-ges, 
"  Ah  !  Sérénissime  Prince,  ajoutèrent-ils,  dans  cel  étal  si 
triste  où  de  toutes  parts  nous  no  voyons  que  des  précipices, 
souSrcz  que  nous  nous  jetions  entre  vos  bras,  el  louclié  de 
nos  misères,  ayez  la  bonté  de  mettre  la  main  à  nos  allairos; 
toutes  désespi^rèes  qu'elles  paraissent,  nous  ne  doutons 
point  que  votre  sagesse,  vos  lumières,  votre  crèdil  n'y 
puissent  encore  trouver  un  remède  salutaire;  nous  sommes 
persuadés  que  Votre  Altesse  Sérénissime  sera  aisémenl 
d'inclination  à  nous  aider  el  par  tous  les  endroits  elle  y 
concourra,  sa  bonté  naturelle  n'a  jamais  eu  d'olijels  plus 
dignes  de  pilié  que  des  niathoureux  comme  nous.  Dans 
notre  eflroi  et  dans  l'extrémité  où  nous  sommes,  nous  osons 
demander  à  Votre  Altesse  Sérénissime  sa  s.ige  el  puissante 
I         proleciioo,  etc.  » 

I  Le  même  jour  ils  écrivirent  à  Lcopold-l''borhard  :  «  S'il 

I         nous  est  permis  de  vous  marquer  en   toule  liuniililé  nos 
I         petits  avis,  ce  serait  d'écrire  au  roi  une  lettre  de  compli- 

h 
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menls  de  voire  pari  pour  le  prier  de  retirer  ses  Iroiipes, 
piiiijqa'il  a  ce  qu'il  (lemarulp,  clc.  » 

Lo  11  janvier,  ce  lui  FonlinaniJ  de  Wurtemberg,  g<5néral 
de  l'infanlerie  liollandaise,  qui  recul  leurs  doléances.  Enlre 
autres  clioses  ils  lui  diront  :  «  Volni  Altesse  Sôrtînissime  nous 
parait  comme  un  .'ippni  puissant  ot  ra[ialile  de  nous  soutenir; 
nous  comptons  (5giiloraenl,  Sôrénissinie  prince,  sur  vos  lu- 
mières, votre  piété,  voire  générosité  et  votre  crédit:  soutlreK 
que  nous  intéressions  tontes  rcs  parties  chrétiennes  et 
éminenlos  que  vous  possédez,  outre  vos  antres  vertus  glo- 
rieuses et  éclatantes;  nous  prenons  la  liberté  de  faire  i"ou- 
vorture  de  noire  malheur  à  Sa  M.ijeslé  Oritannique;  nous 
prions  très  humblomout  Votre  Altesse  défaire  deux  choses 
sur  ce  snjel  :  la  première  d'examiner  par  sa  pnulcace  si 
nous  osons  nous  produire  devant  un  si  grand  roi,  la  seconde 
de  vouloir  bien  par  charité  nous  appuyer  de  sa  faveur 
auprès  dp  ce  prince...,  Nous  savons,  Sérénissime  prince,  que 
Dieu  vous  a  destiné  à  de  grandes  et  de  diflicilos  choses, 
ajoutez  à  vos  e.xploits  illustres  qui  ont  porté  par  lonic  l'Eu- 
rope la  gloire  de  voire  nom,  .ijouloz  à  tant  d'actions  écla- 
tantes que  vous  avez  faites,  malgré  les  obstacles  les  plus 
invincibles,  celle  d';(voir  Iniuvc  les  moyens  de  nous  tirer  de 
noire  étal  désespéré.  •> 

Cplle  dernière  gloire  qui  eùl  fuii  pâlir  toutes  celles  que 
lo  prince  avait  acquises,  ou  voiitiil  la  faire  partager  au  roi 
d'Angleterre.  C.'esl  pourquoi  les  uiéiu'-s  per.^onnes  Uienl 
i'q)pcl  à  toutes  les  roy;ilos  qualités  du  monarque  eu  faveur 
d'une  ville  plongée  dans  la  désolation. 

Enfin  les  bourgeois  écrivirent  au  roi  de  Fj-ance,  Apres  lui 
avoir  représenté  leur  situation  désespérée,  ils  ne  crurent 
mieux  faire,  pour  loucher  son  cœur,  que  de  lui  rrqipeler 
leur  lidélilé  duulrelois  :  .•  Il  est  (tourlaut  viai,  Sire,  que 
peiul.iiil  tuut  le  temps  que  iicuis  jvons  iHé  soiis  la  glorieuse 
dominalion  de  Voire  .Majesté,  ni  également  diqniisla  paix.... 


-so- 
yons ne  croyons  avoir  rien  commis  qui  ail  pn  attirer  son 
indit^nalion.  Vos  inlcndanls,  Sire,  nons  sonl  garants  de 
notre  Silélilé  cl  de  notre  obéissance;  fnndrait-il  qu'après 
avoir  ressenti  ileiuiis  si  longtemps  les  eflels  de  la  Loiito  et  do 
la  proleclion  de  Voire  Majesté,  après  que  nous  avons  eu 
lieu  par  loiiles  sortes  d'arguments  do  croire  qu'Kllenous  re- 
gardait d'un  œil  favorable,  aujourd'hui  que  nous  serions  au 
désespoir  d'avoir  rien  fait  qui  pnl  lui  déplaire,  nous  fussions 
absolument  exrlus  do  sa  bienveillance  et  puis  comme  si 
nons  vous  avions  offensé.  Ah  !  Sii-o,  si  nous  avions  le  mal- 
heur d'avoir  été  si  mal  imprimés  auprès  de  Voire  Majesté, 
c'est  vrai  que  ce  surail  bien  le  coup  le  plus  sensible  qui  put 
nous  frajqter,  mais  il  est  vrai  on  ukSuio  lemjis  que  nous 
sommes  eu  êlal  de  nous  ju>lilier  dune  faroii  IkhiIc  et  con- 
vaiocanle  contre  toutes  sortes  de  relations.  Pcrmellez-nous, 
Sire,  d'intéresser  voire  justice,  votre  grandeur  et  votre  gt> 
ncrtisitéen  notre  laveur;  qu'tm  monarque  si  grand,  si  élevé, 
si  glorieux,  épargne  de  pclils  sujels  ipii  no  mérilenl  ([ue  de 
la  pitié,  mais  plutôt  qui  doivent  (oui  à  kiii  disparaître.  Mé- 
nagez-vous, grand  roi,  en  rcliranl  vos  troupes.  Nous  sommes 
innocents  cl  h  votre  gloiro  qui  remplit  le  monde,  ajoutez 
celle  delà  justice,  ou,  si  par  nKillicnr  nous  avons  péché  sans 
le  savoir,  celle  de  la  grâce  à  notre  égard.  » 

Celle  lettre,  vrai  monument  de  pusillaiiiiiiilé,  je  dirais 
volontiers,  de  li-abison,  hàla  le  saint  des  bourgeois  de  Moul- 
^éliard.  Le  ministre  du  roi  de  France  répondit  que  les  troupes 
élaienl  à  M^nlbéliard  mm  pas  pour  punir  ks  bourgeois 
<<  mais  pour  y  m;iinlcnir  la  religion  CMllioliqi.ie,  mivuiil  le 
quatrième  arlidc  du  Imité  de  paix.  »  Il  ajouta  qu'il  ne  Lonait 
ifu'au  prince  de  faire  cesser  l'occupation. 

Les  habiUmIs,  qui  seuls  soiilIraicuL  de  cet  élal  de  choses, 
s'oflrircnl  i\  garantir  eux-mêmes  la  sécm'ilé  du  curé  et  des 
catholiques.  A  Celle  promesse,  Louis  XIV  répondil  qu'il  ro- 
Ijrerail  se»  troupes,  si  le  comle  Georges  s'engageait  ver- 


_  il  _ 

halemont  à  laisser  lecuréélabli  àMonIbéliard  en  posscssiot 
du  lieu  appelé  le  collège,  à  lui  douoer  la  liborlé  de  cdébrei 
le  service  divin,  dadminisirer  lessacremcnis,  cl  aux  c.ilho-' 
liques,  celle  d'accoraplir  leurs  devoirs  religieux.  Le  li  fé- 
vrier, \e  M.igislrat,  composé  des  Neuf  Bourgeois,  des  Dix- 
Huit  et  de?  Notables,  au  nombre  de  trenle-hiiil,  promil  ■•  d« 
ne  causer  aucun  trouble  au  cnri'  que  les  troupes  de  Sa  Majesté 
ont  inlrùduil  dans  lad.  ville  pour  l'exercice  de  la  religion 
cniboliqnc  romaine  dans  le  lieu  où  il  a  élé  iMabli  par  Si 
Majesté,  ni  direclement,  ni  indirectement  <').  » 

Que  le  prince  se  soit  associé  ou  non  à  la  promesse  deS 
bourgeois,  le  résultat  fut  le  môme.  Dés  ce  moment,  les  ca-i 
tholi<iucs  jouirent  en  paix  de  l'église  dn  collège  qui  fut  des-' 
servie  par  Julien  Relange,  nommé,  avec  l'agrément  du  roi,j 
administrateur  de  la  nouvelle  paroisse  de  Montboliard. 

Ouebpies  mois  après  cet  événement,  le  11  juin  lfij*9. 
comte  (îeorges  descendit  dans  la  tombe,  laissant  commfl'' 
successeur  son  fils,  Léopold-Kberliard.  Pendant  les  preiuières 
années  de  radininislrnlion  de  ce  prince,  Louis XIV  travailla 
au  rél;iblissemont  du  catholicisme  dans  les  (Jii,'jtre-Terre?.J 

Le  29  juin  IGfl'J,  treize  compagnies  d'infanterie  française, 
sous  les  ordres  du  colonel  de  Charme,  s'emparèrent  du  bourg 
et  du  château  de  Dlamonl,  où  elles  ne  séjuurnèronlquo  peu 
de  temps.  Mais  le  l"  aoi^l,  nn  délat-hcmenl  du  régiment  d« 
Sotirclie,  fort  do  cini|  cents  hommes,  se  saisit  de  la  môm< 
place.  Dès  ce  jour,  et  surlonl  depuis  1712,  il  y  a  ou  cous 
lammenl  une  i;arnisnu  d.'in-;  reLIc  ville  avec  un  conimandaut' 
f|ui  exerça  rauLorîtc  militaire  sur  les  (Juatrc-Terres  (-). 

Le  hindi  suivant,  3  août,  les  Français  prirent  le  temple  de 
Hlamonl  où  l'exercice  du  simultané  h\l  aussitôt  introduit. 
Le  roi  était  souverain. 


(t)  Mairie  de  Monlbcliant,  Nolaiix. 
(2)  Duvcrnoy,  ÉphémèriâfK,  p.  288. 
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L'ancien  aumônier  du  ch.ileau,  Jenii-Eliennc  Cornibcl, 
qui.  Opii.x  ans  auparavant,  avait  consigné  sur  les r(>(;i sires  de 
sa  pfflile  cljapelle  les  regrels  qu'escilail  en  lui  le  dépari  des 
Pratirais,  ne  pul  lairc  la  joie  cpic  lui  causa  leur  retour.  Aussi 
sa  noie  esl  plus  gaie  :  «  Xolalu  dîgniux  sed  el  jurundius!  Le 
l"aoiU  169t),  le  régiment  de  SourcLe  vinl  à  lilamont  pour 
,y  réiablir  la  souveryinoliî  du  roi  par  le  rélablisscmenl  de  la 
freligion  el  de  la  justice;  l'ou  dit  la  messe  dans  la  cour  du 
château  le  diodancbe  3uoiit;  mais  le  lundi,  jour  de  l'Invon- 
lioo  de  saint  Etienne,  l'on  prit  le  diœur  du  temple, où  l'on 
chanta  grand'messe  avec  diacre  et  sons-diacre;  M.  le  doyen 
de  Kon^cmool,  curé  deMandoure  et  de  Montbéliard,  M.  Hc- 
lange,  fui  célébrant;  il  y  avait  quatorze  prêtres  qui  y  dirent 
la  messe;  M.  lienaud,  curé  de  Malhay,  y  pnkha  ;  l'on  ferma 
le.  chœur  par  nui-  balustrade,  après  en  avoir  ùlé  leur  |)ierre 
de  cèue,  lo  18  septembre  ;  on  leur  laissa  la  nef,  parce  que  c'est 
un  mauvais  templeque  les  luthériens  ont  billi.  »  Celle  nou- 
velle paroisse  eut  pour  admïnistralcur  le  curé  de  liamvanl, 
l'auteur  du  récit  précédent. 

Les  ministres  prolestanls  ne  virent  pas  sans  peine  la  reli- 
gion romaine  rentrer  Iriompbaleiuenl  duns  un  pays  où  elle 
avait  eu  autrefois  des  jours  si  glorieux.  Ceux  deMoiilbéliard 
cbercticrcnl  à  «e  consoler,  en  donnant  une  décision  Ibéolo- 
gique  assez  curieuse.  Pos.inl  comme  piincipe.  qu'après  la 
paix  de  Uyswick.  Louis  XlVavail  remis  dp  ijonne  foi  le  pays 
de  Montbéliard,  tant  le  comté  que  les  seigneuries,  à  son  lé- 
gitime seigneur,  qu'il  avait  fuit  sortir  la  garnison  du  château 
et  les  deux  aumôniers  qui  y  disaient  la  messe;  rappelant 
ensuite  la  prise  de  possession  du  collège  et  1  inslallation  d'un 
curé  dans  cet  établissement,  ces  pasteurs  coucUireut  que 
cplane  devait  pas  avoir  lieu.  Voici  «ommenl  ils  en  viiirenl 
à  cette  conclusion  :  "■  Il  n'y  pas  eu  d'i'^lise  catlioliqiio  ro- 
maine dans  le  pays  de  Moiilbéljnrd,  depuis  que  les  ducs  de 
Wurtemberg  en  sont  les  possesseurs.  La  messe  qui  se  disait 
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ail  chAleau,  pendant  celle  dernière  guerre,  bien  loin  que  ce 
fiU  une  t-glise  stable,  ce  n'était  qu'une  messe  nmbiilaloire, 
suivant  le  sort  de  la  garnison.  «Quint  aux  anniùuiers  qnl 
(lisaient  la  messe,  comme  ilst'ilaienl  ofliciers  de  la  garnison, 
pay«5s  sur  le  pied  des  aumôniers  de  l'Elal-lMajor,  ils  ont 
évacué  avec  la  garnison.  Aussi  en  vertu  du  traité  de  paix, 
«  i'évaciialion  de  la  messe  doit  subsister  avec  l'évaciialion  de 
la  j^arnison....  la  garnison  cessant,  la  messe  de  la  garnison 
cesse  en  même  temps.  »  Nos  juristes  raisonnaient  de  même 
pour  Blamonl  et  Tavey  (0. 

Il  ne  manquait  à  celte  décision,  pour  qu'elle  eût  force  de 
loi,  que  rapprolwtion  du  mi  do  Prance.  Mais  ce  monarque, 
Lien  loin  du  reciilor,  voiihil  duler  les  cliefs-lieux  do?  autres 
scigneni'iosdii  uu''nii!  bienlail  ([ii'il  avait  accordé  à  Blnmont. 
Dès  1099,  il  lit  part  à  l'archof^cjuc  de  Besançon  de  sa  volonté 
d'y  riHablir  le  ctdtc  calholiqnr.  l'>.inrois-Josopli  de  r»nm- 
mont  lit  bon  accueil  il  l'ordre  royal.  Le  21  janvii;r  170(),  il 
en  inlorma  lo  prince  de  Montln-liard  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Monsei^'tienr,  le  roi  m'ayaul  envoyé  ses  ordres  depuis 
(juelijucs  jours  pour  élablir  des  ciuos  dans  les  lieux  de  Bla- 
monl,  Hcricourl,  Chàlelot  elCIléraonl,  réunis  à  sa  souverai- 
neté, j'ai  eslimi',  avant  de  les  exécuter,  en  donner  avisa 
Votre  Allcsse  cl  la  supplier  en  même  temps  de  vouloir  bien 
ajipuyer  de  sa  protection  ces  ccdésiasLiqnes  lorsqu'ils  y 
seront  arrivés,  en  donnant  ordre  qu'ils  ne  soient  inquiétés 
dans  les  fonctions  de  leur  miiiislorc  par  ses  sujets.  Voire 
Altesse  fera  une  cbose  d'autant  plus  agréable  an  roi  que  sa 
piclé  et  son  zèle  sont  grands  pour  le  rélabllssemenl  de  la 
religion  catboli(pie  dans  cos  Oiiiilrc-Torrcs-là.  ,1e  suis  per- 
suade (pie  Votre  .Mlesse  sera  bien  ais(^  un  lui  témoigner  ?h 
déférence  en  celte  rencontre  et  do  me  donner  lieu   par  sa 
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réponse  de  m'en  louer  auprès  do  lui,  en  lui  rendant  compte 
de  l'exi^ciilion  dp  ses  ordres.  elqu'Kllc  voudra  liieii  aussi  me 
lire  riionrifiir  de  croire  qiîc  j'aurai  loujnurs  unn  allenlion 
rt»s  sinrercii  lutiriler  la  coiiliiinalioii  de  rainilié  par  loiil  ce 
qui  dépendra  de  moi,  c'eslla  grâce  que  je  lui  demande  (').  » 
Nous  ignorons  quelle  fui  la  réponse  du  ju-ince.  Quanta 
Pareil evcqur".  il  numtiia  des  curés  dans  les  cliel's-lieux  où  il 
n'y  en  avait  encore  point.  Le  momeut  do  les  installer  étant 
vrnu,  ISassand  d'Auteuil,  lieutenant  au  baillia^'edc  Daume, 

-d'après  de?  ordres  datés;  du  t5  et  du  10  avril,  émanant  de 
Varcbevftqueet  do  Tinlendanl,  dut  se  lran?[)orter  avec  main- 
lorle  aux  cbefs-lieux  des  seigneuries  pour  se  saisir  du  chœur 
de  duque  église  el  y  «Jtnblirles  curés  nommés  par  l'autorité 
ccdéeiastique  :  celui  de  Saulnol,  àHéricourt;  celui  deGouv, 
ù  Saint-Maurice  ;  celui  de  Cliamcsol,  àMontéclieroux.  A  celle 
dale,  comme  nousTavons  vu,  celui  de  Damvunl  administrait 

.DiamotU.  Tous  les  détails  ùo  la  commission  olaienl  i-éi^'Iés. 

'Comme  le  roi  tenait  à  la  sécurité  des  curés  et  des  callioliques, 
il  fui  enjoint  au  lienlcnanl  d'obliger  les  ministres  et  leurs 
coreligionnaires  de  répondre  de  tout  le  mal  qui  pourrait  être 
fait  aux  premiers. 

Les  populations,  au  milieu  dos<pielles  on  allait  relever  nos 
autels  descendaient,  il  est  vrai,  de  ces  héros   duiil  nous 

javons  admiré  la  fcrmelé  dans  noire  promior  tra\ail  el  ([iii 

^étaient  attachés  ù  leur  loi  comme  le  rocher  l'est  au  ^ol. 
Mais  depuis  cent  ans,  quel  boulcversiMnenl  dans  les  csjirils 
et  dans  les  cœurs!  L'amour  do  celle  religion  était  rem- 
placé par  la  haine,  scnlimcul  élevé,  chez  li's  prulcstauls, 
a  la  liauleur  d'un  dogme.  Ce  résullal,  poursuivi  ]>ar  les 
princes  de  Wurlembeig,  était  di'i  h.  un  sysième  tyranniqiie 
etreignanl  tous  les  détails  de  la  vie  privée,  et  au\  caresses 
«nie  les  instincts  de  la  nature  reçoivent  dans  le  [Holeslan- 


(1)  Gognel,  Préciê  de  la  ttc for  mal  ton. 
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lisine.  Ouel  accueil  pomail  donc  recevoir  une  religion  qui 
nonseiilomcnl  était  méuonniio,  mais  siirtoiil  déloslée? 

Le  25  avril,  iJassand  (i'An!«nil,  accompagné  du  cure  de 
(ioux,  et  de  qnalre  suidais,  se  rendit  iiSaiul-AIaiirice,  où  les 
calholiqnes  des  paroisses  do  Médière,  Kang,  Saiul-Georgcs, 
Villers-]e-Sec  et  (ïoiix,  au  nombre  d'environ  cinq  cents, 
élaienl  veiuis  (Ueclenrsciirés.  Ln  porte  de  l'cj;lise  se  Ironva 
formco.  (lu  ne  s'arrêta  pas  devant  cet  obstacle.  Le  fils  do 
l*ierro  ticor^'e,  de  Médière,  entra  par  une  fenêtre  et  ouvrit 
1  église.  lmniê<lialenient  la  cloche  sonna  à  toute  volée.  A  co 
momeni,  le  lieutenant  n  était  pas  encore  arrivé.  Parvenu  au 
pied  du  monticule  que  domine  l'église,  il  mitpied  à  terre,  de- 
manda ail  maire,  là  présent,  la  rlprdti  (cniple,  «  I^  clef, 
répumiit  celui-ci,  est  à  la  communanlé.  Au  reste  la  porte  a 
été  ouverte  par  les  Bourguignons.  » 

Quand  tout  lut  prêt,  on  clianta  ileux  messes,  l'une  après 
l'aulre,  et  les  vêpres  dans  raprés-midi.  Lo  sermon  fui  lait 
parim  capucin.  Tout  le  monde  rayonnait  de  joie. 

H  fallait  cependant  mellre  en  sûreté  le  curé  el  les  catho- 
liques. Le  lienlenant  de  Baume  appela  le  maire  et  les  éche- 
\iiis,  leur  répéta  les  ordres  donnés  par  îe  roi  de  i-élatilir  la 
religion  catholique  dans  les  chels-lieux  des  Qiiatre-Terres  et 
leur  dit  que  le  curé  de  doux  desservirait  Saint-Maurice.  X 
l'aunoiuc  que  les  ministres  et  les  habitants  répondraient  du 
mal  qui  serait  fait,  soit  au  cnré,  soit  aux  catholiques,  le 
maire  et  les  échevins  ne  voulurent  pas  prendre  une  telle 
responsabilité.  .Mais  devant  la  menace  de  loger  des  soldats 
aussi  longtemps  qu'il.*  résisteraient  à  la  volonté  du  roi, 
\h  s'adoucirent  et  s'engagèrent  à  céder  le  chœur  de  leur 
église  et  à  ne  faire  aucun  mal,  ni  au  curé  ni  à  ses  parois- 
siens. 

Les  babilauls  de  Saint-Maurice  IViiont  pou  de  temps  fidèles 
à  leurs  cn.i;agcments,  ■>  Mais,  dit  un  chroniqueur  proteslanl, 
Montliéliard  sentait  tcoji  l'allcnlat  à  sa  souveraineté  et  à  ses 


■ 
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droits  épiscopaui  pour  ne  pas  former  d'opposition.  Senle- 
uicqI  ce  Tul  un  malheur  qu'on  n'einploy:Vl  que  ces  parsaiis 
el  leur  ïèle  indiscret  pour  la  faire.  On  crut  tout  faire  en 
écrivant  an  minislro  de  pcrsuiuJcr  à  ses  paroissiens  que  ce 
n'était  point  par  ordre  du  roi  qu'un  prenait  leur  église  (* '.  u 
Ol  fnrournKemontàlart'VoUe  Irouvii  de  l'éclio.  Les  ouvriers 
rcncontri'n'rilnne  tftle  opposition, quand  ils  voulurent  poser 
une  balustrade  entre  le  cliiHur  et  la  nel,  qu'ils  furent  olilij;»-? 
de  s'en  aller,  sans  avoir  rien  pu  faire. 

1.0  dimâticlio  suivani,  le  curé  de  Guux  fut  tenu  à  distance 
de  léglise  par  une  foule  d'opposants.  Aux  paroles  d'insulte 
se  joignirent  les  actes.  Il  reçut  au  visage  une  poignée  de 

Cet'odres.  npros  qtioi  il  se  rôtira  ;  Mi">ulbéliard  avait  le  di-ssus; 
mais,  à  Saint-Maurice,  on  ne  tarda  pas  à.  concevoir  de  vives 
inquiétudes  sur  les  suites  de  celte  êchaiifluurée.  Pour  rele- 
Tcrle  moral  des  habitants,  uu  mombrede  la  régence  fui  les 
tronver,  dit  le  rapport  précédent.  «  llallroupa  la  jeunesse  du 
_  lieu  avec  celle  de  l^olombier-Cliâlelol  cl  voulait  même  faire 
passer  les  gens  de  Lougevelle  pour  faire  la  garde  jourel  nuit 
devin!  l'église,  el  comme  ou  élail  menacé  d'y  voir  planter 
une  croix,  le  siiMir  conseiller  avait  donné  le  dangereux  avis 
de  la  prendre  el  de  la  menniser  ou  morceaux,  ce  qui  ne  se 
Ol  pas.  n 

Arriva  la  f^le  de  l'Ascension.  Le  curé  de  Gouss'opprochanl 
de  l'église  pour  dire  la  messe,  le  maire  du  lieu  vint  l'avi-rlir 
qu'on  ne  le  laisserait  pas  entrer.  Le  conseiller  Nardiu  ol 
le  ministre  de  Saint-Maurice  élaioiil  ràmedoct-tleopposilion. 
«  Ce  bon  curé,  dil  toujours  noire  chroniqueur  proteslaul,  s'y 
prit  pour  les  avertir  encore  de  ne  pas  s'exposer  aux  mauvais 
cflets  de  sa  répulsion,  que  ce  n'élail  pas  sans  ordre  qu'il 

(t)  Les  membres  de  la  régence,  en  poussant  à  la  révollc  le»  halii- 
tânis  «le  Saial-Maiirice, coiiunirenl  une  lâcheté,  car  par  leur  çxcila- 
lioo,  11$  iillaienl  faire  tomber  sur  eux  les  sévérités  de  la  loi  fran- 
C«i««.  Ih  ne  l'ignuruipnt  pas. 
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venait. Mais  il  avnit  beau  dire,  poinl  de  raison  à  nos  gens  ; 
quelques  solles  femmes  de  Sainl-Maiipico  el  de  Colomltior- 
Châtelol  iillèrenl  raéme  jusqu'à  jeter  coniri'  hii  des  cendres 
m^ées  de  verro  pilé  (''.  D'atilrcs  lo  indiacérotit  de  porter 
sa  lèle  à  MonUréliaid,  s'il  voiilail  enlrer  à  l'église  ("].  »  Lo 
coré  se  relira  el  informa sos  siipL-rieurs  de  loiil  ccqni  s'èlail 
passé.  «  Ce  fitl  ensuite  que  la  France  ou  phuùl  liomc  criil 
pouvoir  employer  la  violenr.c,  »  dit  le  narrateur  cité  pUis 
liant. 

Lo  17  juin,  Haïsand  trAnleiiil  so  rendit  une  seconde  fois 
tt  Saint-Maurice  avec  TexenipL  delà  bri}:;i(le  de  baume  et  deux 
archers.  Arrivé  chez  Joseph  Reboul,  maiU-c  de  poste,  ap- 
pelé par  dérision  Salnt-Cnnard,  parce  <pril  étail  ciilludique, 
il  fit  paraUre  devant  lui  le  niiiiistro  INigrin,  auteur  en  partie 
de  la  révolte  dfs  protestants  de  Saint-Maurice,  le  lit  conduire 
devant  l'intendant,  lequel  l'envoya  dans  les  prisons  de  la 
citadelle  do  Uesançon. 

Deux  jours  ;ipréj,  le  tojnple  de  Saiiil-Manriccful  saisi  iine 
seconde  foi?  et  <*u  y  dit  plusieurs  messes  dans  la  matinée. 
Après  la  leçon  qu'elle  avait  reçue,  raiilorilé  française  ne 
pouvait  plus  lo  laisser  exposé  à  un  nouveau  coup  de  main. 
Dans  ce  btit,  Hiis*nnd  d'Anleuil,  le  S  juillet,  fit  vider  le 
presbytère  de  la  paroisse,  y  installa  M.  Guguolel  comme 
curé,  établit  nu  luailre  d'école  et,  |iniir  [Uiiur  les  linbiiauts 
de  Ifîiir  docilité  aux  ordres  de  Muntlieliard,  it  interdit  dans 
toute  la  paroisse  l'exercice  du  culte  tulliérien  (3),  L'année 
suivante,  on  leur  iierniit  d'aller  l'exercer  à  Longevelle  (*). 
LéopnUl-l-:i)(TÎiard  maugréa.  M  envoya  même  en  1703  le  no- 
taire Cucuel  protester  en  sou  nom  contre  la  prise  de  posses- 


(1)  Mss.  Duvernoy,  fiègne  Je  Léopold-Eberhat'd. 

(2)  Arcliivesilu  Doubs,  K  1075. 

(3)  Itl.,  E  9'J5. 

(4)  Id.,  K  924.  —  A  la  même  dnlc  le  ouUc  cuttiolique  fui  lOlabli 
dans  l'égtise  de  Colombier-Fontaine. 
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siun  (les  églises  de  Saint-Maurice  et  de  Colombier-Fontaine 
l>ar  uu  prêtre  catholique  :  cola  ne  modifia  pas  le  sort  do 
cps  communes  (M. 

Le  roi  de  France  entendait  exercer  dans  ses  uonveanx 
domaines  la  souveraineté,  telle  qu'on  la  comprenait  alors. 
Le  27  avril,  le  lienlenant.de  Uaiime  se  présenta  àMontéclie- 
roHx,  ponr  y  inslallor  1^  ciuv  nommé  par  l'archevôqiie.  Les 
calbiiliqnps  dn  voisinage  y  éiiiioni  venus  pu  procession.  Mais 
ce  jonr-là,  p.ir  suite  de  laliiUidfi  monaranlc  des  habitants 
du  lie»,  armés  jusqu'aux  dents,  il  fallut  n'iionrer  à  la  prise 
de  possession  de  l'église.  Bassand  d'Aiiltniil  rédi;,'ta  le  pro- 
oès-TPrbal  de  celte  rébellion  el  l'envoya  à  ses  supérieurs. 

fVndanl  plusd'nn  mois,  les  protestants  do  Moiilécliproux 
se  réjouireul  d'avoir  triouiphé  du  roi  de  I-'hiih;!*.  sans  coup 
férir,  mais  leur  jnie  prit  fin.  Le  samedi  ."i  juin,  vers  deux 
heures  après  midi,  ils  virent  arriver  chez  eux  deux  cuni- 
paunics  d'inranlcrie,  couiuiandécs  par  le  capitaine  de  Pé- 
risj.ins.  Kn  un  instant,  leur  temple  l'ut  cerné.  Co  m"nve- 
iDenl  accompli,  le  capitaine  til  ujipcler  le  maire  et  le  sonuna, 
de  la  part  du  roi,  do  lui  remellre  les  clefs  di'  IVdiliiT,  on  d'en 
faire  ou\rir  les  portes.  Le  maire  demanda  à  voir  les  iirdrcs 
du  roi.  Quand  ils  lèsent  lus,  il  soutint  que  Su  Majesté  ne 
parlait  pas  de  la  saisie  du  lemple,  en  conséquence  il  pria 
le  rapilaine  «  de  loi  faire  voir  par  écrit  les  ordres  dn  roi 
qu'il  disait  avoir  rerns  de  llfiliMulatit.  »  Périssans  cîioqué 
dcrcs  paroles  répondit  que  le  reste  était  au  bout  de  son 
fusil,  puis,  sans  pi^Hor  une  (dus  grande  allenlion  à  son  in- 
lerlocnleur,  il  til  enfoncer  une  petite  porle  par  où  les  ca- 
Iboliques  présents  entrèrent  à  l'église.  Pondant  que  l'on 
rbanla  le  Te  /)cum  et  les  vêpres,  l'oilicier  ordonna  an  maire 
de  fiiire  des  billets  delnp^ruenl  [vour  les  soldais.  <i  Cela  n'est 
pas  porté  dans  les  ordres  du  rui,  »  répliqua  le  magislral. 


(1)  Archives  du  Doubs  Ë  »24. 
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Sur  ce  refus,  les  officiers  allèrciil  ilevaul  le  presbytère  el 
prièrent  le  niiaislre  d'engager  ses  paroissiens  à  préparer 
des  logeraenls  pour  les  troupes,  conforinôincnl  aux  ordres 
du  roi.  Le  paslfMir  réporiiliL  qu'il  u'élait  pas  uiiuislre  pour 
se  mêler  des  affaires  de  la  comuumuulé.  On  lui  rcprésenla 
qu'il  ilt'vail  au  raoius  exhorter  ses  gens  à  obéir  aux  ordres 
du  roi, que,  dans  le  cas  ûù  il  ne  le  ierail  pas,  il  aurait  ii  loger 
quinze  ou  vingt  soldais.  A  cola  il  répondit  que  sa  maison 
étant  celle  du  prince,  on  pouvait  y  mettre  autant  de  soldats 
que  l'ou  voudrait.  Sur  celle  déclaration,  ou  fit  finlrer  au 
presbytère  un  lieulenanlel  un  sorgcntavec  neul' soldais;  le 
reste  fut  tlislribué  dans  les  maisons  du  village  les  plus  ap- 
pareilles, mais  eu  nombre  int'gal.  Ce  lirocédé  allait  tout 
accommoder.  (Jueli[nt's  babitauls  siHant  plaints  d'avoir  plus 
de  soldats  que  leurs  voisins,  la  commune  consentit  à  faire 
des  billels  de  logemonl. 

Le  Jiendeniain,  dimanche  de  la  Trinité,  Péri.«sans  déclara 
au  ministre  que  le  chûBurscul  de  l'église  appartiendrait  aux 
calholiqnes,  que  la  nef  serait  à  l'usage  des  uns  el  des  autres. 

A  ce  momcnl.  avait-on  a  Moiiléclieroux  le  souvenir  des 
larmes  el  des  tris  de  prolesluliou  el  de  désespoir  qu'avait 
arrachés  de  la  poitrine  de  tout  le  monde  le  premier  prêche 
du  pasteur lulhérien?  Là,  comme  ailleurs,  la  tradition  n'était 
pas  mueltc  à  cet  égard.  Aussi,  notre  culte,  à  sa  rentrée  dans 
celte  paroisse,  fut  célébré  avec  loule  la  pompe  possible,  au 
milieu  de  la  joie  el  de  la  piété  de  bon  nombre  de  catholiques  i 
venus  avec  les  curés  dos  villages  voisins.  En  ce  jour,  le 
luUiéranisme  demeura  k  la  porte  de  l'église.  Ses  exercices 
n'eurent  lieu  que  le  lendemain. 

Le  lundi,  arriva  à  iMotitéchertmx  Hassand  d'.Vnteuil.  Il 
venait  demander  aux  protesta nls  du  lieu  de  s'engager  par 
écrit  à  répondre  et  de  la  personne  du  curé  et  du  lihre 
exercice  de  la  religion  catholique,  sous  peine  de  voir  le  culte 
lulliérien  interdit  chez  eux.  Sous  l'empire  de  la  crainte,  Ions 
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signêreal,  le  10  join,  l'engagemenl  i^xigé  par  le  roi.  C'élail 
le  joar  de  la  Féle-Dieu,  qui  fol  célébrée  à  Monlécheroux  par 
les  calholii^iies  venus  «  d.ins  un  noiultre  qui  faisait  peur,  » 
dil  un  récit.  Les  Ironpes  re*lèrenl  jusqu'au  12  juin. 

En  co  jour,  le  lieutenant  fil  signer  aux  habilanls  im  en- 
ga^cinenl  différent  du  premier.  Voici  en  quels  termes  il 
était  coofu  ;  <<  L'on  déclare  dans  cet  acte  non  seulement  que 
l'on  répond  de  la  personne  du  curé  el  qu'il  ne  sera  aucn- 
nemenl  empêché  dans  l'exercice  delà  religion,  non  plus  que 
les  catholiques  romains  qui  viendront  and.  lieu  pour  en- 
lendrc  la  messe,  mais  de  pins,  l'on  demande  pardon  au  roi 
de  l'opposition  qu'on  a  apportée  jusqu'alors  à  ses  volontés, 
loncfaant  le  rétablissement  de  la  religion  catlioliquc  romaine 
dans  cette  paroisse;  l'on  promet  de  recevoir  ci-après  ses 
ordres  sans  aucune  résistance  el  l'on  dérîare  que  l'on  ne  re- 
connaît que  lui  pour  souverain.  »  L'usage  de  la  nef,  séparée 
du  choeur  par  une  balustrade,  fut  donné  aux  protestants  ;  des 
crois  furent  élevées  sur  le  cimetière  el  aux  deux  cxlrérailés 
du  village.  Lorsque  tout  fut  réglé,  les  Ironpes  se  retirèrcnl  à 
Etesançon,  sans  faire  aucun  désordre.  Le  plus  grand  calme  ré- 
gna dès  lors  à  Montécheroux.  La  solennité  de  saint  Pierre  el 
de  saint  Paul,  ancienne  l'èle  patronale  de  la  paroisse,  y  lut 
célébrée,  le  29  juin,  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance 
formée  par  les  catholiques  du  voisinage.  En  ce  jour,  per- 
sonne ne  travailla  (0. 

L'opposition  an  rétablissement  do  catholicisme  était  pres- 
crite [Ar  la  régence;  on  s'attendit  à  la  trouver  ù  Iléricourt. 
Aussi,  quand,  le  30  avril,  le  lieutenant  de  Baume  se  pré- 
senta devant  la  ville,  nccorapagné  du  curé  qui  y  élall  nommé, 
personne  ne  fut  surpris  de  voir  les  portes  fermées;  mais 
quelle  folie  de  croire  que  celle  manueuvre  allait  mellre  aux 
abois  la  puissance  du  roi  de  France! 


fl)  Uftirie  de  MoDlbéliard,  Xùtaux. 


—  TjO  - 

Le  samedi  5  juin,  ealre  sept  cl  huit  heures  du  malin,  le 
comle  de  Houssilloti,  à  la  lète  de  cinq  compagnies  d'iolan- 

leriw,  ])anilà  la  porlo  dfSaint-ValbeW,  l'une  des  deux  portes 
delà  ville.  L'ayant  trouvée  fenin'je,  il  requit,  au  nom  du  roi, 
les  raaitres-bourgeois  de  lui  donner  des  logements.  On  de- 
manda à  vi>if  les  (irdres  du  roi;  cVlait  prescril  par  Montbé- 
îiard.  Néanmoins  la  porte  ne  s'ouvrit  pas,  même  quand  la 
volonté  du  roi  eût  étù  1res  bien  f;iiiiniic  ;  alors  le  comU»  de 
Roussillon  la  fil  couper  par  ses  grenadiers.  Cette  besogne 
fuite,  les  cinq  comjia^'nios  rangées  en  bataille  outrèrent  dans 
la  villiiau  milieu  des  cris  de  protestation  des  habitants,  Ira- 
versèrenl  la  Grandc-Riie,  se  rendirent  au  chileau,  donl  ils 
torcèrent  l'entrée.  On  y  plaça  des  gardes,  ainsi  qu'aux  portes 
de  [a  cité. 

Occuper  l'église  était  le  point  principal  do  l'expédition.  On 
ne  voulut  pas  en  donner  la  clef  au  comte  de  Uonssillon. 
L'officier  français  ne  parut  pas  trop  s'en  émouvoir.  Par  ses 
ordres  une  porte  latér;dc  l'ut  eoupée;  delà,  Iroiià  soldats 
allèrent  ouvrir  la  porlc  principale,  devant  laquelle  on  plaça 
un  poste  militaire. 

Le  lendemain  (î  juin,  jour  de  dimanche,  l'église  fut  in- 
lerditc  aux  protestants.  Aux  pasteurs  cl  anx  bourgeois  qui 
endemandèrout  la  raison,  le  comniaudatit  répondit  que  les 
Héricourtois  seraient  privés  do  leur  église  tant  qu'ils  ne 
céderaient  pas  le  chœur  aux  catholiques,  avec  promesse  de 
ne  faire  aucun  mal  au  cnié  ;  au  lien  que  s'ils  obéissaient,  ils 
Fonserveraienl  la  nef  poirr  l'exercice  de  leur  culte.  Bassand, 
arrivantsur-le-chaïup,  contirmales  paroles  du  coaunandanl. 
Sansallendrc  l'acte  de  soumission  des  protestants  de  la  ville, 
Pierre  Méuéirier,  cure  de  Saulnol  et  de  Tavey,  s'installait 
comme  admini^tralem*  de  la  notivolle  paroisse. 

Le  lundi  7  joiu,  les  soldais  furent  logés  chez  les  parti- 
culiers. Le  ministre  en  cul  deux  fort  honnêtes,  dit-il,  qui 
se  conlenlèrenl   <>  de  sa   labié,  ne   lui   Qrent  aucun   mal, 
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qnoique  les  gens  du  lion,  maliiiloiilionnôs,  eussenl  fail  lonl 
leur  possible  pour  lui  faire  avoir  qtmlre  tambours.  »  La  sa- 
liffaclion  du  pasteurne  fol  qtie  moriienlanée.  Le  mardi,  on 
loi  envoya  «n  lienlenant,  d'un  appétit  rninous.  Cet  ofTicipr 
fil  II  profusion  de  vin,  excès  de  viande,  »  an  poinl  de  com- 
promeltreles  provisions  du  presbytère.  Des  bourgeois,  dans 
l'inlérèldu  pasleiir,  prièrent  le  commandaiU  de  donner  un 
autre  logement  ùrofticier.  Le  comte  de  Houssillon  s'y  refusa. 
Il  saisit  même  l'occasion  de  rappeler  à  ces  solliciteurs 
toale  la  pensée  dn  gouvernement.  «  Si  les  bourgeois,  leur 
dit-il,  neveulenl  pas  céder  l'église  entière,  ils  se  feront  rniner 
par  les  troupes  avant  qu'il  soit  peu  de  jours.  —  Mais  on  n'a 
demandé  que  le  chœur  de  l'église,  répliqua  un  bourgeois, 
étonné  des  p.irolesdu  commandanl.  —  Coinuio  vous  n'avez 
pas  voulu  déférer  aus  ordres  du  roi,  nous  prétendons  l'avoir 
entièrement,  ajouta  le  comte.  C'est  l'intention  de  M.  de  Vau- 
iKMirg.  et  alors  vous  irez  faire  vos  cvcrcices  de  religion  au 
château,  ou  ailleurs.  »  Ces  paroles  leur  donnènnl  àréilécbir. 

Le  9  juin,  on  se  prépara  à  célébrer  les  otficf  s  catholiques  : 
on  déplaça  la  table  de  la  cène,  on  oiileva  de  la  chaire  à  prê- 
cher le  drap  noir  qui  la  recouvrait;  un  autel  fut  dressé  au 
chœur. 

Le  10  était  la  Fête-Dieu,  jour  de  bénédiction  pour  Héri- 
court,  car  le  culte  de  l,i  sainte  Kncbarislie  allait,  après  tant 
d'années  d'absence,  rentrer  dans  l'asile  bùli  nutrelois  pour 
lui.  De  bon  matin,  on  vil  arriver  dans  celte  ville,  tant  de 
Bourgogne  que  d'.Msacc,  une  foule,  de  catholiques,  conduits 
par  leurs  curés.  A  neuf  heures,  commnnça  ime  procession 
formée  de  plus  de  btiit  ceuls  personnes,  non  compris  h>s 
prêtres,  les  soldats  el  lesoliiciers.  De  l'église  elle  se  dirigea, 
au  bruit  de?  tambours,  aïK.tccenls  de  In  nui.^iqiie militaire, 
à  la  porte  de  Saint- Valberl,  s'arrêta  à  un  reposoir  dressé  de- 
vant l'auberge  du  Sauvage,  reprit  ensuite  sa  marcbc,  qu'elle 
continua  jusqu'à  la  porte  de  Brevilliers;  de  Ut,  elle  lejiviLîe 
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clioniiii  de  l'église,  où  la  sainte  messe  fui  célébrée  au  milieu 
(le  toute  la  splendeur  des  cérémonies  calholiques.  Après  la 
solennité,  le  rommuidant  iiidiffiia  aux  b'>nr,'eois de  quelle 
manière  devait  èlrù  dt-cùréc  l'û^'llse.  Gricc  à  son  crédit,  des 
vitrans  fnrenL  mis  ans  fenêtres  dn  cliœiir,  une  balustrade 
et  nn  confessionnal  Ironvèrenl  leur  place;  le  cnré  eut  la 
jouissance  de  l'ancienne  sacristie  et  de  la  maison  occupée 
par  le  piisteur. 

L'octave  du  Saint-Sacrement  amenait  cliaqne  jonr  à  Hé- 
riconrl  beaucoup  de  fidèles.  Le  dimanche  13  juin,  les  pa- 
roisses de  liermorit,  CluUenois  et  Danjoutin  se  mirent  en 
marche  de  bon  matin.  A  quelque  distance  de  Brevilliers. 
quatre  jeunes  gens,  prenant  les  devanis,  arrivèrent  à  huit 
hem*es  dans  ce  village,  demandèriMil  au  maire  et  aux  édie- 
vins  quoii  leur  ouvrit  l'éj^dise,  parce  qu'ils  .iv.ûeiit  ordre  de 
sonner  les  cloches  pendant  que  la  procession  traverserait 
l'endroil.  L'anlorisalion  était  k  pciite  refusée  qu'arrivèrent 
encore  trente  antres  jeunes  honinios  avec  des  bâtons  à  la 
main.  Tons  ensemble  gagnèrent  le  temple,  en  forcèrent  les 
porlf^s,  sonnèrent  les  cloches  à  tonte  volée  (i).  Quelques  ins- 
tants après,  les  cérémonies  religieuses  d'Hériconrt  voyaient 
de  nombreux  assistants  rivalisant  de  fui,  de  piété  et  d'allé- 
gresse. 

Pi'ndant  ce  temps-là,  b'S  soldats  français  vivaient  toujours 
à  discrélion  i-hezi^s  |joiH'gi;uis.  L'iie  semblable  cli.irge  adoucit 
la  ténacité  des  Uéricourtois.  La  ville  fit  aux  calholiques  les 
concessions  demandées  par  le  roi,  ce  que  les  luthériens 
avaient  juré  de  ne  jamais  faire,  raison  ponr  laqnelle  ils 
craigniri'ul,  ù  la  snito  «le  leur  capitulation,  d'être  exposés 
aux  railleries  des  caliioliqnes.  H;issand  voulut  ménager  cet 
amour-propre  froissé,  p.ir  la  puhtiralîon  suivante,  datée  do 
samedi  19juin  :  •<  Les  bourgeois  et  les  luthériensd'Héricourt, 


(I)  Archives  de  la  Haute-Saône  E  3C2. 
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ayant  fait  loulos  les  soumissions  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  el 
à  Monseigneur  l'Inlendanl  d'exiger  d'eux,  an  sujet  du  rèla- 
blissemeul  dti  libre  exercice  de  la  religion  catholique  et 
romaine  dans  la  \ille  d'IIéricourl,  nous  ont  (ail  représenter 
qn'ils  appréhendent  que  les  catholiques  ne  se  prévalent  de 
leur  soumission  pour  les  insuller,  ce  qae  nous  n'avons  pas 
liou  de  croire  ni  d'appréhender.  Cependant  puur  prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  arriver  à  ce  sujt?L  el  niellri"  lesd,  bour- 
geois hors  d'orabrage  el  d'appréhension  sur  ce  sujet,  nous 
faisons  défense  à  Ions  calholiqiies  tantdHéricoiirl  qu'autres, 
d'injurier  ni  insulter  en  aucune  manière  les  bourgeois  el 
habitants  luthériens,  à  peine  de  punition  exemplaire,  à  quoi 
nous  aurons  soin  de  Iciiir  la  main  el  de  la  procurer  suivant 
l'exigence  du  cas  CJ.  » 

Le  lendemain,  les  troupes  quittèrent  la  ville  d'Héricourt 
qu'elles  avaient  occupée  quinze  jours.  Notre  religion  pros- 
crite drpuis  si  longtemps  di-s  Qualre-Terres,  par  la  volonté 
des  Wurtemberg,  qui  en  avaient  usurpé  la  souveraineté, 
y  reIrouTait,  par  la  proleclion  du  légitime  propriétaire,  une 
p1atM3  modeste,  il  esl  vrai,  mais  que  l'avenir  se  réservait 
d'agrandir. 

Le  culte  catholique  til  également  sa  rentrée  dans  l'église 
d'Aolechaux,  dont  la  possession  n'aurait  jamais  dû  lui  être 
enlevée.  Car  les  droils  que  les  archevêques  possédaient  dans 
celte  paroisse  élaicul  aussi  inconteslahlcs  que  ceux  qu'ils 
avaient  sur  la  plus  grande  partie  de  Mandeure.  Ile  là,  selon 
les  lois  elles  coutumes  de  l'époque,  lareli).'ion  de  leurs  sujets 
ne  devait  iMre  l'objet  d'aucune  conirainie:  on  rte pouvait  leur 
interdire  ni  l'eulrce  de  l'église  ni  le  libre  exercice  de  leur 
cnllc.  Cet  arliclc  du  droit  commun  lut  rejeté  par  les  Wur- 
temberg. Ulric  fut  le  premier  qui  porta  atteinte  à  la  ri'ligion 


(I)  Archives  de  la  Haulc-Saône,  E  274.  —  Mairie  de  Monlbéliard, 
Nouuf. 
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des  siijeLs  de  l'archevèqne  à  Aulechanx.  Le  cardinal  Pierre 
de  la  Baume  en  écrivit  à  Gharlcs-Quint,  le  17  juin  15  i3,  se 

plai};nant  «  dfs  entreprises  des  officiers  dn.  Blamonl  sur  les 
droils  qu'il  avait  en  ce  village,  et  nolammenl  sur  ce  qu'il 
prétendait  contraindre  ses  sujets  à  aller  ouïr  un  certain  pré- 
dicanl,  introducteur  de  nciuvclles  riogmalisations  contre 
rentière  observance  de  la  religion  chrétienne,  lequel  prédî- 
cant  dogmatise  en  l'église  d'Aulcchaux  contre  les  lois  du 
Saint-Enopire  et  sur  ce  qu'à  la  suite  du  refus  de  ses  sujets, 
on  leur  a  inicrdil  l'accès  des  communaux  pour  le  pâturage 
de  leur  bétail  (').  >>  Onze  ans  après,  on  saisit  le  bétail  de  ces 
catholiques  et  on  le  garda,  tant  qu'ils  ne  s'engagèrent  pas 
à  s'acquitter  d'une  redevante  envers  la  cure.  On  les  obligea 
même  à  contribuer  aux  réparations  do  l'église  (-). 

Cerégimede  vexations,  qui  dura  pins  decentans,  s'élcndil 
à  tous  les  points  delà  vie  municipalo,  comme  ces  habitants 
s'en  plaignirent  àl'archevèque  fn  1^32.  Ilspayaientlesdîmes 
;ïia  seigneurie  de  Biamont  el  un  impôt  pour  l.i  vente  du  vin. 
Le  gage  du  sonneur,  le  transport  du  mobilier  des  pasteurs, 
la  garde  que  les  sujets  do  Uhniiont  dcvaiiMit  à  leur  prince, 
l'entretien  des  chiens  du  kueslier,  tout  cela  tonjbail  à  leur 
charge.  Ce  qui  ne  les  révoltait  pas  moins,  c'était  de  voir  les 
protestants  du  village  vendre  à  leur  profit  les  biens  commu- 
naux, sans  rien  donner  aux  calliùliqucs.  «  De  plus  trouvent 
étrange  les  coplaigiianls,  disait  la  lellre,  que  le  vrai  culte 
du  Dieu  vivant  el  les  cérémonies  de  l'église  romaine  étant 
abdlisdeleuréglijemaintcnant,  néanmoins  paieiilà  BlamonL 
certaines  censeselconslilutiutis  faites  par  leurs  prédécesseurs 
au  prolil  de  lad.  église  et  fabrique  d'tcelle,  chose  déraison- 
nable |3).  Il 

(U\  comprend  qiieles  calboliqnes  d'Aulcchaux  durent  voir 


(1)  Ms*.  Duvernoy,  Règtu:  d'i'lric, 

(2)  Arfliivcs  du  Doubs,  E  t«17. 

(3)  Archives  du  Doubs,  E  383. 
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MHS  cbagria  Louis  XlV  rétablir  dans  les  «Juatre-Terrcs  un 
cullÊ  que  les  épreuves  leur  rciidaienldoublcmenlcher.  L'es- 
poir qu'ils  en  conçurent  pour  cus-m<^mes  ne  larda  pas  à  se 
réaliser.  Le  dimanche  2o  juin  17<X),  Pierre  F;iivre,  curé  de 
ChÂley,  assisté  du  curé  de  Mathay  el  suivi  d'une  procession 
nombreuse,  a]k,  avant  midi,  prendre  possession  duchœurdc 
l'église  d'Aulccliaux,  où  il  célébra  la  messe.  «  Ledit  curé, 
rapporte  un  témoin,  s'est  aussi  saisi  de  la  table  sur  inijnclle 
nous  célébrons  l.i  sninlo  Cène  cl  l'a  fait  poser  au  coin  du 
chœur  et  y  a  fait  bâlir  un  aulcl  sur  lequel  sont  pos^^s  ses 
itjslrumenls  messifiques.  »  Les  sujets  de  l'archevêque,  qui 
pendant  longtemps  avaient  subi  des  condilions  impossibles, 
revendiquèrent  pour  eus  seuls  l'usage  de  leur  église,  mais 
le  curé  ne  seconda  pas  leurs  prétentions,  ce  qui  lit  dire  au 
même  léinoia  en  170»:  «  L'on  ne  peut  pas  bonnement  se 
plaindre  dud.  curé,  parce  qu'il  ne  cause  aucun  trouble  ni 
empicIiemenL  dans  l'exercice  de  noire  sainte  religion  el  ne 
permet  pas  qu'on  nous  inquiète  et  chagrine  dans  nos  dévo- 
lioos  (<).  » 

EnGn,  pour  les  catholiques  de  Vougeancourl,  privés  depuis 
un  siècle  et  demi  de  la  jouissance  do  leur  église,  sonna 
l'heure  de  la  justice.  Le  26  juin  1700,  vers  onze  heures  du 
matin,  l'officier  qui  commandait  les  soldalslrancais  campés  à 
Saint-Maurice  etàColoniLfer-Fontaine  se  rendit,  avec  douze 
hommes,  à  Vougeaucourletse  fit  ouvrir  les  portes  de  l'église. 
Ce  jonr-là  môme,  le  curé  de  Dampierre-sur-le-Doubs,  venu  à 
la  télé  d'une  procession,  y  chaula  la  messe  au  milieu  de 
l'émotion  bien  logilime  des  lidèîcs.  Le  lend«main,  léchcvin 
et  les  anciens,  sur  l'ordre  dcrothcier,  allèrent  à  Saint-Mau- 
rice signer  i'engaucmcnl  de  n'inquiéter  le  curé  en  aucune 
faron,  sous  peine  d'être  traités  comme  les  autres  villngesoù 


{i)  Arctiives  du  Doulis,  E  1617.—  Diivernoy,  Êphém&idM,p.3!i9. 
—  Hss.  nf{ine  île  Lé>pold-EbirhartL 
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des  troupes  vivaienl  à  discrétion.  Soos  ce  rapport  il  n'y  eut 
point  d'opposition  (<). 

L'autorité  soiigea  aussi  à  rétablir  le  culte  catholique  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Lougres.  Le  29  juin  1700,  le  curé 
d'Arcey  et  de  Montenois,  raessire  Bassignot,  passa  un  acte 
avec  les  habitants  de  Lougres,  par  lequel  ceux-ci  recon- 
nurent la  souveraineté  du  roi,  promirent  de  n'apporter  aucun 
trouble  aux  exercices  de  la  religion  catholique,  cédèrent 
entièrement  le  chœur  pour  la  célébration  de  la  messe  et  ne 
se  réservèrent  que  la  nef  (2). 


(1)  Mss.  Duvernoy. 

(2)  Archives  de  la  cure  de  Tavey.  Mémoire  pour  C.-B.  GaUiolU, 
p.  10. 


CHAPITRE  HT 


Lt*  fpvenus  des  prieurés  cl  les  dinies  rli>  qiielqiii'%  paroi:>!ie6  paiî- 
s«nl  en  d'autres  mains.  —  Dannemarie.  —  Sainl-Vnlb«rl  — Bel- 
champ-  —  Autecliaux.  —  Vougeaucourl.  —  Saint-Maurice.  — 
Bue.  —  Leilre  de  Louis  XIV  do  1707.  —  ElTorls  de  Léopold- 
Ebcrhard  pour  oblenir  la  souvcrainelé  des  Qnalre-Torrcs.  — 
—  Législalion  de  Bourgogne.  —  Défense  de  Iravaillor  les  jours  de 
rèt«.  —  Curés  d'iléricourl  et  de  Saint-Maurice.  —  Haclerc,  pas- 
leur  de  Longevclie.  —  Une  cure  édifiée  à  Tavey.  —  DifTér»înd 
enlre  Arcey.  Montenois  ri  Luugres.  —  Objets  du  culle.  —  Muiiici- 
pKlitr  moitié  protestante,  moitié  catholique,  h  Blamnnt,  a  Héri- 
eourt  —  Arrivée  des  calboliques  h  .Hloiiléciieroux,  à  Liehvillers, 
à  Blatnonl.  à  Chenebier,  à  Echavannc.  —  .Mori  de  Mgr  Fniinoia- 
Joseph  de  fîrammonl. 


Le  protc'stanlisme,  vérilalile  enfunl  i-ebelle,  sorli  tU;  la 
grande  famille  catholique,  pour  vivre  dans  la  licence  du 
libre  exameu  el  fl.ins  rindt^peiidance  à  l'égnrd  de  Loule  ati- 
tûrilc  religieuse,  ne  poii\ai(.  sans  ('jiroiiver  quelque  peine, 
voir  le  calliolicisme  reprendre  dans  le  pays  de  Montbéliai'd 
nnc  placed'où  il  avait  été  chas^ti  plus  d'un  siècle  auparavant. 
Sa  peine  «Hail  d'aiilaiU  jiliis  vive,  qiic  les  princes,  auxquels 
ii  devait  son  existence  parmi  notis,  étaient  forces  de  courber 
la  lêle  dev;int  Louis  .\1V,  qui,  après  avoir  mesuré  du  regard 
de  son  génie  l'étendue  des  mines  accumulées  par  la  nouvelle 
relis:ion,  prit  le  parti  de  la  combaltre  dans  .«os  Klals,  tout  en 
travaillant  à  ramener  les  viclimus  de  culle  lierésic  dans  le 
giron  de  l'Église  catholique.  C'est  pourquoi  ces  deH.\  ciilles, 
en  face  l'un  de  l'autre,  à  Monbi^liard  et  dans  les  Quatre- 
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Terres,  fiirenl  tliins  un  élat  conliniipl  d  antagonisme.  Les 
curés  el  les  catholiques  réclamèrcnl  pour  leurs  églises  les 
libertés  el  les  revenus  dnnl  lenr  nillc  avait  joui  aulrcfoîs. 
Pour  eux,  le  proteslanlisiue,  iulroduil  par  la  force  malériello 
des  princes,  avait  commis  un  acte  d'usurpation  en  s'an- 
ncxanl  les  biens  ecrlésiaslii]!ies;  dès  lors  celle  anomalie 
devait  cesser  dovanl  le  droit  devenu  le  plus  fort.  D'un  autre 
CÔ16,  les  ministres  el  leurs  adbérenls  n  cluieutpas  disposés 
à  l'aire  des  concessions;  nous  les  voyons  armés  à  celte 
époque  contre  toutes  les  revendications  de  leurs  opposants. 
De  là,  celte  lidle  qui  a  duré  pendant  lout  le  .wiii*  siècle, 
lutte  où  les  protestants  oui  crié  au  fanatisme,  à  l'inlo- 
lérance,  afleclnnt  d'avoir  oublié  que  leurs  princes,  en  d'autres 
temps,  avaient  élc  loin  de  laisser  aux  callK)li([ues  des 
Qnalre-Terres  la  liberté  que  Louis  .\IV  laissa  aux  petils-tils 
idenliiiés  à  Tliérésie.  Il  est  vrai  i\i\'k  l'époque  où  nous 
sommes,  la  religion  bien  des  fois  séculaire,  soutenue  par  le 
Lras  séculier,  voulut,  dans  la  mesure  du  possible,  reconquérir 
non  seulement  les  âmes,  mais  encore  le  patrimoine  malériel, 
qu'avaient  créé,  longtemps  avant  leprotest.'uitisme,  la  piété 
et  la  générosité  d'un  peuple  foncièrement  calbolique.  Aucune 
âme  droite  ne  peut  blâmer  ce  travail  de  réparation. 

Par  une  ordonnance  de  LSHi  el  lo85,  le  comte  Frédéric 
avait  fait  vendre  aux  eucbères  |tul)liqnes  tons  les  biens  des 
églises  au  profit  di'  la  recette  ecclésiastique.  Le  douiaiue  de 
Belcliauip  et  les  terres  qui  forruaient  la  dotation  des  prieurés 
do  Danneuiarie,  Saint- Valberl  el  Cbàlenois  furent  seuls 
exceptés  de  cette  mesure  "  .  Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris 
de  voir  ceux  qui  avaieiil  des  titres  à  la  possession  de  ces 
biens  s'empresser  de  les  faire  valoir,  quand  le  droil  triompba 
parmi  nous. 

Déa  la  sécularisation  du  prieuré  de  Uaunemarie,  les  abbés 


fl)  Dnvrrnnv,  Èphém&ide».  p.  n«  ri  3i3. 
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de  SaiiU-Paiil  de  Kesancon,  de  qui  dépendait  celle  maison 
religieuse,  lenUTont,  à  plusieurs  reprisps,  mais  toujours 
inuliieiuent,  d'en  recouvrer  l.i  jonissatico.  Pour  combattre 
ces  U^nlatives,  un  des  princes  de  Monlbéliard  tît  démolir  la 
demeure  dn  prieur,  procédé  un  peu  révolutionnaire.  Après 
la  cooqaèlp  de  la  Franchc-Comlc,  de  nouvelles  instances  au 
sujet  de  ce  liénéfir.o  Jurent  présentées  au  pariemeiil.  Par  lui 
arrêt  du  Ti  janvier  1700,  tous  les  biens  du  couvent  fmeiil 
adjugés  à  Boulechonx  de  Chav.innc,  chanoine  de  la  métro- 
pole, qui  eu  prit  imutédialcmenl  possession  par  l'enlremise 
du  curv  de  Damvant  d). 

Le  prieuré  de  Saint- Valbcrl,  dont  les  bâtiments  avaient 
snbi  le  même  sort  que  ceux  de  Dannomarie,  ne  devait  pas 
tarder  à  passer  aux  mains  de  ses  légitimes  propriétaires.  Le 
1"  novembre  17(X>,  le  roi  de  France  ordonna  au  parlement 
d'en  pourvoir  Falouse.  curé  de  Courchalon.  Le  27  janvier 
de  l'année  suivante,  un  arrêt  de  !a  cour  permit  à  ce  prêtre 
d'en  prendre  possession,  ce  qui  Fut  exécuté,  le  mois  suivant, 
par  trois  ecclésiastiques  et  deux  huissiers.  Cependant  les 
bénédictins  de  Luxeuil,  invoquant  des  droits  surannés,  for* 
tuèrent  opposition  à  la  prise  de  possession  de  Saint- Valhert 
parle  cure  de  Coiirclialon.  Le  '.)  janvier  l'Oi,  le  parlement 
de  Besan(;oo  leur  donna  (jain  de  cause,  eu  condamnant  le 
,  curé  précédent  à  se  désister  do  ce  bénélke  au  proût  des  re- 
ligieux '•). 

Le  prieuré  de  Châlenois,  près  de  Helforl,  était  également 
un  bénéWce  ecclésiastique,  réuni  en  ^i'Sà,  avec  ses  biens  et 
SCS  revenus,  li  la  mense  du  iliopitrc  Sainl-Maimboeuf,  de 
Monlbéliard.  Le  chanoine  Marin  de  iJesanron,  s'appuyanlsur 
des  bnlles  delà  cour  de  Romf,  enregisirées  au  conseil  sou- 
verain d'Alsace,  voulut  s'en  meUre  en  possession.  Le  prince, 

(l'i  Archives  du  Chapitre  mélropulilain.   —  Duvernoy,  Êphémi' 
niàei,  p.  8. 
(2)  Diivcmoy,  Éfhàn&ide*,  p.  ô1 . 
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informé  des  poiirsm'tes  de  Marin,  u'oiiblia  rien  pour  les  faire 
échouer.  Il  forma  opposition  à  l'arrêt  d'cnregislreinent  du 
parlement,  s'en  plaignit  à  la  cour  comme  d'une  infraction 
manil'estD  des  traités.  Ces  pîainles  furent  écoulées  et  Marin 
reçut  l'ordre  do  renoncer  j  ses  prétentions.  Au  milieu  du 
siècle,  le  bénédictin  dom  Seguin  échouera  également  dans 
ses  poursuites  en  vno  de  jouir  de  fe  bénélke;  le  prince  de 
Moulbt'liard  continuera  à  le  panier  *'). 

Mais  de  tous  les  biens  ecclcsiasllques  du  pays  de  Monlbé- 
liard,  le  plus  important,  sans  contredit,  était  ["abbaye  de 
Belchanip,  qui,  après  avoir  servi  pejidanl  qucl.|iit!  temps  de 
résidence  au  niinislre  de  Maudoure,  avait  clé  transformée  en 
papplcrie  donl  la  durée  ne  fut  qu'éphémère.  Ce  domaine 
n'avait  cessé  d'être  l'objet  des  réclamations  de  l'abbaye  de 
Corneiix,  ([uanil  survint,  ledit  dii<>  mars  1629,  par  lequel 
Fempereur  Ferdinand  II  ordonna  à  tous  les  princes  ppotcs- 
lanls,  détenteurs  do  biens  ecclésiastiques  sécularisés  depuis 
le  IraiLé  de  Passau,  de  les  restituer  anx  anciens  et  légitimes 
projiriélaircs,  à  peine  de  se  voir  poursuivis  rigonrensemenl. 
Le  Prémonlrés,  à  la  faveur  do  col  édit,  onlrèrenl  eu  négo- 
cialionsavecla  régence  de  MonlbéHnnl,;tti  sujet  deBelchamp. 
Le  20  mars  HiHI,  il  fut  convenu  (jue  Corneux  rentrerait  en 
possession  de  Hekhamp,  c'est-à-dire  de  l'abbaye,  église, 
cloîtres,  bAtimeuls,  enclos,  jardins,  vergers  et  de  ce  qui  restait 
des  orneiuents  et  des  Vtisps  sicres,  avec  mille  francs  pour 
indemnité  do  ceux  qui  avaient  dis[iaru,  jouirait  dos  Liens 
monv.'iuls  du  monastère  situés  dans  les  terres  d'Héricourt, 
Utamoni,  ChAlelot,  Bourgogne  cl  Ferrelte;  que  l'abbé  de 
Cornetix  recevrait  mille  francs  pour  ses  frais  de  poursuilea 
et  que  son  abbnye  loucherait,  pour  acquitter  les  anciennes 
londaiions  de  Bdchamp,  la  somme  de  trente  miJle  francs, 
qui  sera  convertie  eu  aclial  de  funds,  terres,  héritages,  el 


(I)  Uuvernoy,  Éj<hémh'Ulct  cl  Mss. 
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délivrée  anssiltSl  que  l'abbé  en  aura  trouvé  à  sa  convenance, 
sous  la  garantie  d'ntie  bypolhèque  générale  de  tous  les  biens 
du  prince  silués  au  comté  do  Bourgogne.  Enfin,  parnïi  les 
dix  arlides  ^P  celle  convenlioii,  fui  espressémoiit  insCroe 
la  claiiSR  évenliielle  que  le  monastère  serait  rélabli  dans  le 
ftas  où  la  religion  catholique  le  serait  elle-mdmc  dans  le 
Goml^  de  Montbéliard. 

En  verlu  de  ce  traité  confirmé  par  le  prince,  par  le  général 
des  Prémonlrés  el  par  le  parlement  de  Dole,  l'abbé  de  Cor- 
. DOUX  prit  anssil6l  possession  de  l'abbaye  de  belchamp.  La 
sunime  n'ayant  pu  être  soldée,  on  convint,  en  iU'Ji-I,  qu'elle 
formerait  un  capital  dont  les  intérêts  seraient  payés  réguliè- 
rement, chaque  année,  il  la  Saint-Georges.  Cette  convention 
ne  fut  pas  mii.Mix  observée  que  la  première:  en  qui  porte  à 
croire  que  les  princes  de  MoiUbéliard  n'avaient  pas  des  idées 
1res  uellps  sur  le  droit  de  propriété.  Ils  se  rirent  des  réclaraa- 
,lionsfaitPs  par  les  abbés  deConicux,  jusqu'à  ce  que  la  justice 
pût  enfin  prévaloir.  Alors  labbé  porta  l'objet  de  son  litige  en 
cfliir  de  France  el  au  parlement  de  Besançon.  Louis  Xi  Vcnii- 
danina  le  prince  à  payer  vingl-liiiiL  riiilbi  francs  d'arrérages 
aux  religipux  do  Corncux,  par  un  arrêt  du  23  avril  1701. 
Lèopold-Éberbard  paya  cette  dette  lorcémenl.  Il  avait  déposé 
cent  mille  francs  chez  un  banquier  de  Besançon,  dans  le 
but  d'acquérir  la  seigneurie  dp  .VIonIjoie,  qui  était  à  vendre. 
L'adjudication  lui  ayant  été  ivinsoe  par  la  France,  l'abbé  de 
Corncux  fut  autorisé  à  s'emparer  des  deniers  consignés  à 
liesançon  jusqu'à  concurrence  de  ce  qiii  était  dû  (iJ. 

Kn  d'autres  cas  moins  considérables,  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  intervint  d'une  manière  aussi  dédsive.  Le  .laoût 
1700,  il  fut  arrêté  par  le  parlement  que  tecuréd'Anlecliaux 
I^rcevrait  les  dîmes  du  lieu,  en  attendant  là-dossus  un  rè- 
glement deiiuitif.  Chacun  accepta  ceJLigemcal,  Mais  l'aunéc 


(1)  Abbé  Bouclier,  Abbaye  de  Belchamp.  |>.  61. 
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8ni\aiile,  le  procureur  Bscal  de  Blamont  fit  enlever  les  diiiies 
sur  les  champs  moissonnés  el  proféra  des  injures  contre  le 
roi.  Le  parienienl  n'iiésila  pas  k  employer  la  force  ponr  en 
fati'o  jouir  le  cure  de  Cliâley  ('). 

Les  dîmes  de  Voiigeancourl  furent  aussi  adjugées,  par  la 
même  aulorilé,  au  curé  de  Uampierre,  àcauseu  de  sa  qualité 
de  curé  des  sujets  callioliques  et  coiiilois  de  Vougeaucourl,  » 
avec  obligation,  pour  le  prince,  de  resliluer  ce  qu'il  avait  io- 
dûmenl  perçu  à  partir  du  jour  où  le  curé  avait  été  nommé. 
3  septembre  170i. 

Le  prince,  pour  braver  cet  arrêt,  fit  enlever  les  dîmes.  Le 
parlement  permit  alors  au  curé  de  faire  saisir  tous  les  reve- 
nus que  son  adversaire  possdnlail  dans  la  province,  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  de  cent  vingt  livres,  non  compris 
les  frais  du  procès,  qui  furent  payés  de  la  niî>me  façon.  Le 
parlement  dè;idala  continuation  des  saisies  aussi  longtemps 
que  le  prince  voudra  jouir  dt^s  dîmes  provenant  des  biens 
apparlcnatil  aux  sujets  catholiques  et  comtois  de  Vougeau- 
courl (>).  A  la  Gn,  la  régence  de  Montbciiard  consentit  à 
donner  chaque  année  soixante  francs  au  curé  de  Dampierre 
pour  ce  qui  lui  était  dû  à  Vougeaucourl.  Celte  redevance  fut 
acquittée  jusqu'à  la  Révolution  (3;. 

Le  curé  de  Biic  revendiqua  avec  le  même  succès  les 
revenus  qui  n-posaieiil  sur  les  terres  d'Échenans  et  de 
Mandrevillars,  villages  qui, avant  leprutesUintisrae,  faisaient 
partie  de  sa  paroisse.  Déjà  en  1661,  sur  l'ordre  du  prévôt  de 
Bidfûr  l,  les  soldats  de  la  garnison  avaient  saisi,  près  de  cette 
ville,  les  deu.x  chevaux  dciean  Abry,  de  Mandrevillars,  sujet 
d'Héricourl,  accusé  par  les  callioliqnes  de  Hue  d'avoir  perçu 
ta  dîme  d'un  champ  appartenant  à  leur  église.  Mais  jusqu'à 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  le  curé  ne  put  jouir  en 


(1)  Archives  du  Doulis,  K  1017. 

(2)  Ms».  Diivernov,  liêgne  (le  Léopold-Ebtrhard. 

(3)  Arctiives  du  Doubs,  E  tl6l,  etc. 
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paix  des  reveuusdeson  bi'néSce.  Api'ès  cet  événement,  il 
eDgagea  avec  ËclienaDs  un  proccsqui  pril  fin  ati  Iribiioul  de 
Yesuul,  à  la  ?nile  d'une  transMCtion  dalée  du  21  juin  1708, 
qui  lui  accorda  pleine  sulisfacLion  (U. 

A  Saial-Maurice,  les  receveui-s  ecclésiastiques  de  Monl- 
léliard  pressèrent  inulilemontlo  curé  de  renoncer  aux  dioaes 
d«  la  paroisse.  Ce  pnMre  leur  répondit  qu'il  les  ferait  lever, 
même  par  la  force,  s'il  était  nécessaire  (-/.  Sa  ferraelé  lui 
réussît. 

Le  roi  de  France,  en  qualité  de  souverain  des  Quatre- 
Terres,  posa  toutes  les  bases  du  rétablissement  de  la  religion 
catholique  dans  le  pays,  régla  différentes  questions  commer- 
ciales relatives  tant  an  Montbéli.trd  qu'à  la  Bourgogne,  non 
sans  déplaire  à  Léopold-ÊberUard.  En  170i,  il  en  reçut  des 
plaintes  dont  nous  pouvons  connaître  J'objet  par  les  lettres 
que  le  monarque  envoya,  le  7  juillel,  l'une  au  parlement  de 
Franche-Comté,  et  l'autre  à  l'intendant. 

Ku  ce  qui  concerne  la  qucslion  religieuse,  Lotus  XiV  ex- 
posa au  parlement  qu'il  avait  été  eu  droit  de  rétablir  des 
rurés  dans  les  quatre  seigneuries,  de  même  qu'à  Vougeaii- 
court  et  à  Tavey,  d'accorder  à  quelqncs-iuis  la  joniss.ince  de 
certaines  diuics,  conformément  aux  traités  de  paix,  et  de 
donner  à  des  prêtres  calboliqiies  les  bénéEces  de  Saint- 
Valbert  cl  de  Dannemarie. 

Dans  sa  lettre  â  lintendanl,  le  mi  Justitia  sa  comUiîtc  à 
l'égard  de  Mandenre  et  de  Saint-Maurice,  puis,  invoquant 
son  titre  de  souverain,  il  annonça  son  intention  de  régir 
les  Qualre-Terres  suivant  les  ordonnances  générales  du 
royaume  (3). 

Pendant  que  Louis  XIV  proclamait  les  droits  de  sa  cou- 
ronne sur  les  Qualre-Terres,  Léopold-Kberhard  en  poursui- 


II)  Arcliires  «Je  ta  Uaulc-Saùne,  E  260. 

(2)  Arcliives  du  Douba,  E  924. 

(3)  \oir  MoiitMiard  agrandi,  p.  Vi. 
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vait  avec  la  mèine  ardeur  que  lo  comle  Georges,  son  père, 
la  possession  en  loulcsouverainclé.  Il  y  (ravailla  auprès  des 
monarqnes  prolostanl-'.  Kn  1707,  il  cliargpa  son  ronseiller 
Siegmann  dapporler  Imis  ses  soins  à  la  conclusion  d'un 
trailé  d'alliance  enlre  lui  ol  la  couronne  de  Prusse,  de  ma- 
nière que  la  France  b'lmi  prenne  pas  nmbrage.  On  ne  deman- 
dait qu'une  chose  au  roi  de  Prusse  :  rengagement  d'assister 
avec  énergie  le  prince  de  Monibéliard  d;ins  loules  les  occa- 
sions, surloul  de  lui  lairc  obtenir,  au  prcH'J)ain  Irailé  de  paix, 
la  resLitulion  de  tous  ses  Élals  en  pleine  souvorainelé  et  de 
l'appuyer  dans  ses  prétentions  sur  tes  successions  à  lui 
échues  en  France. 

L'année  suivante,  il  envoya  au  roi  do  Suède,  alors  en 
Pologne,  une  ambassade  pour  le  prier  d'être  médiateur  enlre 
le  roi  de  Fnince  el  lui,  au  sujet  de  la  souveraineté  des 
Qualre-Terres.  Cet  arbitrage  fut  accepté  sans  avantage  pour 
le  prince. 

L'empereur  d'Allemagne  lui  promit  sa  protection,  mais 
rien  ne  dut  relever  ses  espérances  comme  la  leUre  que  lui 
envoya  la  reine  d'Angleterre,  le  12  mai  1710.  Kn  voici  la 
teneur  : 

«  Mon  cousin,  voire  leKre  du  10  de  ce  naois  m'a  été  rendue, 
el  la  restitution  que  vous  y  demandez  des  droits  et  préroga- 
tives dont  voire  maison  a  été  prÏMie  par  la  Frunce,  contre 
la  foi  dos  Irailés,  me  paraît  juste.  Oulre  l'intérêt  que  la  cause 
commune,  aussi  bien  que  la  religicm,  y  doit  avoir,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  acrordrr  bien  volontiers  mon  appui 
pourlcs  recouvrer.  E(  pour  celte  lin,  lor^sque  les  négociations 
se  feront  avec  la  France,  je  donnorai  ordre  à  mes  plénipo- 
tentiaires, à  l.i  Haye,  de  làr.lier  de  faire  en  mon  nom  tout 
ce  qu'ils  pourront  pour  vous  procurer  une  entière  saiisfaclion, 
el  je  serai  bien  aiic  d'y  puuvoir  réussir.  Votre  bonne  cou- 
sine. Anne,  reine  d'Angleterre.  « 

Celle  même  année,  Léopold-Éberhard  se  rendit  pour  le 
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mèrue  molif  en  llollaiide,  au  cinj;rès  iIp  GiTlriiydeiiberg. 
Deux  ans  après,  son  roprésenlatil  siégeait  au  congrès 
d'Ulrechl.  Un  inomenl  l'amltassadeiir  de  Suède  ûl  espérer 
au  couilc  nn  succès  presque  cerLiin  qui.  à  ses  jpux,  ne  dé- 
pendail  que  d'une  visite  ii  la  reinR  d'AugIclerre.  «  Hien  au 
oioade,  lui  écrirait-il  le  10  janvier  1713,  ne  ferait  un  plus 
grand  eflel  ici  cl  li  que  les  propn-s  sollicilalions  de  Voire 
Allasse  pK'S  de  la  reine.  »  Celle  ospéraiice  s'évanouil  rapide- 
ment, car  peu  après  arriva  de  la  niAme  source  l'avis  qu'il 
fallait  au  prince  d'autres  temps  pour  que  ses  aflaires  réus- 
sissent à  la  cour  de  Paris.  Uuello  ardeur  Léopold-Éhorhard 
apportait  à  ia  pour.qiile  do  la  souverainelû  dos  Qualrc- 
Terrcs  !  î  î 

Un  jour,  en  171i,  il  se  crul  au  terme  de  ses  vœux. 
L'article  XII  du  Irailé  de  Bade  lui  accordait  la  restitution 
pleine  et  entière  des  Qualre-Terres.  Hnfin  sa  cause  était 
gagnée.  Mallieurousemonl  pour  lui,  la  France  ne  reconnut 
pas  cet  article.  Le  20  novemljre,  il  demauila  l'appui  de 
Georges  I",  qui  venait  de  nmntiT  sur  le  trùne  d'Angleterre. 

Il  Sire,  lui  écrivit-il,  je  prends  la  libetiû  do  .supplier  très 
huinblemptil  Voire  Majesté  de  vouloir  riHOinmaiitier  au  rui 
de  France  mes  Justes  prétentions  (anl  séculières  qu'ecclé- 
siastiques, suivant  le  XII'  article  du  traité  do  pais  conclu  à 
Bade,  d'autant  plus  que  le  roi  Guillainne  cl  la  ri-ine  défunte, 
vos  glorieux  prédécesseurs,  nième  Voire  Majesté,  il  y  a 
quelques  années,  m'ont  fail  espérer  la  même  grâce.  J'ose 
espérer  que  Votre  Majeslé,  comme  principale  colonne  de 
IVnipireetprolecleiu'de  la  ndigion,aiira;i  piésrnlles  mêmes 
sentiments  favorables  pour  moi,  comme  étant  dans  une 
frontière  des  plus  exposées,  parliculièremnnl  au  regard  de  la 
religion.  Pour  telle  gnicp,  Sire,  moi  et  mos  sujets  priorins 
incessamment  Dieu  pour  le  long  et  glorieux  règne  de  Votre 
Majesté,  n 

Pendant  que  le  prince  de  Monlbéliard  sollicilail  si  ardom- 
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mciti  l'inlervoution  du  roi  d'Anglelorrc  pour  la  niise  u 
cxéciilioa  du  Irailé  de  Bade,  il  envoyait  à  la  cour  de  France, 
dans  l'inlcrêldela  même  cause,  Charles-Léopold  LespOrance 
el  le  couseilior  Cuvier,  avec  des  iiislruclions  délaillccs  sur 
la  %nc  de  con<JtiiLe  à  suivre  pour  concilier  à  leur  maître  los 
bonnes  grâce  de  loul  le  inonde.  Venl-ou  savoir  devant  com- 
bien de  personnes  ces  derniers  étaient  Lenus  de  brûler  un 
grain  d'encens  de  la  part  do  Sou  Ailesse?...  L)cvanl  le  roi, 
de  Forcy,  Voisin,  Villeroi,  Dcsmarel,  Pontcharlrain,  Vrillière 
el  sa  dame.  Lrtirs  Excellences  de  Soubise  el  Polign  ic,  le 
mariichal  de  Villuy  el  sa  dame,  les  électeurs  de  Uavière  el 
de  Cologne,  le  prince  clccloral  de  Saxe,  le  marquis  de  Luc, 
M.  do  Cliaulay,  leclinl  de  l'ordre  de  Sainl-Lazare^  époux  de 
M""' de  Loewenslcin,  puissante atipns  de  M'"" de  Mainlenon. 
La  liste  des  personnes  à  complimenter  élail  suivie  des 
instructions  sur  la  manière  d'aborder  l'objet  de  la  mission. 
On  iHilora  avec  ?oin  d'en  parler,  si  le  roi  ne  tniuiigne  pas  de 
bonnes  întenlions  on  s'il  l'ail  des  propositions  inaccept.iblcs. 
Il  était  prescrit  aux  ambassadeurs  «  de  ne  point  se  reliutor 
une  couple  de  fois,  »  si  les  ministres  nVtaicnl  pas  de  bonne, 
humour,  et  do  ne  manquer  anrjino  occasion  di'  paraître  de- 
vant le  roi  :  au  lever,  an  dinor,  un  soii()er,  à  la  promonade; 
quoic|nelnlhériens,  ces  envoyés  ne  devaient  pas  niùme  négli- 
gr^rla  tnes>e  à  la(piplle  assistait  b^  roi. 

L'ioslriiclion  se  lerminait  par  nue  une  recûuimandalion. 
Si  un  voyage  on  Angleterre  était  «u'geal,  les  ambassadi-urs 
devaient  s'informor  si  un  passpporl  était  obligatoire  el,  dans 
ce  cas,  le  domaniler  sanscti  donner  la  raison.  Si  quelqu'un 
veut  ahsolnmenl  la  conoaîlre,  il  faiulra  dire  qu'on  a  ordre 
d'aller  féliciter  leroi  de  son  couronnement.  Neserable-l-il  pis 
que  sous  les  auspices  d'un  cérémonial  si  plein  de  convenan- 
ces il  était  impossible  de  ne  pas  réussir  dans  n'importe  quelle 
négociation?  Néanmoins  celle  ambassade  échoua  complèlc- 
menl;  de  Forcy  déclara  à  nos  envoyés  que  son  maîlre  n'avait 
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rien  à  resliLuer  à  LiopoKl-KLerharil.  C'dilait  nel  ;  impossible 
(lesein^pieiKire  U). 

C'élail  peu  pour  le  roi  de  garder  la    souveraineté  des 

Quilre-Terres,  il  s'arrogea  encore  le  droit  excliisit  d'établir 

les  mesures  adtninislralives  propres  à  régler  les  destinées 

,du  paj'3.  Les  ministres,  les  curés,  le  prince,  le  parlement, 

'durent   s'incliner  en  général  devant   son    autorité    d.uis 

loulfis  les  questions  relatives  à  l'instniclion  des  enlaul^,  à 

J'observalion  des  fêtes,  à  l'enlrelion  du  culte  el  à  d'aulres 

détails. 

L'éducalioa  des  enfants  fui  un  des  premiers  objets  de  la 
sollicitude  delauloriLé  française.  Partout  où  l'on  installa  un 
curé,  on  s'empressa  de  lui  donner  un  insliUileur  catholi- 
que, tant  pour  instruire  la  jeunesse  que  pour  remplir  les 
Tooclious  de  clerc-cliantre.  C'est  oc  qui  eut  lieu  à  blamonL, 
en  1707,  à  Ht'ricourl,  en  1713,  el  à  ïavey,  vers  la  même 
époque,  bans  le  cour.<N  du  siècle,  on  verra  même  des  insLi- 
Uilrices  de  nuire  religion  à  Héricuurl  cl  à  Blumonl,  non 
seulement  afin  d'éduquer  <<  les  enfants  des  r.atlioliques, 
mais  encore  plusieurs  filles  nouvellement  converties  (2).  » 

On  tioL  rigueur  aux  balutanis  de  S.diit-Maiirice,  de  Co- 
lombier-Fontaine el  Coiombier-Cliàtelol.  L'autorité  qui  avail 
interdit  dans  la  paroisse  lonl  exorriio  ilu  rnllc  ]irolest;inl 
ne  voulut  pas  y  sonfl'rirun  mailred'écule  qui,  avec  lus  fonc- 
lions  propres  ù  son  état,  s'cnlenditit  à  remplir  très  valiilemenl 
celles  de  pasleur.  C'est  pourquoi,  en  avril  1702,  l'inlciidanl, 
par  ordre  supérieur,  expulsa  de  ooLle  paroisse  celui  qui  y 
était  établi  et  dérendil  aux  Uiltiérieus  du  lieu  de  n'en  souf- 
frir aucun  delà  religion  prétendue  reformée, ii  peine  de  truis 
cenls  livres  d'amnnde.  Les  habitant?,  ayant  voulu  éluder 
celle  défense,  lurent  rappelés  à  la  soumission  en  1713.  Ils 


(1)  Jlss.  Duvcrnoy,  Régne  de  Léopold  -Eberfiurd . 

(2)  Areliivcs  *lo  la  Hante-SaAnc,  E  280. 


ne  firent  p.is  de  cas  de  cette  réprimande.  Aussi  rinlciidnnl, 
eti  1733,  ordonna  aux  h.ibilanls  des  villages  précôdcnls  de 
faire  rolirordans  la  builaiiic  les  mailres  d'école  qnivenaionl 
de  s'^lablir  fraiKUtleusemcnl  chez  eux,  n  à  peine  de  pri- 
son tant  contre  les  échovins  que  contre  lesd.  mailroB  d'école, 
'  el  de  Irois  cents  livres  d'amende  contre  les  uns  et  les 
aiUi'vs,  »  défendant  «  aiixd.  liabilaïUs  de  faire  aucune 
comparaison  par  écrit  ni  autrement  de  leur  état  avec  celui 
des  autres  faisant,  comnie  eux,  profession  de  la  religion 
luthérienne  dans  les  quatre  seigneuries,  avec  la  déclaration 
des  habitants  de  Strasbourg  et  d'Alsace  qui  professent  la 
même  religion  et  lesquels  y  sont  autorisés  par  des  traités  de 
paix  (i).  » 

Dans  la  partie  protestante  de  Blussans,  oà  le  culte  luthé- 
rien avait  été  aussi  interdit,  on  essaya  d'éhiderla  défense. 
Trois  particuliers  de  l.t  communauté  protestante,  lîliennc 
Valilon,  Nicolas  DormoiseL  Pieire  Carlin,  firent  des  asseni- 
hlées  religieuses  à  la  maison  d'école  de  rîlnssangiMux,  on 
Vaugier,  instituteur,  agissait  en  vrai  ministre  luthérien.  Le 
IS  août  IT^.'j,  la  justice  de  Baiiine  arrêta  les  trois  premit^rs 
et  les  reiiui  en  prison  jusqn  an  l'"'"  sepleml^rc.  Le  maître 
d'école  se  déroba  à  ces  poursuites.  Itenlré  chez  lui,  il  fui, 
l'année  suivante,  quand  il  croyait  l'aflaire  oubliée,  pris  et 
emmené  à  Baume.  Ses  arrêts  ne  durèrent  que  neuf  jours. 
Aux  yeux  de  lu  régence,  le  cnré  de  Blnssans  avait  conseillé 
ces  rigueurs;  on  s'en  plaignit  à  rintendaut.  De  la  Neu- 
ville répondit,  le  Ifi  septembre  :  «  11  me  semble  avoir  ouï 
dire  que  le  l'ait  de  l'église  de  Blussans,  dont  l'entrée  fut 
interdite  aux  protestants,  ne  se  passa  comme  on  vous  l'a  fait 
entendre,  r'osl-ù-diro  ce  ne  fut  pas  par  caprice  ot  ]iar  lau- 
torilé  du  curé  que  la  porte  de  l'église  leur  fut  fermée,  mais 
par  ordre  du  roi,  pour  quelque  entreprise  ou  manque  de  res- 


{l]  Archives  «lu  Doutis,  li  92*.  —  M*^.  Duvcrnoy. 
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peci  consiij'-rable  de  la  pari  des  Indiéricii?.  »  Pour  l'exercice 
du  cullc  il  Hjoiitc  :  a  11  faut  quo  les  habilanls  fassent  leurs 
prières  dans  l'église  luthérienne  l.i  plus  prochaine,  car  vous 
sentes  bien  que  si  tous  ceux  qui  sont  éloignésd'uneéglisc  pre- 
naient le  parti  de  s'assembler  dans  une  maison  particulière  du 
lenr  village,  cela  pourrait  dégénérer  en  abus  cl  tirer  à  con- 
85<{neDce  dans  l'avenir  (').  » 

La  législaiion  de  Bourgogne  allait  être  mise  en  vigueur 
dans  les  Qnalre-Terres;  ou  en  cbercbaiL  l'occasion  depuis 
longtemps.  Le  président  dti  parlement,  JobeloI, écrivait,  en 
1701,aucuré  de  Ltlamont:  «Je  vois  bicoque  parle  rélablis- 
seiuenl  des  oHliriers  lulliériens  le  courage  des  calboliques 
sera  un  peu  abalUi,  mais  c'est  une  cbose  qui  ne  se  pourr.iil 
pas  autrement,  puisqu'ils  n'«:inl  pas  élé  destitués,  mais  seu- 

raeul  suspendus,  parce  qu'ils  ne  tenaient  p.is  la  jusLice;  à 
présent  qu'ils  en  veulent  fuire  les  fonclioas,  on  ne  peut  les 
en  empêcher.  Je  lâcherai  de  les  obliger  à  suivre  les  ordon- 
nances du  roi  pour  les  procédures,  c'est  tout  ce  quel'on  peut 
faire  présentement  el  allondre  du  ciel  les  dispositions  favo- 
rables pour  donner  une  plus  grande  ouverture  à  l'élablisse- 
raentde  la  religion  calboUque;  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il 
y  arrive  quelque  changement  (2).  » 

En  1715,  le  gouvernenieiitdeslilua  de  leurs  fonctions  tons 
les  luthériens  revêtus  de  rauloritc  judiciaire,  ainsi  que  les 
notaires,  el  ordonna  à  Lénpokl-Éberliard  de  les  remplacer 
par  des  catholiques.  Le  prince  s'y  refus.i.  .Mors  quelques 
jours  après,  il  apprilquele  parlement  de  Besancon  a vail  lui- 
même  nommé  des  ju;;es  el  des  notiires  faisant  profession 
de  la  religion  catholi«iue,  pour  appliquer  aux  Quatre-Terres 
la  lé^jislaiinn  de  Bourgogne  W. 

Le  premier  point  dont  s'occupa  la  nouvelle  magistrature 


dl  ArctiiTes  du  Doubs,  E  1821. 
(S)  Archives  du  Doulis.  E  IU6i. 
(3)  Anthivcs  naiionnirs,  K  1943,  —  Archives  du  Doubs,  E  1061. 
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fnl  de  faire  observer  latlêfense  < 
recoiinaes  par  TÉglise.  C'csl  dans  ce  but  que  tous  les  pro- 
teslanls  d'Héricourt  reçurent  le  billet  suivant,  le  ilcroier 
joiird'oclobre  171.t:  «  L'oiiaverlitqiiedcmaiii,  1"^ novembre, 
on  célèbre  l;i  ièlc  de  loiis  les  sainis,  tête  de  commandement. 
Tout  travail  est  défendu  conformùinenl  ans  ordonnances  du 
roi.  Fait  le  Iretilicme  jour  du  mois  d'oc lobrc  mil  sept  cent 
quinze  (').  » 

Pour  les  habiJaiiis,  une  semblable  mesure  ne  pouvait  ve- 
nir que  du  curé  lîussoii.  On  le  dénonça  à  Tarchevâque; 
son  crime  était  de  troubler  le  mile  lulbérien.  Le  HO  no- 
vembre, le  préidt  rétablit  la  vérité  des  fyils  dans  sa  réponse 
à  do  Prudenl,  conseiller  de  MonLbuliard,  qui  s'était  lait  l'écho 
dos  plaintes  coulrcle  curé.  «J'ai  rem  une  lettre  du  procu- 
reur ascal  d'Héricourl  par  laquelle  il  me  dit  que  c'est  mal  à 
propos  que  les  minisires  et  bourgeois  dud.  lieu  impliquent 
le  sieur  Busson  dans  l'affaire  dont  il  s'agit....  qu'il  avait 
reconnu  qu'un  n'observait  atictmemenl  les  édils  du  roi  qui 
défeudenl  de  Iravriiller  tes  dimanches  et  fêtes. ,. .  cl  que  c'était 
lui,  procurcnr  iiscal,  qui  avait  mis  le  billol  à  la  porte  de 
l'église,  qu'il  avait  même  été  obligé  de  faire  assigner  ces 
bourgeois  pour  Tobscrvalion  de  ces  fêles  el  qu'ils  avaient 
été  condamnés  à  une  amende  (-).  »  Celle  letlre  était  sans 
réplique. 

Plusieurs  fois  on  dut  revenir  à  la  charge  por.r  obtenir  le 
respect  de  l'arlicb'  pri-cédenl.  Dn  1720,  une  auii-nde  de  dix 
livrL's,  .ipplicaWes  au.\  réparations  de  l'église,  fut  encore  in- 
llii,'ép  à  quelques  lléiicourlois  pour  avoir  travaillé  le  jour  de 
saint  Cliristoplie  (■<)•  Deux  ans  auparavant,  plusieurs  parti- 
culiers de  Sainl-Maurice,  Itiussaus  el  Colombier-Châlelol 
avaient  encouru  la  même  peine  que  les  précédents  parce  qu'ils 


(l)  Archives  de  1,1  llaiite-Sn.>(ir,  E27i. 

(S)  Id.,  loc.  cil. 

(3)  Archives  nationales,  K  2190. 
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élaieul  alli'>s  à  la  charrue  h  25  mars  (0.  Gepcndanl,  le  conseil 
dp  régence,  qui  fomenlail  celle  rébellion,  reconnut  qtic  cï^aiL 
iowosé  de  sa  pari.  Les  gens  d'Kchavannc  ayant  ôlé  con- 
damnés en  1726,  pour  avoir  profané  le  JMiirilc  la  Fèle- 
Dieu,  il  écrivit  à  Véron,  niinislre  d'Élobon,  «  dfi  payer  la 
rbosc  sons  main  cl  do  leur  dire  dêviler  de  pareils  incori- 
vénicols  on  s"abslon;iiil;i  l'avenir  du  j^ros  travail  extérieurc- 
menl  (V.  ^ 

Les  pasteurs  proteslanls  ne  pouvaient  dissimuler  la  peine 
que  leur  causait  le  régime  franrais.  En  1715,  ils  cnécrivireuL 
àÉberliard-Lonis,  duc  de  Wurleniborfj  :  «  Lecuréd'Héricouil 
a  fait  sonner,  sans  discontinuer,  les  cloches  le  premier  no- 
vembre. On  ne  doit  se  promettre  rien  de  bon  du  cleri,'6 
romain  cl  surtout  de  celui  de  Bourjjogne,  qui  est  incompa- 
rablement plus  bigot  et  plus  acharné  contre  les  proteslanls 
que  celui  de  l'intérieur  de  la  France.  Il  est  resté  un  levain 
d'inquisition  au  comte  de  Bourgogne  depuis  qu'il  fiait  sous 
In  domination  espagnole  et  qui  feniieale  coiiliauellement,  et 
qui  aurait  produit  des  eflcts  funestes  pour  ces  pays-ci,  si 
Louis  XIV  eût  vécu  plus  longtemps  et  si  les  Jésuites  eussent 
conservé  le  crédit  qu'ils  avaieul  sdus  le  régime  de  ce 
prince  (3). 

Pouravoir  une  idée  plus  jusiodc  rinquisilioii,  les  auteurs 
de  celle  diatribe  n'avaient  pas  à  quitter  leur  pays.  Il  leur 
sullisail  d'évoquer  le  souvenir  des  actes  de  violence  accom- 
plis chez  eux,  au  xvi*  siècle,  pour  faire  passer  le  prolosian- 
lismc  dans  la  vie  et  les  mœurs  de  tout  un  pi'uple.  Les 
quelques  curés  jetés  çà  et  là  dans  les  Quatrii-Terrcs  n'itnpo- 
jaient  ni  amende  ni  prison  pour  faire  pratiquer  leur  religion. 
Placés  sous  l'empire  des  loi.:  francises,  ils  tenaient,  en  mi- 
nistres de  la  véritable  Kglisc,  à  exercer  leur  uiiiiislérc  en 


\\)  Arctiives  du  Doub».  E  021. 
(2)  Archivcâ  nnlionalo!;.  K2n8. 
\3J  Arcliivea  tiaUonnlcs,  \L  '2ISJ. 
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loiiU'-  liberté  et  à  ne  rien  ouiellre  dans  les  cérémonies  du 
aille;  c'est  ce  qui  froÏFsail  tiMirs  adversaires. 

Une  lellre  écrite  à  celle  époque  par  le  curé  de  S;iinl-Maii- 
rice  au  paslenr  de  Longevelle  est  le  seul  documenl  qui,  à 
noire  connaissance,  semblerait  dépasser  un  peu  les  bornes 
de  la  modération.  Chacun  pourra  en  juger,  nous  la  donnons 
tout  entière.  «  Gloire  à  Dieu  seuil  ! 

«  Saint-Matirice,  21  février  1713. 

«  Monsieur,  sur  les  nouvelles  qu'on  rao  donne  de  toutes 
parts  que  vous  ne  laissez  pas  que  de  venir  exercer  vos 
fonctions  el  <>pporter  votre  cène  ici  à  Sninl-Mauricc,  contre 
la  défense  expresse  qu'on  vous  en  a  faite,  cl  nonobstant 
l'fivis  charitable  qnc  j'eus  riiontieur  de  vous  en  donner  au 
toniniencemeiil  de  mon  entrée  dans  la  paroisse,  je  viens 
auj<nird'biii  vous  prier  uiic  fois  pour  toutes  de  cesser  voire 
zèle  en  ceci  cl  de  vous  réduire  dans  le  devoir  de  voire 
mission.  Une  seule  àiiic  n'étant  que  trop  suffisante,  au 
seulimeut  des  saints  Puires,  pour  occuper  un  bon  pasteur, 
si  vous  êtes  de  cens-là,  vous  avez  déjà  assez  d'oeuvre  à  votre 
quenouille  sans  venir  Qk-r  celle  des  autres.  Un  ministre  sans 
mission  devant  regarder  ses  travaux  cl  l'alignes  comme 
uulanl  d'actions  inutiles,  poiirnc  pas  dire  brigandage  :  «  Qui 
non  Inlrnl  per  oslium  in  ovile  ocium,  scd  ascendit  aliundc, 
il  le  fut'  est  et  lalro  fJoann.,  x,  1)  ;  ne  voyant  personne  qui 
ait  pli  vous  appeler  à  la  direction  d'un  troiipe.iu,  c'cslà  moi, 
sans  blesser  la  cl;arité,  à  vous  regarder  comme  un  prévari- 
caleurdu  niinisti're  et  un  intrus,  sed  nscendît  a/('»Hrf«(ibid.). 
L'iissez  duni-  à  ces  pauvres  malades  la  liberté  de  penser  sé- 
rieusement el  nne  bonne  fois  à  l'affaire  de  leur  salut  et, 
tandis  que  la  lumière  peut  les  éclairer,  ne  les  enl  retenez  pas 
jusqu'il  la  niul,  laquelle  étant  venue  une  fois,  il  n'est  plus 
temps  de  revenir,  ni  d'y  penser  :  Venit  nox  quando  nemo 
polesl  operari.  Vous  savez  peut-être  noire  Écriture  el  je  ne 
ni'amusc  plus  à  vous  en  cil^r  les  chapitres.  Je  une  contente 
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en  flnissaDi  de  vous  rt'pélcr  ce  quej'aidilan  commencomenl 
de  celle  l«.'llrc  :  de  grâce,  de  jour,  de  niiil,  ne  venez  plus  à 
Sainl-Mauricp  ni  dans  lesaulres  endroits  du  dislricl.je  vous 
le  dis  sans  foiote,  vous  pourriez  vous  en  repentir;  vous 
aurez  beau  vous  cacher,  le  Seigneur  n'a  pas  dit  on  vain  que 
nihil  est  occultum  quod  non  revclclur.  Deux  ou  Iroîs  per- 
sonnes m'ont  déjà  assuré  vos  contraventions.  Ainsi  jusqu'à 
la  conscience,  en  toutes  choses  disposez  de  moi  selon  volte 
bon  plaisir,  mais  pour  ceci  n'y  pensons  plus.  J'irai,  comme 
je  crois,  dans  peu  à  Desan«;on,  je  ne  parlerai  de  rien  celle 
fois-ri,  mais  prenez  garde  à  une  rechiUe,  elle  seniiL  pire,  au 
Bcntimenl  de  J.-C.  que  le  premier  mal,  pejora  priorihis. 
Mais  je  crois  que  je  serai  exempt  de  toutes  peines  ol  que 
l'henrenx  lemps  s';ippro(;h;uil  où  les  breliis  rentreront  sous 
la  houlette  du  véritable  et  seul  pasteur,  je  n'oublierai  rien 
pour  vous  lémoijs'ner  combien  je  suis  en  toute  sinci5rilc, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  trns  obéissant  serviteur.  L't 
fiel  unum  ovilc  el  unus  paslor. 

t>  SiMO.viîi,  prêtre  indigne  à  Saint-Maurice  (').  » 

Cette  lettre,  encore  loin  des  sévérités  de  l'Inquisition,  don- 
nait pourtant  une  interprétation  trop  restreinte  de  la  volonté 
du  roi.  L'intendant  ]c  til  rom[irendre  à  l'auteur  en  lui  écri- 
vant que  les  ministres  poiivaieril  nJler  voir  les  malades  de 
leur  religion  dans  la  paroisse  de  S.iint-iM.iurice,  mais  non 
leur  administrer  la  cène,  puisque  l'exercice  de  la  religion 
lulhérienne  y  était  interdit  i-). 

Louis  XiV  ne  soufi'rit  qu'un  seul  ministre  au  Cbàlelol  : 
en  Tut  Macler  de  Longevelle.  «  Un  seul  homme,  dit  à  ce 
Rirjel  le  Précis  dp  la  Réfonnalion,  ne  sufllsail  pas  à  l'élen- 
due  de  celle  l,-\che  i^).  «  Cela  est  vrai  si  l'on  s'en  r:ip|iorle 

(il  Mss.  Duvernoy,  {lèijncde  Léopold-Èberhard. 

t2)  Archives  du  iJoubs,  E  02i. 

iS)  CKigiicl,  PnKi*  de  la  RéfurmaUoPf  p.  16. 


à  une  lellro  de  Miicler,  dyloo  de  1702  :  «  11  y  a  un  peuple 
nombreux  dans  le  Châlelol,  disait-il  alors,  el  l'église  de  Lon- 
gi'velle  est  trop  peliLc  pour  le  contenir;  il  .irrive  qu'à  cause 
dti  la  fotilc!  qui  s'y  Lronvo  on  est  serré  eslrèmemenl  cl  l'on 
s'échauffe  pourainsi  dire  l'un  l'aulriî,  ce  qui  fait  t[iie  l'allon- 
lion  el  la  dôvoliou  en  sont  diniintiôes.  »  Mais  il  n'en  est 
rion,  si  l'on  lionl  compte  Je  l:i  iellro  qtjc  le  minislro  de  Lon- 
gcvdle  ucrivit  à  Son  Altesse  quinze  ans  plus  lard,  (jitand  il 
fut  question  d'cLablir  dans  l'église  de  Longevelle,  pour  les 
habitants  de  SainL-Mnirice,  un  service  ri'lit;ien\  indépendant 
de  cclni  que  Macler  y  c(Mebriiil,  cl  dont  un  pasteur  spécial 
devait  être  chargé.  Ce  projet  ent  pour  unique  opposant  le 
pasleur  de  Longevelle.  «  Il  n'y  a  aucune  nécessité,  écrivit- 
il,  qu'il  y  ail  un  vicaire  pour  cette  paroisse,  puisque  le  sous- 
crit ministre  a  sufli  jusqu'à  pruseiil  poiirloulos  les  fonclioas 
de  son  ULinisIèrc  sans  se  plaindre  de  la  fatigue  ;  la  paroisse 
n'u  pas  Tut  de  plaitilc  d'avoir  élé  négligée  el  Jusqu'ici  l'é- 
glise de  Longevelle  a  pu  contenir  loul  le  monde,  soil  pour 
les  prédications,  soil  pour  la  célébration  de  la  cène.  H  ne 
croil  pas  avoir  déiîiériLé  aux  yeux  de  Son  Altesse  pour  qu'on 
lui  donne  un  vicaire  qui  n'est  demandé  ni  par  lui,  ni  par  la 
paroisse.  La  pais  profonde,  la  bonne  harmonie  qui  existe 
entre  le  ministre  cl  les  paroissiens  sera  troublée,  si  on  fait 
deux  prédications  dans  la  même  église,  Tune  pour  les  parois- 
siens, l'autre  [)Our  ceux  de  SiiiuL-Maurice  (').  >< 

Mader,  ([ui  portait  facilement  la  charge  de  tout  le  Châ- 
telol.  u'eul  pas  le  don  de  fair*>  prédominer  son  avis  au  con- 
seil de  Son  Altesse.  Mais  au  lieu  d'établir  an  double  service 
dans  son  église,  on  nomma  un  pasteur  à  Beulal,  Uuil  ponr 
les  habitants  du  lien  que  pour  ceux  de  Siiinl -Maurice.  Il  est 
à  nod'r  que  la  situation  du  pasteur  de  Longevelle  l'ut  en 
partie  sjuvée  jiar  le  gouvernement  l'ranrais,  et  tellcuienl  a 


(I)  Mss.  Duvcrnoy,  Règne  de  Léopotd-Êbcrhard, 
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propos  qu'on  scrail  porlé  à  croire  à  une  eiiLcnle  préalable 
entre  l'un  el  l'aulre.  Les  aulorilés  franc-rointoiscs  somme- 
rcnl  les  habitants  de  Longres  de  ne  recevoir  dans  leur  église 
que  Macler  l'), 

A  ce  luomeot,  l'autorité  civile  agissait  en  maitresse,  sans 
se  préoccuper  des  susceptibilités  qu'elle  pouvait  faire  naître. 
"  Pour  ce  qui  est  des  réparations  des  p;;;lises  et  dos  prcsby- 
lères,  avait  dit  Louis  XIV,  les  habitants  luthériens  des 
paroisses  doivent  y  contribuer  comme  les  lalliuliqiies.  » 

Appuyé  sur  ce  principe  pose  par  le  roi  de  France,  Jose[jh- 
Êlienne  Busson,  devenu  curé  de  la  seule  pnroisse  dn  Tavey, 
en  1718  (*>,  songea  à  se  faire  bâtir  un  presbytère  à  la  pl.icc 
de  CJîlui  que  les  Héricourlois  avaient  démoli  en  1578.  Mais 
avant  que  les  murs  sortissent  de  terre,  il  fallul  déballrc  la 
question  devant  les  tribunaux,  où  le  projet  trouva  une  forte 
opposition.  Les  Montbéli;ird  stinuilèrent  le  zèle  de  leur  pro- 
cureur résidant  à  Besanron,  excitèrent  à  la  résistance  les 
proleslants  du  pays,  malfjré  les  avis  du  curé  de  Tavey  qui 
les  invitait  à  s'entendre  à  l'amiable  el  à  ne  pas  recourir  à 
l'autorité  de  la  justice  :  «  Sou  venez- vous,  leur  disait -il,  que 
ceux  dont  vous  avez  pris  avis  cl  conseil  ne  vous  ont  jauuiis 
lires  d'aucun  embarras,  après  vous  y  avoir  plongés,  cl  bien 
au  contraire,  ont  fort  recommandé  à  vos  procureurs  à  Besan- 
çon de  se  faire  bien  payer,  et  par  avance,  parce  que,  leur 
disaienl-ils,  les  paysans  n'ont  rien  do  grossier  que  la  robe. 
Ainsi  rroyez-nioi,  ne  vous  laissez  plus  amuser  par  de  scui- 
Mablcs  donneurs  d'avis  (').  «  A  la  liu,  la  presbytère  s'édifia 
aux  frais  des  trois  \ill.iges.  Kt;alcmonl,  par  ordre  de  l'iiilen- 
danl.  les  proleslants  de  Maudrevilfurs  et  d'Kcbenaus,  en 
qualité  d'anciens  paroissiens  de  Bue,  qui  garde  encore  aujour- 

<l)  Mss.  Duvernoy. 

(*Jl  De  1707  a  1718  il   avaii.  administré  les  paroissoA  d'IIéricourt 
et  de  Tavey. 
(3)  Archives  du  Doutie,  E  1X31. 
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d'iiiii  les  ctMidrcs  do  leurs  pères  calholiiines,  durent  contri- 
buer aux  rép:ira(ions  de  réj;]ise  de  celLn.  paroisse  (').  Il  ea 
fui  do  même  à  Bhissans  pour  les  éditices  du  culte  (2). 

Ln  nu''mn  aiitnrilé  aplanit  une  dilTictilté  survenue,  à  l'oc- 
casioii  du  ch;ing<Miienl  de  rt'ligtnti,  enire  Arcey,  Monlenois 
cl  LoUfeTes.  A  r;irriv(?e  du  proLeslanlisrae,  le  curé  de  Lougres 
se  rclir.i  i  Monlenois,  son  annexe  (îliale;  cplui  de  Sninlc- 
Murif,  village  enclavé  dans  h  iirincipaulc  de  MoiillH-liard  et 
dont  le  lerriloire  louclie  coltii  de  Montenois,  prit  aussi  son 
asile  dans  l'annexe  d'Arcey,  dépendant  comme  Monlenois 
de  î;i  seigneurie  do  Granges.  Ces  deux  églises  orphelines 
élaienl  trop  indigentes  pour  fournir  aux  logements  eJ  à  la 
subsistance  de  deux  curés;  les  paroissiens  s'entendirent 
pour  n"en  a\oir  «(u'uu  ?ct)l.  Le  curé  fl\a  sa  demenrc  à  Mon- 
tenois et  prit  son  inslitntiou,  lantôt  pour  l'église  de  ce  lieu, 
lanliil  pour  celle  d'Arcey. 

Cet  état  de  choses  fil  oublier  la  qualité  de  ces  églises,  de 
niéme  que  la  qualité  de  celle  de  Lougros.  Aussi  à  la  mort 
de  Bassi^not,  curé  d'Arcey,  arrivée  an  niois  d'octobre  1709, 
la  desserte  de  Loiigres,  mère  de  Monlenois,  lui  donnée  au 
curé  de  Saint-Maurice,  avec  les  Ironie  francs  aUachcs  à  ce 
service  par  le  roi  de  Trauce.  Ce  prèlrc,  à  cause  de  la  dislance 
do  l'une  à  l'autre  église,  n'allait  dire  la  messe  à  Lougres 
que  trois  y II  qiralre  fuis  par  a«i,  ce  don!  se  plaignit  à  l'jir- 
chevèquela  famille  CourvoisiiT,  amodiataire  des  moulins  do 
Lougres.  Alors  le  prélal,  par  décret  du  23  avril  1717,  rcruit 
celte  desserte  à  Paulhier,  curé  de  Monlenois  et  d'Arcey.  Le 
successeur  hérila  de  celle  rbarge. 

(vn  i7-2!,  les  hnbilants  de  .Monlenois,  obligés  de  recons- 
Iniire  leur  presbytère,  voulurent  y  faire  contribuer  les  com- 
munes d'Arcey  et  de  Longres,  La  premièrey  consenlil,  mais 
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(1)  Mss.  Duvernoy. 

(î)  Archives  du  Doubs,  E  1660. 


la  seconde,  pourse  soustraire  à  la  dépciiso,  reconnu  aux  tribu- 
naux. Le  procès  dura  quelques  années.  Lo  bailliage  de  Vesoul 
trouva  dans  les  pouillés  du  diocèse  des  documciils  d'ajjirs 
lesquels  il  porta,  le  11  janvier  l'^i,  une  senLence  qui  déclara 
lesliabitants  de  Lougres  paroissiens  de  Montenois  cl  les 
condamna  ù  Fournir  leur  quote-part  dans  les  réparations  de 
la  cure.  Lougres  ne  se  tint  pas  pour  Lallu,  mais  le  parlo- 
lueal,  devant  l«>quel  l'atTuire  fut  poi  l«ie,  raliûa  la  sentence  de 
Vesoul.  En  vertu  de  cet  arrêt,  Arcey.  déclaré  membre  dépen- 
d.iHt  de  Sainte-Marie,  eut  un  euro  lilnkiic  en  173.'i('). 

Sans  l'intervention  des  intenil;inls  il  eût  été  dillicile  do 
décorer  les  églises  el  de  les  pourvoir  des  objets  ui^cessaircs 
au  culle.  Aussi  ce  fut  à  la  dérobé*?  que  le  curé  de  D,i[n[iierre, 
Messire  Méloz,  plaça  un  cruciBx  d'abord  cl  ensuite  trois 
tableaux  dans  le  chœur  de  l'église  de  Vougeaucourl.  Les  pro- 
loslanls  s'en  émurent.  Mais  leur  indignation  ne  Lonnul 
plus  de  bornes  lorsqu'ils  y  virent  un  confessionnal.  Le  mi- 
nistre, lo  maire,  les  anciens  s'en  plaij^nircrit  plus  vivement 
que  s'ils  avaient  élu  condamnés  à  en  faire  usage  pour  leur 
compte  personnel  (•). 

Dans  les  Qnalre-Terrcs,  à  raison  peuL-ètrc  de  la  présence 
des  représonlants  de  la  France,  les  murmures  à  col  égard 
furent  plus  adoucis.  On  se  résigna,  à  Tavey,  à  une  maigre 
décoration  de  l'église,  à  la  suite  des  ordres  de  l'intoudant. 

A  Héricourl  on  Ht  une  lipuretise  découverte.  Les  fonts 
baplismaQx.antéricursau  prolesLanlisme,  enfouis  vers  1G87 
suusle  pavé  de  l'éylise,  à  l'entrée  du  choeur,  du  cùté  de  l'é- 
vangile, fureiU  exhumés,  le  0  novembre  t'iâ,  par  le  curé 
llns>on,  d'après  les  indicalions  d'un  prolesl.inl.  Li  lié- 
nédirliou  solennelle  qui  en  fut  faite  le  1.")  a^ril  de  l'année 
suivante  réjouit  tous  les  catholiques  (■'). 


(1^  Mémoire  <ie  M.  Galliotte,  curé  de  Montenois. 

(!)  Arcliive-s  nntionale.s,  K  2188. 

(3J  AKhires  de  la  mairie  d'iiéricourl. 
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Lfts  atilros  objets  du  cuUe  s'obliarenL  plus  difllcilemetil. 
Il  n'y  cul  que  raulorilé  civilo  qui  put  en  imposer  l'acquisi- 
tion. Piir  colle  voie  arrivèreiU  snccessivcmenl  à  l'église 
tVHéricourl,  chapes,  surplis,  bannière?,  bull'el  de  sacristie, 
relable,  etc.  U). 

Lorsque  le  gouvernemenl  fmir.iis  ont  remis  l'adminislra- 
lioii  judiciaire  à  des  mains  ciilUoli([ues,  il  songea  cgalenienl 
à  donner  à  celles-ci  une  pari  dans  la  conduilo  des  atlaires 
mntiicijjales-  L;i  bourgeoisie  de  lilamoiiL,  en  1710,  n'avait 
choisi  pour  maitros-bourgeois  que  de??  proleslaiils.  L'inlen- 
dauL  c;issa  celle  (^'leclion  el  ordonna  qu'à  la  suile  celle  nia- 
gisLralure  sérail  composée  moiliê  de  luthériens  el  moilié  de 
calholiqiics.  Celle  décision  déplul  aux  Monlbéliard,  qui  ne 
voyaient  dans  leurs  opposants  de  Blainonl  aucun  homme 
capable  de  remplir  les  fondions  d'iH'hevin.  L'un  de  ces  der- 
niers élail  maire,  nn  second  noié  d'infamie,  et  les  autres 
èlaicnl  u  si  pauvres,  si  misérables,  «>  qu'enire  leurs  mains 
1rs  deniers  publics  risquaienl  d'èlre  dissipés.  Le  procureur 
Jeanmairc  estimait  qno  les  lulhériens,  possesseurs  de  la 
fnrUiue  du  |uiys,  pouvaient  seuls  ôlre  t'chovius  W.  Nous 
ignorons  si  cel  aus  prévulul  dans  les  conseils  de  l'inlen- 
danl. 

Les  callioliquos  d'Héricourl  furent  ailnits  nn  peu  jdns 
lard  aux  hontiniirs  niuiiicipaux.  Le  13  novembre  171ÎI,  l'in- 
tend.int  porta  une  ordonn.tcc  à  cet  égard  dont  ne  tinrent 
pas  comfite  les  prolestanls.  Ceux-ci,  le  dernier  jour  de 
l'année,  (durcnl  neuf  dos  leurs  pour  mai  Ires-bourgeois, 
landis  que  les  callioliqucs  en  choisirent  qtialrc  parmi  eu\. 
Le  lendemain,  1"  janvier  1730,  les  élnsproleslanls  se  pré- 
senlèrenL  devani  le  bailli  puur  prêter  sermonl.  Les  cinq 
premiers  seulemenlel  les  qualre  callioliqucs  fiireol 
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(i)  Archives  nationales,  K  2189. 
(2)  Archives  du  Doubs,  E  392. 
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Il  y  eut  ri^cbmations  8iir  rêclaoïalions  aiisquolleâ  de  lu 
Neuville  répoodil  par  l'ordonnance  suivante  : 

o  Los  muilres-bourgcois  011  C'chcvinsserool  choisis  nioilié 
tkns  le  nombre  des  calliotl(]uos  el  l'aiilrc  moilié  dans  celui 
des  hillicrii.'ns,  el  atlondii  que  le  nombre  desd.  inailrcs- 
bourgeois  esl  impair.  iHanl  neuf,  siiivanl  l'us.ige,  nous 
ordonnons  que  In  charge  de  mallre-bourgeois  sera  exercC'e 
tllfmalivemenl  chaque  année,  el  des  huil  aiilrcs  m:iîlres- 
bourgeois,  il  y  en  aura  chaque  année  quatre  calbofiipics  et 
i[naUe  liitln-riens  ;  pareiilemcnl  des  deux  laxeurs.  il  y  en 
aura  un  calhuhquc  cl  un  luthcrien,  el  ainsi  des  autres 
olficiers  ol  employés  de  la  communauté;  enjoignons  aux 
liilh'Ticns  de  se  conformer  à  notre  présent  jugement,  à 
peijie  de  cent  livres  d'amende  en  cas  de  cuiitiav entions 
p.iyables  par  ciiacun  des  coolrevcnanls  en  son  propre  el 
privé  nom  cl  sans  aucun  recours  sur  la  commniiautO^C).  » 
Les  catholiqiirs,  exclus  depuis  si  lon.i.'loinps  du  pays  de 
Mt'Dlbéliard,  y  renlrcrcnl  pou  à  peu,  quand  ils  se  virent 
protégés  par  la  France.  Disons  qu'ils  ne  se  uionlrèrcnt  pas 
trop  empressés  de  s'y  fixer;  on  ne  les  voyait  pas  d'un  bnn 
nul-  «  Il  faid  U<'her,  disait  le  prince,  d'ûtor  le  curé  du 
collège  el  ne  laisser  résider  en  cotte  ville  que  le  moins  qu'il 
sera  possible  de  catholiques  (').  »  La  même  consigne,  fans 
outo  donnée  pour  les  Qiialrc-Terres,  rertil  bieiilùL  de  ooni- 
ircuses  infractions.  Le  pasteur  do  Monléchcronx  éi-rivail 
en  170ri  :  «  11  n'y  a  puiiil  de  callioliqties  romains  que  lo 
curé  avec  une  veuve  et  un  jeune  i;arron  qui  s'y  sont 
établis  par  l'achat  qu'ils  y  ont  lait  d'une  maison  et  de 
quelques  terres,  à  la  n'servc  du  nouviiau  fermier  des  biens 
nouvellemenl  acquis  par  Son  Altesse  Sérénissimo  au  Vwa 
de  Clémonl  qui  esl  aussi  catholique  romain,  de  uiAnic 


(1)  Archives  de  la  llaule-SaOne,  C  tO. 

(8)  Mss.  Uuvcrnoy,  Régne  de  Liojiold-Éberhard. 
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que  toulû  sa  fomille;  ce  qui  bil  que  par  leur  moyen 
religioa  callioliijue  roinaiuc  se  rL-iablil  auJ.  Clcmonl 


la 


qno 

le  nombre  tlo  ceux  qui  viennenl  à  la  messe  ici  se  grossît 
coHsidéniblemenl  (0.  «  A  celle  é{i.oqiie  il  y  avail  aussi  à 
Liebviller!  deu\"  ménages  calholiqnes  (*). 

A  Cbagey,  torre  cI'Hnicoiirl,  Pierre  Verchol,  ori^jinaire  de 
Maîche,  s'élablil  vers  1700.  Grâce  k  sou  énergie  et  à  son 
travail,  il  ne  larda  pus  à  faire  l'acquisilion  de  quelques  l)iens- 
fonds,  mais  ce  qu'il  ne  pul  jamais  acbolcr,  ce  fui  l'amiiié 
des  babilaïUs,  qui  ne  lui  panloiiiiaicnl  passa  qualité  de  fer- 
vcul  calbolique.  Aussi  lui  refusa-l-oii  loiile  parlioipalion 
aux  biens  el  aux  avantages  de  la  comnuinanlê.  A  la  vue  de 
l'injusiicf  dûiTl  il  était  vtclimc,  il  porta  pliinlo  à  l'inten- 
dunl.  lin  17ir>,  delà  Neuville  rendit  uu  arrêt  en  \erlH  duquel 
la  ccimmunaiilc  de  Cbagey  fut  condamnée  à  recevoir  Pierre 
Verchol  comme  bourgeois  et  à  le  faire  jouir,  à  ce  litre,  de 
sa  pari  des  biens  communaux.  «  En  cas  de  refus,  disait 
riiUemlanl.  nous  déclarons  qu'en  v«'rlii  de  la  préseiilft 
ordonnance,  led.  suppliant  sera  rocii  et  réputé  habitant  de 
lad.  communauté  (■').  » 

Dés  1704  il  y  avail  plusieurs  callioliqites  à  la  Forge  de 
Chagcy  ('•). 

A  Monibélîard  el  à  Ulamonl  on  vil  dos  catholiques  dès 
l'occupation  française.  Leur  nombre  s'aiiiimenta  par  la  con- 
version au  catholicisme  de  phisieurs  kitliériens  et  à  la  suilc 


(1)  Archives  Ju  Dniibs,  I'  TtiS. 

(2)  1(1.,  737.  C'elaicnl  la  famillo  de  J.-N.  Juuinol,  eoniposuc  de  six 
cnfunls,  el  celle  ilt;  Fram.^oiH  Gainet,  de  Irais  |H;r!)onnes, 

(3)  Archives  de  la  llaule-Saône,  K  408.  —  Une  des  deiiccndantes 
de  Pierre  Vercliot,  en  religion  sœur  Claire,  est  depuis  quinze  ans 
à  la  tète  des  religieuses  de  la  Compassion  de  Villcrsexel. 

(4)  Id.,  E  i07.  C'iitaient  JeaiiAdam  f'ierro  el  Barbe  Garet,  son 
dpousc;  J.-B.  Pierre  el  Anne  Sliquel  ;  J.  el  Nicolas,  leurs  enfants; 
Élienne-Pierrc,  llls  de  J.  Adam;  Siméon  Monniot  et  Anne,  sa  lille; 
Nicolas  Sliquel,  âgé  de  vingt  ans,  rtiarpenlier. 
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de  l'ordonnance  par  laquelle  l'inlcndanl  onjuigniL  au  in>igis- 
tml  de  UlaraonI,  en  171-t,  de  recevoir  gratiiilement  pour 
bourgeois  Ions  les  calholiqiipsqni  sollicili'raicnl  celle  faveur 
cl  de  l^'s  appeler  aux  assemblées  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  h  communaiil^  (0. 

L'arrivée  des  calLoliques  dans  ios  Onatre-Tcrres,  quoi- 
que ceux-ci  ne  fussciU  pas  d'un  nombre  à  joler  la  terreur 
parmi  les  lutlit^ricns,  stimula  cepenJanl.  la  vigilance  dos 
chefs  du  protosianlisaiL'.  En  ITO.'i,  tus  liabiLanls  de  Uolverne, 

»ayanl  reconslrnil  linir  église  délruile  par  les  vieillns  guerres, 
lemandèrent  ([uun  y  célébrai  leur  cuUe.  On  cotisulla  à  cel 
égard  le  pusleur  el  les  maires  d'ÉLobonv  de  Chencbicr  el 

,d'Écba\anne.  Leur  réponse  fut  qu'on  ne  pouvait  dunncr 
Siiilt.'  à  la  requête  des  gens  de  Belvernc  parce  que  le  ministre 
d'Ètobon  desservail  déjàClienebierel  Écbavanne,  bien  plus 
considérables  que  Belvernc.  La  seconde  raison  par  laquelle 
ces  derniers  motivaient  leur  refus,  cVsl  qu'il  y  avait  à  Chp- 
icbicr  Irois  familles  de  la  religion  romaine,  une  à  lir.ha- 
\annc,  el  d'aiilres  tant  dans  les  bois  qu'à  la  forge  de  Chagoy, 
qui  pourraient  dans  la  suite  procurer  quelque  chose  de 
fdcheux,  si  on  abandonnait  leur  é^jUse,  en  ne  faisant  le  ser- 
vice cbez  eux  que  Ions  les  quinze  jours  (-). 

Ce  fui  dans  les  débuts  de  la  reslauraiion  catholique  dans 
les  Qualre-Terres  que  l'église  de  Besançon  vil  mourir  à 
Vieilley,  le  20  aoul  1717,  l'archevêque  Francois-Juseph  de 
Grammont,  qui  avait  continué  avec  succès  l'œuvre  com- 

^nicncée  par  son  onde,  Antoine-Pierre  l".  Les  qualités  du 
)K'lal  défunl  furent  célébrées  en  peu  de  mois  dans  la  leltre 
qui  annonça  au  diocèse  le  deuil  qui  le  frappait.  «  La  bonté 
el  la  droiture  faisaient  son  caraclére,  écrivait  Franrois  de 
Bliclerswick;  autant  aimé  par  l'une  de  ces  verlusque  révéré 


(I)  Mss,  Duvernoy.  Bégne  de  LiopoldÉberhard. 
(9/  Archive!)  de  la  IlAulc-SnAnc,  H  iCU. 
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par  l'autre,  il  a  gagné  lous  les  cœurs,  el  il  les  a  si  sagement 
condaits  que  jamais  l'espril  de  discorde  ne  s'y  esl  ialroduit  ; 
la  plus  parraile  conformité  de  sentiments  a  toujours  régné 
dans  ce  vaste  diocèse  sans  aucun  trouble  ;  en  un  mot  il  était 
tel  que  nous  pouvions  le  désirer  (>).  »  Champion  infatigable 
de  la  bonne  doctrine,  aussi  bien  que  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, il  avait  lutté,  pendant  tout  son  épiscopal,  contre 
les  erreurs  du  jansénisme,  non  moins  dangereuses  au  salut 
des  âmes  que  l'hérésie  luthérienne.  Dans  l'accomplissement 
de  ce  devoir  apostolique,  il  avait  été  admirablement  secondé 
par  l'esprit  du  clergé  franc-comtois,  toujours  ennemi  des 
doctrines  aventureuses. 

A  la  mort  de  ce  prélat  la  messe  était  célébrée  à  Mont- 
béliard,  Vougeaucourt,  Héricourt,  Tavey,  Saint-Maurice, 
Colombier-Fontaine,  Lougres,  Blamont,  Âutecbaux  et  Mon- 
lécberoux....  Mais  pour  y  assister  il  n'y  avait  alors  que 
quelques  rares  calboliquos,  vivant  au  milieu  d'nn  nombre 
considérable  de  luthériens. 

(t)  Archives  Ou  Doubs,  Mandements  épiscopaux. 
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Mort  de  LL^pold-KberharU.  —  Sa  succession.  —  Troilcinent  des 
car^.  —  Comptes  rendus  de  ta  recette  eccl4sùi.slique.  —  Édit 
de  1724.  —  L'autorité  française  nomme  les  pasteurs  protestants. 
—  Ses  décisions  relatives  U  la  propriélc  de  féglise  de  Biamoiit, 
h  des  Tondalions  d'IliTicourl,  a.  la  dt^coralion  des  maisons  h  la 
Féte-l>ieu  —  Callioliqnes  nouveaux.  —  Occupation  de  Monlbé- 
tisrd  par  la  France.  —  Lettre  des  pasteurs  à  la  reine  de  Prusse. 


Léopold-Éberhard  arriva  à  la  fin  de  ses  jours,  repu  de 
honlo  el  d'ignoiniiiie.  Le  4  mars  172:i,  il  fut  fra|ipé  d'apo- 
plexie. Après  sa  mort,  ses  enfunis  cl  .«es  cotictiLincs  priroiil 
iiDOiédialemcal  les  mesures  nécessaires  pour  soulenir  leurs 
prùU'iilions  à  l"iiérilage  vacant  :  ils  firenl  venir  deux  cent 
ciuquaiUe  paysans  pour  inonler  la  garde  au  cti:Ueau,  aux 
{Ktrles  el  aux  avenues  de  la  ville.  Qudiiiie.s  jours  après,  ils 
firent  présenter  parles  conseillers  Brisechoux  et  Fallot,  aux 
irois  corps  formant  la  mnnicipatité  de  Monlbtliard,  un  acte 
|iar  lequel  celle-ti  devait  reconnaitre  Goorgt'S-Lik>pold  de 
Sponeck  comme  prince  hi?rédilaire  el  successeur  tégilimo 
<leLt^opold-HI)Prlianl,  son  père.  La  municipalité,  au  lieu  d'y 
apposer  sa  signature,  se  conforma  aux  lettres  patentes  par 
leiiquell«'s,  le  11  du  même  mois,  le  duc  Kbcrhard-Louisavail 
enjoint  à  tous  les  officiers  el  sujets  du  comié  de  le  recon- 
naître pour  leur  souverain  légitime  el  de  lui  prêter  le  ser- 
menl  de  Odélilé.  Georges-Léopold  écliùiia  dans  toutes  les 
dr^marches  qu'il  fil  pour  obtenir  la  souverdinelé  de  Monlbé- 
liard.  Le  8  avril,  une  décision  impériale  annula  les  litres 
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(lo  princes  ol,  de  princesses  donnés  aux  femmes  el  ans  en- 
l'anls  de  Lôopold-Ivbcrhard  et  déclara  ces  derniers  inhabiles 
à  toiile  snccossioii  allodiale,  ainsi  qu'à  celle  des  fiefs  rele- 
vant de  l'empire. 

Ces  événements  produisirent  de  grandes  rivalités  à  Mont- 
iKJliard,  chacun  prenant  parti  pour  l'un  on  riiulrc  d<'s  corn- 
prlitenrs.  I^bnrlianl-Louis,  duc  de  Wiirlrmberg,  vint  y 
scjoiinicr  six  semaines,  rc<;ul  en  personne  le  serment  de 
lidélilé  des  bourgeois  el  confirma  leurs  privilèges,  le  2  aoiU 
17-2:î.  Ayant  ajipiis  i\\]o  les  enlnnls  du  ddc  di'fiinl  i!!-luienl 
souletms  dans  leurs  prùlenlioiis  |iar  les  principaux  lonc- 
lionn^ires  du  dernier  rè^îne,  il  fit  arrêter  tous  ces  ûpposanls, 
à  p,ul  deux  qui  ôcliappèrenl  à  cotle  mesure  :  Fallol,  en  so 
sauvant  en  France,  el  l'intendant  Prudent,  en  se  dounanl 
la  mort.  Les  premiers  diMueurérenl  sous  les  verrons  jus- 
qu'au mois  de  di5cenibre  i72-i.  En  qnilLant  Montbétiard,  le 
duc  de  Wnrleinbor^  3'  laissa  le  calnu-,  quf  le  roi  de  France 
assai-îoniiadanierltitiic  [i;ir  unacled'unejjrandi'  imporlanco. 

La  confusion  pruduilf  dairs  la  succession  de  Lùopold- 
Éhorliard  déleriiiina  LouisXV.soinerain  des  Qaiitre-'IVrres 
et.  dcssf'igueuries  do  GraM|:5es,(Ilerv;il,  Passavant,  llorbonrg 
eLRiquewihr,  à  séquestrer  ces  terres,  estimant  qu'il  lilail 
de  son  devoir  de  régler  préalablcmnnt  les  droits  des  divers 
jirélendaïUs  à  celle  snccession.  L'inlendanl  de  Franclie- 
Comlé  eu  ciiL  radniiiiislralion. 

Celte  mesure  contribua  beaucoup  à  améliorer  la  silualion 
m.tLërielle  des  cun^s  ('iablis  depuis  une  vin;j;laine  d'années 
dans  nos  seigneuries  et  voici  comnieul  : 

Pondant  que  tes  minisires  lulhériens  jouissaient  des  an- 
ciens revenus  créés  autrefois  par  la  géuérosilé  des  catho- 
liques pour  l'enlrelien  des  curés,  le  roi  de  France  donna 
chaque  année  une  somme  de  quinze  cents  francs  pour  élre 
partagée  entre  ces  derniers.  Disons  quelle  était  la  part  de 
chacun. 
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Le  curé  de  Monlbcliard  avait  ioO francs;  celui  de  Aionlé- 
cberoux,  300;  celui  d'Héricourl,  200;  celui  de  Blnmonl, 
250;  mais  le  Irailcmonl  du  dernier  <!'lail  coniplélé  par  les 
appointements  d'aumônier  du  cbùtoaii  cl  pnr  los  revenus 
d'une  ancienne  chapelle.  Le  curé  de  SainlMaurice,  indii- 
pendaïuiueni  de  Ions  les  revenus  attachés  à  sa  desserte, 
re<;cvait  170  livres  pour  desservir  Colomhier-Koiilaine.  Cent 
livres  étaient  données  au  curé  de  Uatnpierre  à  cause  de  la 
desserte  de  Vougcaucourt,  cl  trente  à  celui  de  Monlenois 
pour  celle  de  Ijjiigres.  Au  lémoignage  île  loul  le  niondo.  le 
cun5  de  Montbéliard,  avec  son  maigre  Iraileiiient,  ne  pouvait 
faire  face  à  (ouïes  ses  charges.  C'est  pouri]itoi  on  lui  iiccorda, 
sur  les  revenus  des  Qua Ire-Terres,  un  secours  do  2.V1  francs; 
au  curé  d'Héricourl  en  fut  donné  un  autre  de  20()  k.  (H. 

L'intendant,  dans  le  Inil  du  bonitier  la  siliialion  maté- 
rielle des  curés  du  chef-lieu  de  chaque  seigneurie,  inventa 
un  moyen  assez  ingénieux-  En  qnalilé  d'admioisiraleur  du 
séqueâlre,  il  retira  les  recettes  ecclésiastiques  des  mains  de 
cenx  qui  les  administraient  et  en  remit  la  gestion,  avec  les 
appointements  ailacbés  à  celte  charge,  aux  curés,  suus  le 
nom  de  quatre  instituteurs  catholiques  :  Wcrre  Jurin,  d'Hé- 
ricourl; Jacques-Ignace  Voisard,  do  Montéchcroux  ;  Pierre 
ti«lisy,  de  Saint-Maurice,  cl  Pierre  Dubief,  de  Blamonl.  Ija 
commission  donnée  à  ces  nouveaux  receveurs  iiortail  que 
Ip5  dimcs  à  percevoir  dan»  retendue  des  terres  seraient 
amodiées  et  louées  parles  olliciers  des  lieux,  que  leur  pro- 
duit, de  même  que  1rs  autres  revenus  ecclésiastiques,  scrail 
employé  au  paiement  des  ministres  sur  les  niandeiuenls 
qn'en  donnerait  l'inlendanl  ('). 

Celle  commission,  1res  l'acile  à  remplir,  valut  aux  curés 
qui  en  lurent  charges  un  supplément  de  revenus  dont  la 


(I)  Archives  deTiivcy.  Mémoire  |ioui  le  iiiri'  do  MoiUenoig. 
<3)  Archives  du  Uoubs,  E  in76. 
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uéCGssilii  se  faisait  sonlir  an  milieu  des  circonstances  assez 
dures  où  ces  prèlres  vivaient.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle 
excita  un  môconleiilemenl  g<!'néral  rhez  les  ministres  protes- 
lanls.  Un  de  leurs  successenrs,  M.  Clionot,  ancien  pasleur 
d'Héricourt,  dit,  «  que  les  curés  ne  se  firent  pas  scrupule,  en 
alliranl  à  eux  une  partie  des  revenus,  d'amoindrir  d'autant 
le  gage  dos  ministres  (').  »  C'est  une  accusation  d'indélica- 
tesse portée  contre  les  rccovenrs.  Mais  iJ  est  l'acile  de 
prouver  que  leur  honorabilité  n'est  nullement  compromise. 
Pour  cel.i,  il  suffit  d'exposer  les  faits. 

Fendant  limglemps  cljaqiie  pasteur  toucha  ce  qui  lui  otail 
di'i  sur  les  revenus  de  la  recelte,  comme  en  fait  foi  une 
quittance  signée,  le  1"  novembre  1736,  par  quatre  pasteurs 
de  la  seigneurie  d'Héricourt  et  qui  est  formulée  comme  il 
suit  :  »  Les  ministres  soiiscripls  i-unTesseiil  avoir  reni  du 
sienr  Biiot,  curé  dud.  Ht^icourt,  en  qualil<5  d'administra- 
teur desd.  revenus,  le  restant  d'iccux,  tant  en  froment, 
avoine,  seigle,  iioige,  qu'en  argent,  censés,  francs  vins, 
charruages,  amodiations  et  autres,  selon  la  répartition 
qu'ils  en  ont  l'aile  entre  eux,  pour  se  payer  en  compte  de 
leurs  pensions  ordinaires  et  dont  ils  déclwrgent  le  sieur 
cuiv,  lui  ayant  donné  pour  cela  la  pn'.scntc  quill.mce  (-3.  » 

Cependant  il  n'y  eut  pas,  pendant  plusieurs  ann<?es,  reddi- 
tion de  wmples  auprès  de  r.iiitorilO  civile.  Le  27  avril  I7il, 
iJuUiard,  procureur  fiscal  à  Ukmionl,  fut  désigné  par  de 
Vanolles  pour  faire  cette  vériflcalion.  Tous  les  comptes  an- 
térieurs ii  17H  fiu'ent  examinés  à  ciel  ouvert.  Celui  du 
Cliàtelûl  de  1738  se  termine  ainsi.  i<  L'an  1711,  le  2i  sep- 
Iiinibre,  le  présent  compte  a  clé  mis  en  audition  par  devant 
nnus,  Denis  Ijulliard,  en  présence  du  sienr  Méquillel,  mi- 
nistre à  Blamont....,  lequel   compte  a  été  clos  et  arrêté 


(I)  M.  Cbenol,  L'É'jiùe  d'Héricourt,  p    «"JS- 
(S)  Acliivc6  nationales,  K  2191. 
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le  bon  vouloir  de  Mgr  l'inU-Ddanl  après  avoir  vu 
lotilcs  les  pièces  juslificalives....  Il  n'esl  rien  redu  par  le 
rendant  compte.  Signé  BuUiard,  Malciiil,  prêtre,  J.  N.  Mê- 
quillel  :i).  «  Le  curé  d'Héricoini  obtint  une  semblable 
qnillance  pour  sa  gestion  de  la  même  année. 

Ainsi  jusiju'à  1741,  il  n'y  a  pas  à  élever  le  moindre  soup- 
roa  sur  la  délicatesse  des  recevedrs.  Postérieuremeiil  à 
celle  date,  si  aucun  reproche  ne  pèse  sur  les  receveurs  do 
Blanioul  et  de  Glémont,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
d'Hériconrl  et  du  Ch.1lolol,  qui  sont  accusés  par  l'hislorien 
protestant  de  l'église  d'Héricourl  de  n'avoir  rendu  «  aucun 
compte  de  leur  gestion  de  1741  à  1743  (';.  »  C'esl  là  une 
erreur,  car  le  35  mai  174 j,  l'inLendanL  de  Séritly  ordonna 
aux  curés  du  chef-lieu  de  chacune  des  seigneuries  précé- 
d<>ntes  de  rendre  couiple  des  revenus  ecclosiasliques  depuis 
le  1"*  janvier  1741  au  2o  mars  1745  (3).  Or  dans  le  romplo 
d'Héricourl  de  1743,  le  seul  que  nous  ayons  ri'tronvé  pour 
cel  intervalle,  Ligey,  l'ami  des  Munlbôliard,  put  constater, 
«  à  vue  des  quiltauces  cl  des  pièces  jnsliûcalivcs,  que  lo 
curé  de  la  ville  n'avait  pas  plus  reçu  que  payé  CO.  >>  Ou  peut 
donc  affirmer,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  les  insinua- 
lions  comme  celles  du  M.  ChenoL,  pasteur  lutlicricu,  no 
sonl  que  des  assertions  erronées. 

Après  celte  exposition,  revenons  au  di'bni.  du  séquestre 
des  Qualre-Terres.  Il  y  avail  à  peine  quelque  temps  que  ce 
régime  existait  quand  les  prolcsLanls  rerurcnl  une  forte 
commolion.  A  vrai  dire,  la  cause  qui  la  produisit  étiut  blâ- 
mable. IjC  H  mai  1724,  Louis  XV  porta  un  cdiL  qui  conûr- 
mait  la  révocation  de  l'édit  i\c  Nantes  et  déclarait  que  Sa 
Majesté  ne  voulait  point  qu'il  y  eût  en  France  d'autres  reti- 


(I)  Archires  nationales,  K2I9I. 

lî)  M   Chcnol,  L'É'jlite  il'iJérkourt,  p.  134. 

n]  Archives  (lu  Uoubs,  E  107fi. 

(\)  AKlittes  <lc  Ib  llaiite-Snùni-,  E '260. 
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gions  que  la  catholique.  La  publication  de  celédil  fut  fixée 
au  S  août.  Ordre  fui  donné  aux  minislres,  aux  maires,  aux 
échevinsplaux  anciens  de  comparaître  ce  jour-là  ans  halles 
de  la  ville  pour  en  entendre  l;i  lecture  Le  conseil  ecclésias- 
tique défendit  à  David-Mcolas  Berdol,  miiiislrc  de  Tre- 
luoiiis.  d'obéir  à  l'injonction  ilo  l'autorili?  française,  sous 
prétcvLe  qu'il  n"élaii  p;is  de  la  juridiction  d'Hériconrl  ('). 

Tous  se  rondiniiL  nu  Llii-f-Iteu  au  jour  lndiqu<5,  mais 
ayant  appris  qu'ils  n'avaient  été  appelés  que  pour  entendre 
publier  l'arrùt  du  roi  conlro  les  religionnaircs  de  Franco, 
ils  n'enltèrcnt  point  dans  la  salle  d'audience,  disant  que 
cL'la  ut!  les  regardait  pas,  puisque  le  luthéranisme  était 
toléré  citez  eux  par  les  lettres  paleiilcs  du  '.)  juillet  1707.  Lo 
procureur  Colin  publia  l  édil  en  présence  de  plusieurs  par- 
ticuliers venus  à  l'audience,  et  dos  cures  de  Tavey,  du 
Granges  et  de  Saulnut,  avec  la  clause  que  larrèt  serait 
exécuté  dans  le  ressort  selon  sa  forme  et  teneur. 

Après  celte  publication,  les  portes  de  l'église  d'Hcricourt 
furent  fermées  et  deux  gardes  prirent  place  dans  une  ba- 
raque, à  côté  de  l'église.  Les  luthériens  liront  leur  service 
ordinaire  en  présence  de  quatre  ou  cinq  curés.  Lo  temple 
était  rempli.  Fendant  qu'on  chanta,  les  curés  demeurèrent 
à  genoux  dans  le  chœur.  Lorsque  la  prière  comtncnra,  ils  se 
levèrent  pour  sortir.  En  passant  devant  Cncuel  et  les  an- 
ciens, le  doyen  de  riranges  dit  ioul  haut  :  <<  Vous  m'en  se- 
rez témoins,  »  et  Ions  partirent  C-'). 

Cet  éilit  ne  fut  pas  appliqué  dans  les  Qiiatre-Terrcs,  malgré 
lonl  le  désir  qu'en  avaient  le  clergé  et  les  catholiques  du 
pays.  Le  duc  de  Wurtemberg,  Éberhard-Louis,  par  un  rescrit 
lin  2")  aoûi,  ordonna  au  conseil  ecclésiastique  <-  de  l'aire 
cunnaitrc  sous  main  aux  gens  des  quatres  seigneuries  de 


(l|  Arclkives  naliunale«,  K  2178. 

(2)  Arctiives  «le  la  Hrtule-Sa<inc,  E  i^•2. 
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n'avoir  rien  à  crnindrc  au  sujet  de  l'arrêt  rendu  conlre  les 
religion uaires  en  France,  el  qu'il  avait  donné  ordre  à  son 
ministre  à  la  cour  de  faire  défendre  aux  curés  de  les  in- 
quiéter (1),  » 

A  partir  de  la  morl  de  Léopold-Éberbard,  ranlorilé  civile 
prit  une  large  part  iiTadininislratiou  des  église»  protestantes. 
D'abord  le  surinleodanl,  qui  n'était  que  l'organe  du  prince, 
fut  déchargé  de  roblijraiii.in  île  Ifs  visiter.  Ensuite  le  conseil 
ecclésiastique  qui  jusqu'alors  avait  eu,  soi-disant,  à  noniuier 
les  pasteurs,  n'eut 'plus  celte  attribution  pour  les  Quatro- 
Terres.  Ce  fut  l'intendant  qui  exerra  ce  privilège.  Ou  sait 
qu'il  en  usa  discrèlcmenl.  Dans  auc  lettre  envoyée  à 
Slullgard,  il  déclara  que  tout  cbangeaient  serait  autorisé, 
pourvu  qu'on  le  lui  demandât,  et  qu'on  lui  présentai  des 
sujets  agréables  au  roi.  Eu  173(5,  de  V';i  nulles  apprit  qu'à  son 
Iqsu  Jacquin  avait  été  nomme  diacro  d'Héricourt,  eu  rem- 
placement de  Tuefl'erd,  mort  depuis  peu.  Il  n'Iiésita  pas  à 
rapporter  cette  nomination.  «  Avons  cassé  el  annulé,  dit-il, 
causons  el  annulons  lad.  prétendue  élecliou  et  luule  autre 
qui  pourrait  avoir  été  faite  dans  l'étendue  de  celle  province, 
sans  l'agrément  ou  permission  du  roi  ou  de  nous,  <'hargé 
des  ordres  de  S;i  .Majesté.  »  Afin  d'adoncir  lolle  mesure,  il 
permit  aux  églises  d'Hérironrl  et  de  Tavey  de  proposer  le 
uiéiuc  sujet  ou  uu  autre,  disant  qu'il  le  nommerait  à  l;i  place 
de  Tuetferd,  s'il  rétiuissail  en  ini  les  qualités  requises  (-).  On 
prit  d'autres  dispositions.  Jacquin  fut  nommé  à  Vaudou- 
court  el  Jean  Morel  devint  diacre  d'Héricourt  cl  de  Ta- 
vey W. 

L'année  suivante,  leposle  de  premier pasleur  de  la  même 
ville  étant  venu  à  vaquer,  de  VanoUes  y  nomma  J. -Georges 
Surleau,  ministre  de  floches,  Aulethiuxet  Écurcey,  vivant 


il)  Arcliivi's  iialionalus,  K  .'178. 
(2;  Archives  du  Doubs,  E  I07!> 
l3)  M.,  E  lUlb. 
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en  bonne  inlelligcnce  avec  les  curés  de  ronl-de-Huidc  el  de 
Blamotit,  de  mèuie  qu'avec  les  officiers  de  la  garnison  (D. 
C'est  une  des  raisons  qui  amenèrent  ce  cliangemeiil  de  rési- 
dence. 

AnLanl  que  possible,  l'aulorilé  veilla  à  ne  pas  axoirdVnnui 
du  côlé  des  pasteurs.  Après  la  inorl  de  Nardin,  de  Blamnnt.. 
los  pastPiirs  des  quatre  sei^ouries  inlriuriiércnt  pour  lui 
dotiiier  nu  successeur  qui  iic  plaisait  pas  au  euro  du  lieu. 
L'intendant,  en  ayant  été  informé,  écrivit  à  ce  dernier  : 
'<  Puisque  ^ous  me  marquez  que  lo  siciir  Mtiqiiilli'l  , 
qui  exerce  les  fondions  de  diacre,  con\icnl  mieux  qu'un 
autre,  et  que  M.  de  la  Tour  est  comme  vous  content  de  sa 
conduite,  je  ne  prétends  pas  que  le  prétondu  consistoire,  qui 
n'est  point  autorisé  comme  tel,  puisse  l'en  redrcr.  ni  qu'on 
reçoive  à  Blamonl  un  autre  minii-Lre  que  lui,  jusqu  à  ce  que 
nous  ayons  vu  quelles  sont  les  intentions  de  la  cour  à  cet 
égard.  >lfi  dois  voits  dire  outre  cela  que  je  suis  liien  étonne 
du  voir  que  les  niini^tres  des  quatre  seigneuries  se  soient 
avisés  de  s'assembler  sans  ma  permission  el  qu'ils  ne  m'aient 
point  f;iil  part  de  la  mort  du  sieur  Nardin,  puisqu'ils  avaient 
envie  de  lui  désigner  tm  successeur.  Ces  messieurs  croienl- 
ils  dojic  élre  iodépendaiils?  28  décembre  1728  ('-).  » 

L'iolendanl  ne  laissa  pas  augmenter  dans  les  paroisses  le 
nombre  des  pasteurs.  Une  fois  installé  à  Ulumont,  Méquillet 
se  permit  de  demundcr  un  diacre,  il  reniL  de  fintcndant 
une  réponse  assez  vive  qui  lui  enleva  tout  espoir  de  l'obtenir. 
«  A  l'égard  du  diarre  que  vous  me  demandez,  je  ne  sais  pas 
sur  quui  l'on  se  fonde  puiu'  cet  ailide.  La  religion  luthé- 
rienne n'e.'il  autorisée  par  autuu  traité,  ni  convention  géné- 
rale ni  particnlière,  dans  les  quatre  seigneuries  ;  ce  n'a  été 
que  par  reflet  d'une  considération  personnelle  que  le  feu  roi 


(1)  Archivi-s!  natiunnics,  R21i>0,  cl  Ar-liivc»  du  Doubs,  E  1079. 
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pour  le  prince  de  Montbcliard,  décédé  en  1723,  el 
laquelle  faisait  souvent  dire  à  Sa  Majesté  que  M.  de  Monlbé- 
liard  était  un  bon  prince  qu'il  aitnailel  qu'il  i'allait  le  laisser 
vivre  Iranqiiillemenl  dans  ses  terres.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
toujours  eu  un  diacre  à  Blâment  et  il  sérail  bien  nécessaire 
qne  je  susse  dans  quel  temps  cela  a  commencé ol  pour  quelle 
raison  (').  » 

Le  môQie  pasteur  essaya  encore  plus  Lard  d'établir  su- 
brepticement un  diacre  âii  même  lieu,  dans  la  personne 
de  son  frère.  De  Sérilly,  ayant  eu  vent  de  cette  enlreprisi' 
con'raire  aux  intentions  du  roi,  lui  fil  défendre  par  M.  Bul- 
liard  de  le  ^'arder  plus  longtemps,  sous  peine  de  le  luire 
arrêter  C). 

Quand  un  ministre  Irangressaît  les  ordonnnancesde  Tin- 
icndaut,  la  punition  suivait  de  près  la  délit.  La  défense 
d'inburaer  quelque  défunt  dans  l'église  d'Héricuiirl  avait  été 
fgtiloaui  protestants  du  lieu.  Gabriel  Crômct,  ancien  niailre- 
bourgeois.  étant  mort,  le  pasteur  Cncncl,  d'Hoticourl,  el 
Samuel  Méquillel,  pasteur  de  Cbagey,  celui-ci  jicndro  du 
dérunl.sc  permirent  de  l'enterrer  dans  la  nef  de  l'église.  (28 
février  1728.)  C'était  un  défi  jeté  à  l'aiilori  lé  française.  Celle- 
ci  y  n-poudit.  Le  premier  l'ut  condamné  à  trois  mois  de 
prison,  dans  le  courant  de  juillet,  mais  en  raison  de  son  Age, 
il  reçut  du  duc  de  Lévy  la  remise  de  sa  peine,  avec  détease, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  «  à  moins  de  cbatoy,  »  de  renouveler 
un  acte  de  ce  goure.  Quant  au  second,  principal  auteur  de 
la  faute,  il  fut  traité  plus  sévèrement.  D'abord  ce  n'étJiil  pas 
la  première  fuis  qu'ilétaitauxprisesavcc  l'auLorité  frantjaise. 
En  1713,  pour  avoir,  dans  la  dédicace  d'un  catécliisme,  qua- 
lifié Léopold-Éberhard  de  souverain  seigneur  d'Héricourt,  il 
avait  déjà  été  fortement  réprimandé  par  le  parlement  (•''). 


(I)  Mss.  Uuvprnoy,  Higne  d'IÙberfinnl-Lçuit. 
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C'élail  une  récidive,  mais  Lien  anodine,  avoiioiis-lo.  Ayant 
compam  devaiU  le  duc  de  Lévy,  Méqiiillel  apprit  que  kconr 
availordonnL'son  iui-arcéralioii,  11  fui  eni'i'riiièanrortGrinbn, 
de  Besanrou,  «  dans  une  belle  chambre,  »  diL-iJ  lui-même. 
Plié  de  le  mettre  en  liberté,  lintendanl  répondit,  la  23  juil- 
let, qu'il  était  décidée  faire  tout  son  possible  pour  adoucir  la 
détention  du  pasleur  de  Cbagey  cl  abréj;er  In  durée  de  ses 
arréis,  iiiés  à  truis  niiMs,  «  bien  qn'il  soit  instruit  que  c'est 
un  bomnie  turbulent  et  fort  inqiiict,  lequel  n'étant  pas  né 
sitjf  I  du  roi  fer.iil  totil  nti^si  bien  de  se  relircr  de  dessus  li's 
terres  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  >•  De  nouvelles  instances 
ayant  été  faites  en  faveur  du  prisonnier,  le  même  répondit  le 
l"  aoùl  :  «  Oemainje  le  nietlrai  en  liberté,  bien  que  je  n'aie 
reçu  aucun  avis  de  la  cour.  »  Ce  pasleur  resta  quinze  jours 
sous  les  verrous  ;  sa  mise  en  liberté  avait  clé  vivement  sol- 
licitée par  le  curé  de  Montbéliard. 

Sescorelij^ionnaires  le  (railèrent sévèrement.  Oiien  trouve 
lu  preuve  dans  la  lettre  de  reinercieraeul  envoyée  à  l'inlcn- 
danl  par  les  membres  de  la  régence  :  «  Nous  n'oublierons 
pas.  disaien(-ils,  de  faire  sentir  à  cet  ecclésiastique  le  lort 
qu'il  a  de  se  mêler  de  choses  qui  ne  sont  point  de  sa  compé- 
tence (0.  .) 

Méquillet  fut  également  blâmé  par  le  duc  de  Wurlemberg, 
Ses  arrêts  lui  avaient  coûté  quatre  cent  soixante  francs.  Afin 
de  sortir  de  ri-nibanas  linaucier  où  il  était,  il  demanda  à 
Son  Altesse  de  retnbourser  la  somme  de  trois  cents  livres 
qu'il  avail  empruntée.  Le  conseil  ecclésiasiique.  invité  à 
délibérer  sur  celte  demande,  donna  son  avis  comme  il  suit: 
<<  Méquillet  n'ayant  été  emprisonné  qu'a  cause  d'un  certain 
mémoire  par  lui  dressé  et  parvenu  à  la  connaissance,  sans 
que  c'eût  été  pour  im  rinlre  motif  imputable  à  personne,  il 
n'est  pas  fondé  à  rien  prétendre  de  droit,  d'aulanL  moins 


: 
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qiifl  s'il  u  fail  loiis  les  Tiais  (ju'il  dil  avoir  employés,  ce  n'a 
élé  qu'inulilemenl  el  sans  avoir  voulu  so  conformer  mtx 
avis  du  conseil.»  Malgré  ce  senlimenl,  les  conseillers  écri- 
virent au  prince  lie  donner  an  suppliant  les  doux  cents  francs 
que  la  recelle  lui  avait  avancés  (•).  Le  duc  répondit  assez  vi- 
vement : 

•  Le  pasteur  de  Cliagey,  Méquilkl,  nyanl  élé  arrêté  à  Be- 
saoroD  ol  interné  dans  lefort  <Jrifl:on  à  la  siiit<Kriint'dispnle 
avec  lin  prêtre  callioliiiue,  lors  des  obsèques  du  builli  Gabriel 
Crèuiel.  el  le  sieur  Méqnillcl  apnt  demandé  une  indemnité 
an  sujet  de  son  eiuprisunnement,  le  dur  signitie  au  comte 
de  Graevcnilz  d'envoyer  un  riipport  délaillê  àl'anibassinleur 
du  duc  à  Paris  et  de  f.iire  savoir  an  sieur  Mêqiiillol  qu'il  ne 
pouvait  accueillir  sa  demande  d'indemnité,  attendu  L[n1î  avait 
élé  lui-même  la  cause  de  son  arreslalion  cl  que  la  recelte 
ecclésiastique  n'était  pas  en  étui  de  faire  cette  dépense  par 
snite  des  nombreux  trailemenls  et  frralificntiitns.  (Cependant 
sur  les  deux  cents  livres  que  le  conile  di^  ^ïraevenil/,  avait 
avancées  au  sieur  Méqnillcl,  le  duc  veut  bien  aworder  la 
moitié  à  ce  dernier,  l'autre  moitié  devra  être  remboursée 
dans  la  mesure  des  facultés  dud.  sieur  Méqnillel  ('-).  » 

Ce  récit,  extrait  do  documents  écrits  par  des  protestants, 
su(Iira-l-il  pour  réfuter  l'aiilenr  du  Précis  historique  de  In 
Héfommlioit,  lequel  met  le  pasteur  de  Glin^ipy  parmi  les 
vtclimes  "  de  sourdes  persécutions  (■'!',  »  tandis  que  le  con- 
seil ecclésiastique  aussi  bien  que  le  duc  de  Wurtemberg 
rendent  Méquillct  responsable  des  mesures  prises  contre  lui? 
»,»ui  fant-il  croire?.... 

A  cette  époque,  comme  plus  lard,  les  aflaircs  graves  rela- 
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tives  aux  deux  cultes  furenl  toujours  déridées  par  Taulorité 
civile,  maîlpftsse  des  Qnatre-Terres..  O?  i]iii  arriva  àBlamonl 
eti  esl  une  nouvelle  preuve.  Le  29  octobre  1720,  l'église  de 
celle  ville  cl  treiUo-cinq  maisous,  y  compris  la  ri'sideiice  du 
pasteur,  furent  incendiées  et  les  cloches  fondues.  C'était  la- 
mentable. Dès  le  socoiul  jour  qui  suivit  ce  malheur,  les 
hilhériens  reçureul  d\ibùndauts  secours  de  leurs  coreligion- 
naires du  pays,  consistant  eu  argent,  grains,  fourrages,  que 
le  pasteur  distribua  sur  la  place,  sans  rien  donner  aux  ca- 
llioliqtiL's,  qui  avaient  perdu  neuf  maisous  (<).  Après  avoir 
pourvu  au.ï  besoins  les  plus  urgents,  on  lit  d'autres  quêtes 
en  Alsace,  en  Suisse,  dans  le  comté  de  Montbéliard  où  l'on 
recueillit 2, i)ntJ  francs  et  l,Oi.S  quartes  de  grains  de  toutes 
espèces.  Les  catholiques,  h  qui  deux  jours  après  l'accident  ou 
avait  iudigé  un  supplice  analogue  à  celui  que  la  mythologie 
fait  subir  à  Tantale,  refusèrent  la  portion  qu'on  leur  offrit 
dans  le  produit  des  dernières  aumônes.  Us  lurent  secourus 
par  iartlievèque  de  Besanrou  et  par  les  quêtes  que  l'on  lit 
pour  eii.\  dans  le  diocèse. 

t>e  [léau,  si  désastreux  pour  Blauiont,  tourna  à  l'avantage 
des  callioiiques.  Aussitôt  après  l'incendie  de  l'églisc!,  les 
protestants  se  mirent  nn  rclntion  avec  l'intendant  cl  sollici- 
tèrent la  rccoiislruclioti  de  cfl  édilice  pour  l'usage  des  deux 
cultes.  Le  pasteur  J.-Frédéiic  Nardia  étant  mort  sur  ces 
entrefaiies,  «on  successeur  hérita  de  tout  sou  zèle  pour  le 
même  objet.  Le  11  mai  1729,  il  écrivit  au  surintendant  que 
W.  député  envoyé  à  lîesauçoii  pour  traiter  li  question  de 
l'égliso  n'avait  rapporté  aucune  répoui^e.  Los  mêmes  per- 
plexités continuèrent  encore  plus  d'un  an.  Enfin  le  5  sep- 
l<'nibre  1730.  le  ministre  de  Blamoiitot  un  ancien  procureur 
tiscaleutrèreiitàrimprovisle  au  sein  du  conseil  ecclésiastique 
réuni  ce  jour-là.  Ils  étaient  porteurs  de  la  nouvelle  que  Sa 
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Majeslù  avail  donné  l'ordre  au  commaiulanl  de  la  Tour  de 
renietlre  l'église  de  Blamont  aux  seuls  calliûliqncs,  iiu'KIle 
«u  excluait  les  lulhériens  el  leur  dofendail  d'enlerrer  leurs 
morts  dans  le  cimolière.  Los  proteslanis  porlèrenl  leurs 
vaes  ailleurs.  Après  l'incendie,  ils  avaient  exercé  leur 
cuUe  dans  une  maison  appropriée  à  cet  eflcl.  Ce  fut  à  celle 
pbce  «ju'îls  demandèrcnl  la  permission  de  bàlir  un  leniple. 
Us  n'y  farool  pas  autorisés;  oéanuioiiis,  quelques  années 
après,  ils  tentèrent  de  le  conslrnirc  sans  autorisation  et  non 
pas,  comme  dit  fioguel,  de  faire  quelques  réparalions  indis- 
pensables à  la  maison  qui  servait  ù  l'cxerdce  de  leur  culte. 
L'intendant  de  Sérilly  en  fît  un  rapport  au  roi,  dont  la  vo- 
lonté fut  connue  par  la  lellrc  du  secrétaire  d'ÉL;il.  «  Sa 
Majesté,  écrivit  ce  dernier  au  gouvernement  du  pays,  m'a 
ordonné  de  vous  mander  d'empôchcr  la  con?lruction  de  ce 
temple  el  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  soil  fait  aucune  as- 
semblée de  religionnaire-s  dans  la  ville  de  Hlamonl,  sou 
intention  étant  que  ccu,T  ijui  y  résident  pui.<?eut  aller  au 
précbeà  Pierrefonlaine,  coiume  il  avait  été  ci-devant  réglé, 
el  qu'ils  y  fassent  enterrer  leurs  morts  (').  » 

Quelle  ne  fut  pas  la  joie  des  catholiques  en  apprenauL 
qu'ils  allaient  rebâtir  l'église  pour  eux  seuls  !  Tous  so  mirent 
M  l'œuvre  avec  l'empressement  que  pouvait  inspirer  la 
meilleure  des  causes.  De  km  tes  parts  ils  roiiconlrèient  des 
sympathies.  Le  seigneur  de  Blamont,  en  qnalitilé  de  gros 
déci mate ur,  était  tenu  aux  réparalions  du  diceur.  A  sa  place 
l'adminislralcurdu  séqueslrearquilLarflte  Jelte  en  donnant 
Jeux  mille  Irancs  pour  la  conslrucLioii  do  celle  partie  de 
l'édifico  ('^).  Le  diocèse  fut  luul  dévoué  à  une  œuvre  qui  lui 
élail  si  cbère.  Le  i  octobre  1731,  le  vicaire  général  de 
Mgr  Grimaldi  Qt  un  appel  à  la  charité  de  ses  diocésains  dans 
les  tenues  suivants  : 

(1}  Archives  du  Doubs,  E  400.  —  Archives  nationales,  K  2178. 
(2)  Archives  Ju  Doub^j,  K  I(IM2. 
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(t  II  a  phi  ail  roi  par  uu  effet  de  sa  piélé  d'accorder  aux 
caltioliqups  de  UlamoriL  le  pouvoir  de  reMtir  pour  eux  l'é- 
glise i\(î  Ul;tniont  qui  se  trouva  eiividoppce  dans  l'incendie 
arrivé  an  mois  de  novcmbro  ITiSG,  par  It^rjuel  cotic  église  el 
plus  des  deux  tiers  des  maisons  de  ce  lieu  furent  réduites 
eu  cendres....  Sa  Majestii  a  bien  voulu  par  les  soins  et  les 
solliciUiLiuns  de  iM.  de  la  Neiiviilo,  inlendani,  lonr  procurer 
les  moyens  de  pourvoir  iiii\  fntis  de  la  bAlisse  du  chœur  et 
de  !a  sacristie,  comme  celle  de  In  nef  loinbe  à  la  seule  charge 
des  catholiqnes,  qui  sont  en  petit  nombre  et  se  ressentent 
encore  de  la  mine  que  leur  cause  l'iucendie. 

«  Nous  devons  adorer  en  tout  les  secrets  desseins  de  la 
Providence,  mais  particulièrement  en  cette  occasion  où,  par 
un  eflul  singnlier  de  la  bonté  divine,  cette  église  se  trouve 
renlrer  pour  tonjonrs  dans  ses  anciens  droits  avec  l'espé- 
rance d'y  voir  bientôt  revenir  le  troupeau  que  l'erreur  en 
avait  arradié,  rien  ne  pouvant  davantage  latliier  à  noire 
sainte  religion  que  la  vue  d'un  sanclnaîrc  orné  et  décoré 
avec  la  décence  convenable,  ni  le  rendre  plus  fidèle  au  roi 
que  de  le  rendre  catholiqne. 

"  Il  est  vrai  qu'aiissilûl  ajHvs  l'incendie  de  Blaraonl  nous 
eûmes  recours  k  voa  cbarilés,  croyant  les  employer  au  réla- 
blisseniful  de  ce  .«ancluatre,  mais  nous  ffimcs  contraints  de 
courir  aux  besoins  les  plus  pressants;  les  catholiques  man- 
quaient de  pain  et  se  trouvaient  à  découvert  parmi  les  ruines 
de  leurs  maisons  dans  la  rigueur  de  l'hiver;  it  lallait  donc 
prélérer  les  temples  vivants  an  temple  matériel  pour  lequel 
nous  implorons  à  nouveau  cL  votre  rliarité  el  voire  reli- 
gion (1).  » 

L'éiîlise  fut  édiQée  avec  le  produit  des  aumônes  el  on  en 
(il  l'inauguration  au  milieu  des  chants  de  joie. 

L'intendant  interposa  son  autorité  dans  la  gestion  des 


(Il  Bibliiîllit'gue  iJt'  Besançon,  Mandempnlii  i*piscopanx. 
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biens  de  fûDilalions.  A  Héricoart  sabsislaienl  encore  les 
revenus  tic  la  confrérie  de  Sainl-Cbristophe,  trésor  créé 
uniquement  par  la  gcnérosiié  des  catholiques  d'autrefois. 
DéUiurné*  de  leur  deslinalion  priuiiliv(î  par  un  acte  de  vio- 
b'oce  faiie  à  la  dernière  volonté  dos  personnes  mortes  dans 
la  foi  romaine,  ils  dcvaioni  en  loulc  justice,  sous  un  jronver- 
neracnt  ropanlenr,  retrouver  leur  léji'itime  emploi.  Osl 
pourquoi,  le  îl  août  1727,  le  subdélégué  de  l'intendant  en 
régla  radminislralion  par  l'ordonnance  suirante  :  «  Les 
revenus  de  la  fabrique  de  léglise  d'Héricourl,  de  uiénie  que 
ceux  de  la  confrérie  de  Saint-Christophe  érigée  en  lad. 
église....  seront  perçus  annuellement  à  l'avenir  parle  sieur 
Malcuil  et  ses  succefseurs,  curés  d'Héricourl.  et,  sur  le  refus 
desd.  sieurs  curés  d'en  faire  le  recouvrement,  par  un  fabri- 
cicn  catholique  romain  dud.  Héricourt,  à  charge  d'employer 
les  revenus  suivant  leur  deslinalion  et  d'en  rendre  compte 
en  la  manière  ordinaire  Ca  "  L'année  suivante,  l'inlendanl 
confirma  cette  ordonnance.  Fins  tard,  a  la  suite  d'un  long 
procès,  non  seulement  l'administration  de  ces  revenus,  mais 
encore  celle  des  biens  de  fabrique  et  de  confrérie  fureiU 
confiées  au.i  curés,  qui  les  administrèrent  jusqu'à  la  Bévolu- 
lion  (•).  Dans  l'ctéculion  de  ces  mesures,  les  chefs  du  pou- 
Toircitil  agirent  en  maîtres  ;  leurs  ordonnances  en  font  foi. 
La  même  observation  convient  également  ù  la  manière 
donl  furent  réglées  deux  fondations  :  Tune  faite,  eu  1{»07,  par 
Etienne  Rosselol,  l'autre,  en  IHOl,  par  Gaspard  FJarbaiid, 
natif  d'Héricourl,  et  devenu,  à  litre  d'acquéreur,  seigneur 
de  (irand>illai-$,  Thianconrl  el  Florimonl.  L'inlendanl, 
ponr  des  raisons  cpie  nous  ne  couniiissoûs  pas,  fixa  l'em- 
ploi des  revenus  de  ta  manière  suivnnLo  :  «  Sur  la  requête 
à  nous  présentée  par  le  sieur  Claude  Briol.  prêtre,  curé 


(1)  Archives  de  la  Haute-Saâne,  B  S73. 

(S)  M.  ChcnoU  L'ÊglUe  d'Uéricmurt,  p.  136. 
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d'Héricourl,  conlenanl  que  dans  notre  voyage  de  Monlbt'- 
liard,  nous  lui  avons  remis  nn  testament  et  les  pièces  y 
jointes  en  faveur  des  pauvres  d'Héricourl,  avec  ordre  d'en 
faire  la  recette  el  de  dislribuer  la  moitié  des  revenus  aux 
pauvres  calîjoliqties  cl  l'autre  moitié  aux  pauvres  luthériens 
dud.  lieu  d'Héricourl,  mais  qu'il  ne  peut  mellre  cet  ordre  à 
exécution,  à  moins  qu'il  ne  nous  plaise  lui  faire  reiaetlre  les 
titres,  carnets  el  jjapiei-s  de  lad.  fondalioa  qui  furent  rap- 
portés au  secrtHarial  de  l'intpudanL  rannéc  dernière  iTÂi, 
avec  papiers  de  l'inveniairc  qui  en  fut  dressé  t').  »  Apiès  ce 
préambule,  l'ititeudant  entre  dans  tons  les  détails  de  la  ges- 
tion dii  legs.  D'abord  la  persoune  qui  aura  mission  de  reti- 
rer les  litres  de  l'inlend.ince  sera  choisie  par  le  curé,  le 
ministre,  le  plus  proche  parent  du  fondateur  el  par  les  deux 
mailres-hoiugeois  de  la  ville.  Ces  titres  seront  ensuite  mis 
dans  un  coffre  atlaclié  à  une  barre  de  fer  plomWe  dans  le 
ninr  intérieur  du  ciiœur  de  l'église,  lequel  fermera  a  Irois 
clef.î,  dont  l'une  appartiendra  au  curé,  raiilrc  au  minisire  et 
la  troisième  au  plus  proche  parent.  El  les  aumûnes  seront 
disiriljiiiesoonfurmémenlau  testament,  moitié  .-lux  pauvres 
ralholiques,  moitié  aux  pauvres  proleslanls  {-).  L'autre  fon- 
dation fut  réglée  de  la  même  manière,  parail-il. 

La  conduilc  do  l'intendiint  dans  celte  affaire  donna  lieu  à 
Lien  des  recriminaliuns-  On  peut  dire  que  ce  l'ut  à  lorl,  car 
les  descendants  de  l'un  des  fondateurs  de  ces  legs  ayant 
embrassé  la  foi  catholique,  furent  sans  doute  cause  de  l'ar- 
rangemcnt  précédent  {'■'■). 

Quelques  articles  de  la  législation  de  Bourgogne  soule- 
vèrent de  l'opposilion.  De  ce  nombre  était  l'article  qui  pres- 


(1)  ArcliUc,'s  lie  la  ]laulc-Sa6iiP,  C  10. 

(2)  M.  Chenol,  L'ÉglUe  (fHèrUoxtrt,  p.  113. 

(3)  Réponse»  d'un  Frnnc-Comlois  au  mémoire  d'un  ministre  lu- 
lliérieri.  — J"-Gaspard  Bnrliaiid,  seigneur  du  Florimonl,  avait  em- 
brassé la  Toi  caUiuliqut}  avant  17:)M. 
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crivail  de  teair  des  rdmc^aux  devanl  les  maisons  durant  h 

Epassagc  de  la  procession  du  saint  Sacrement.  Le  li  juin  1733, 
à  la  suite  de  la  uégiigcncc  que  les  bourgeois  d'iléricoiirl 
luellaieul  depuis  plusieurs  années  à  s'y  conformer,  le  pro- 

feureur  flt  enjoindre  à  lous  <•  de  parer  le  devant  de  leurs 
maisoQS  de  rameaux  de  feuillage  dans  le  temps  qu'on  fera  la 
procession  du  s,ûnl  Sacrement,  de  balayer  les  rues,  à  peine 

'de  dix  livres  damende.  »  Venait  ensuite  la  défense  de  trou- 
bler la  procession,  de  paraître  debout  et  le  chapeau  sur  la 
lèlc  ù  la  vue  du  saint  Sacrement  (').  Le  jeudi  de  la  Fôte- 
bieu,  il  n'y  eut  point  de  rameaux  devant  les  maisons  luthé- 
riennes. Le  samedi,  nouvelle  publication  de  ledit  touchant 
les  processions  avec  ordre  de  s'y  conformer  pendant  celle 
qui  devait  se  faire  le  lendemain.  «  Mais  par  un  mépris  évi- 
dent pour  les  usages  de  la  religion  catholique  et  par  un 
manque  de  respect  pour  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  aucun 

Idesdils  bourgeois  et  habitants  hithériens,  domiciliés  dans  la 
grande  rue  de  la  ville,  n'a  voulu  mettre  do  rameaux,  à  l'ex- 
ception de  deux.  »  Pour  tout  lo  monde  la  violaLioii  de  la  loi 
était  flagrante.  Le  lendemain,  IK  juin,  le  procureur  infligea 
aux  dtMinquanls  l'amende  de  dis  livres  nu  prolii  Je  l'église 
d'Héricourl  cl  Ht  ordonner  encore  à  lous  de  nictlre  des  ra- 
meaux devant  leurs  maisons  pour  la  procession  qui  devait  se 
faire  le  jeudi  suivant  W.  Les  protestants  se.  soumirent  enfin 
et  en  même  temps  ils  chercheront  un  adoucissement  à  la 
peine  qn'ils  avaient  encourue. 

D'Héricourt  ils  en  appelèrent  à  Vesoul.  Celle  cause  leur 
paraissant  désespérée,  ils  implorèrent  la  rlémeiico  du  roi  et 
le  prièrent  de  les  décharger  des  amendes  dans  le  cas  où  Sa 
Majesté  jugerait  à  propos  d'obliger  à  l'avenir  les  suppliants 
d'ornerlesrues  de  feuillages  lors  des  prociî.^sions.  Pour  mieux 
se  concilier  les  bûnucs  grAces  du  monarque,  ils  déclarèrent 


(1}  Archtres  de  In  Haute-Snàne,  B  2M3. 
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que  depuis  que  les  Qiialre-Terres  élaient  sous  la  domina- 
lion  française,  ils  n'avaieiil  «  poinl  61(5  inqtiiélés  dans  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  ni  forcés  à  faire  quelqiip  arte  f|iii 
lui  soil  contraire  (0.  i>Cet  aveu  <5Lail  juste,  car  en  les  uMi- 
geant  à  mctire  des  rameaux  devant  leurs  maisons,  lors  du 
passage  des  processions,  l'aiiloriténe  se  proposaii  pas  de  les 
vexer  sous  le  rapport  religieux,  mais  de  leur  faire  observer 
un  règlement  de  police.  Tel  fui  le  sens  de  la  lettre  que 
l'intendant  écrivit  aux  Héricourlois,  le  23  juillet  1732,  en 
réponse  aux  plaintes  fuites  par  eux  à  ce  ma^nslrat. 

De  Vesoul  où  leur  condamnai] on  fut  cotiûrmiie,  ils  en  ap- 
pelèrent au  parlement  de  Besançon,  où  le  procès  traina  en 
longueur.  L'inletidant,  touclu'  des  dispositions  des  Héricoup- 
tois,  plaida  leur  cause  auprès  des  ministres  français  ;  il  exposa 
les  frais  su[>portés  jusqu'alors  parles  défendeurs,  la  tolé- 
rance accordée  au  luthéranisme  dans  les  nuatrc- Terres  et 
la  soumission  ultérieure  des  protestants  à  1  edit  concernant 
les  processions.  A  ses  yeux  il  n'y  avait  qa'uin'  peine  à  iu- 
Itiger  aux  délinquants  :  leur  faire  payer  les  frais  de  pour- 
suites, qu'a  cPlLe  condition,  «.  le  [irocèsnesera  pas  jugti  (*).  » 
La  requête  de  Tin  tendant  reçul-ellc  bon  accueil'?  Nous  l'igno- 
rons, mais  on  peut  dire  que  jusqu'alors  il  en  avait  assez 
coûté  aux  hilhériens  d'Héricourl  pour  leur  oler  la  tentation 
de  trans^ircssprde  nouveau  le  ri'gleuienl  des  processions. 

Une  fuis  qu'on  vit  l'égide  de  la  Franco  couvrir  de  sa  pro- 
tection le  pays  de  Monlbéliard,  les  callioliques  éprouvèrent 
moins  de  répugnance  à  venir  s'y  fixer.  Chose  élonuante,  ils  y 
arrivèrent  en  nombre  Ici  que  les  ailininislralours  du  comté 
en  coQçiircnl  de  l'inquiétude.  Un  protestant  de  Gbampcy 
ayant  demandé  la  permission  de  se  marier  avec  une  catho- 
lique, sa  cousine  germaine,  le  surintendant  fui  d'avis  d'au- 


(1)  Archives  de  lu  Haute-Saône,  E  274. 

(2)  Archives  du  I)oul>f<,  E  1078. 
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torisor  le  mariage,  à  la  condition  que  les  suppliants  s'élabU- 
raient  à  Monlbéliard.  Dans  le  cas  où  ceuii-ci  eussent  voulu 
demeurer  dans  leur  village,  aucune  dispense  ne  dcvnil  leur 
être  accortlée.  afin  de  ne  pas  laisser  s'accroilre  à  Champey  le 
nombre  des  catholiques  i'). 

Le  conseil  ecclésiastique  vil  d'un  mauvais  œil  ceux  qui 
s'établirent  à  Fesches.  Pour  ne  pas  laisser  s'élcndre  le  flcnu, 
il  manda,  en  172D,  les  maires  di'S  comuiunauli^s  «  pour  leur 
faire  défense  verbale,  à  peine  de  cassation  ignominieuse,  de 
souflnr  à  l'avenir  que  les  sujets  reçoivent  aucun  tallioliquo 
cbezeu!C  sans  permission  préalable  (2).  »  11  ne  fui  pas  écoulé 
au  Magny-d'Anigon,  puisque  nous  voyons  cette  mi^rue  année 
les  fermiers  du  village  conserver,  contrairement  aux  ordres 
de  Moutbéliard,  les  calboliques  qu'ils  avaient  pris  comme 
ouvriers {^y.  Au  chef-lieu  du  coiulê  les  personnes  de  celle 
qualité  allaient  chaque  année  en  aiignicntaiil.  En  1732,  il 
fui  convenu  qu'on  insinuerait  ans  bourçrenis  delutlcr  contre 
oe  danger,  en  les  cngagoanl  à  exclure  lous  les  calholtiiues 
romains  de  l'amodialion  des  bouliques  du  collège  W. 

Une  fols  à  l'abri  de  la  violence,  on  les  vil  arriver  peu  à 
peu  dans  le  pays  de  Monlbéliard.  Lps  événements,  du  reste, 
favorisèrent  cette  émigration.  Le  ^U  oclobrc  ITîkI,  le  duc 
Ir^lierhard-Louis  mourut  sans  laisser  d'oiifants  habiles  à  lui 
succéder.  Sa  mort  mit  à  la  ti'Up  du  comlé  un  prince  calholi- 
que.  Cbarles-Alexandre,  cousin  du  déiiinl,  dont  l.i  cou  version 
au  ralhidicismc  sera  racontée  plus  loin.  Voir  un  prince 
catholique  monter  sur  le  Irûne  ducal  ne  sourit  ni  aux 
Wurlembergeois  ni  aux  Monihéliardais.  Cliarles-Alesaiidre 
s'empressa  de  calmer  les  seutiiiients  de  détiance  des  uns  ni 
des  aulres.  A  la  date  du  14  novembre,  après  avoir  annoncé 
aux  conseillers  de  la  ré{:eoce  la  nouvelle  de  son  avènement, 


(1-2-3)  Arcliives  nalionalf-;,  K  2178. 
(I)  Arctiive»  de  la  IJaule-Saônc,  E!  iW.i. 
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il  ajouta  :  «  Noire  gracieuse  inlention  esl  que  i;ous  fassiez  con- 
naître à  vos  bourgeois  et  sujets,  de  même  qu'aux  ecclésias- 
tiques de  clioz  vous,  que  nous  ne  les  Irouhlerons  en  aucune 
manière,  lanlpar  mpporLà  leur  reli^rion  qu'à  tous  leurs  droits, 
francliises,  prérogatives,  immuuiLései.privilèges,  et  que  nous 
les  y  protégerons  et  maintiendrons  en  tout  temps,  confor- 
niémenl  à  nos  Iftlres  révcrsales  expédiées  depuis  peu  (i).  »> 

L'année  qui  suivit  cet  avènement,  l'empereur  dt^clara  la 
guerre  à  Louis  XV.  Le  roi  de  France,  ne  perdant  pas  un 
moment,  <it  occuper  la  ville  et  le  comté  de  Monlbéliard, 
pnMer  serment  à  toutes  les  autorilt-s  civiles  et  ecclésiasti- 
ques, puis  livra  l"église  du  cli;\leau  au  culte  calholique  el 
envoya  les  allemands  célébrer  leurs  offices  sur  les  balles.  La 
ville  el  le  comté  ressorlirenl  du  parlement  de  Besancon  el 
la  justice  fui  rendue  suivant  les  lois  de  Bourgogne.  Au  mois 
de  décembre,  le  roi  supprima  la  régence  et  à  sa  place  ét;iblil 
un'kulliage  royal  compos(5  d'un  lieulenanl  général,  civil  et 
criminel,  d'un  lieutenant  particulier,  d'un  assesseur  el  d'un 
greilier.  Coslcdc  RanzevelleeLlitil  la  première  de  ces  digni- 
tés W.  Ce  nouvel  élal  de  choses  dura  deux  ans,  aulaot  que 
roccupalion  française  à  laquelle  il  devait  son  existence 
(avril  [''M  à  avril  173(î). 

Pendant  ce  Icmps-là,  rautorilé  nouvelle  s'arrogea  dans  le 
cbangemenl  cl  la  nominalion  dos  ministres  les  rlvoifs  ^pis- 
cnpaux  que  les  princes  av.iienl  exercés  s.uis  aucune  conles- 
iation.  Au  commencement  de  janvier  173'»,  Binninger,  pas- 
teur d'Audincourt,  vint  à  mourir.  L'intcndanl  de  VanoUes 
lui  donna  un  successeur  dans  la  personne  de  Jpan-,lacqucs 
Landes,  dérlarant  qu'en  agissant  de  la  sorle  il  voulait  laisser 
les  luthériens  dans  la  pratique  de  leur  religion  (s).  Un  mois 
après  on  chassa  deux  pasteurs  étrangers,  préposés  au  service 


(1)  jirchivfs  natiunaliis,  K  1791. 
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de  l'église  aHemande,  lesnrinlcndanl  Zûgel  el  Mégerlcin.  Le 
22  mars  de  la  m^me  année,  de  Vanolles,  à  la  demande  du 
mngislrat  de  MoDtbc-liard,  mil  à  la  léle  de  Téglise  de  celle 
ville  David-Nicolas  Berdol,  avec  permission  d'exercer  l'em- 
ploi de  surinlendanl  sur  lous  les  ministres,  lanl  de  la  ville 
que  de  la  campagne,  el  de  foire  la  visite  des  écoles  el  des 
églises  luthériennes.  A  celle  fonclion  fui  alLaché  un  Iraile- 
mcal  de  cinquante  francs  que  le  titulaire  ne  put  loucher 
qa'aprés  avoir  prêté  serment  au  roi  de  France. 

Pour  notre  culte,  il  lui  entouré  de  tout  l'éclat  possible. 
Les  soldais  français  el  les  calholiques  répandus  dan?  les 
villages  du  comté  ne  pouvaient  assister  à  lu  messe  en 
même  temps;  do  plus,  le  curé,  à  raison  de  son  âge,  ne  suffi- 
sait pas  à  la  confession  do  tant  de  personnos.  Ces  considéra- 
lions  exposées  par  Tintendanl  à  d'Angervilliers,  ministre 
de  Louis  XV,  firent  reconnaître  la  nécessité  de  donner  un 
vicaire  au  curé  de  Monlbéliard.  Pierre-Mallhieu  Jobin  rem- 
plit ces  fondions  sons  MM.  Maf^nin  el  Rutillard,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

L'intendant  voulut  aussi  l'élablissemput  d'une  école  catho- 
lique ayant  à  sa  tète  un  insliliilenr  chargé  de  chanter  à  l'é- 
glise, d'inslruire  les  enfants  el  de  les  préserver  de  la  con- 
tagion de  l'hérésie.  On  espérait  que  cet  établissement  ne 
donnerait  aucun  ombrage  ni  à  l'église  lulbérienne,  ni  à  la 
maison  de  Wurtemberg  ('). 

Les  ministres  lulhériens  supportaient  avec  impatience  le 
poids  de  la  domination  française.  Quatre  d'enlre  euît,  Jean- 
Nicolas  MéqoJllet,  de  iîlamonl,  Jean-Nicolas  Binninger,  de 
Seloncourl,  Jean-Georges  Sorleau,  do  Roches,  el  Jean-Fré- 
déric Blanchot,  de  Vandoncourl,  dans  une  letlre  à  Henrielle- 
Louise  de  Wurtemberg,  prièrent  celte  princesse  de  leur 
obtenir  l'appui  ci  la  protcclion  du  roi  de  Prusse,  son  époux, 


11)  Archives  du  Doubs,  E  1067. 


conire  le  roi  de  France.  Voici  celle  supplique  noircie  par 
une  épaisse  fumée  d'encens;  elle  esl  du  10  décembre  1735  : 
«  Très  liante  ei  1res  puissante  princesse.  Madame.  Les 
pasteurs  des  églises  des  quatre  seigneuries  dépendantes  du 
comté  de  Monlhéliard,  gémissant  sous  la  croix  et  voyaol 
leurs  cliers  Iroupeaus  près  dôtre  dispersés  el  la  pureté  de 
la  foi  éleinlc  dans  leurs  églises,  ont  imploré  le  secours  el  la 
grâce  du  Dieu  des  miséricordes  pour  le  Héchir  el  l'engager 
à  jeter  les  yeux  do  ses  compassions  sur  eux.  Ans  prières 
ils  ont  joint  tout  te  que  la  prudence  vX  le  zèle  peut  permet- 
tre à  des  serviteurs  de  Jésus-Chrisl.  Mais,  hélas  1  ni  dos 
prières  ni  nos  soins  n'ont  encore  rien  obtenu  ;  il  semble 
mémo  que  la  main  di-  Dieu  s'appesantit  de  plus  on  plus  sur 
nous  el  que  nous  louchions  de  prés  à  une  désol.ilion  entière. 
Dans  la  crainte  d'un  si  triste  avenir  et  auquel  nous  ne  pou- 
vons penser  sans  scolir  nos  imes  déchirées  do  toulos  parts, 
nous  nous  sommes  de  nouveau  prostorués  devant  notre 
grand  Dieu  el  Sauveur  el  l'avons  très  ardemment  prié  qu'il 
lui  plût  de  nous  diriger  et  de  nous  mcUre  au  cœur  quels 
seraient  Ir's  moyens  que  sa  sagesse  approuverait  que  nous 
nrissions  en  usage  pour  nous  conserver  devant  lui  purs  el 
dans  la  doctrine  cl  dans  la  piété.  Nous  croyons  qu'il  a  ré- 
pondu à  nos  supplications  el  à  nos  prières  en  nous  inspi- 
rant d'avoir  recours,  dans  les  maux  qui  nous  pressent,  à  Sa 
M.ijoslé  le  rut  de  Prusse,  que  la  renommée  annonce  partout 
pour  le  plus  grand  défenseur  et  le  plus  grand  appui  de  la 
réformalion. 

C'est  aussi  le  parti  quo  nous  prenons  el  osons  lui  en- 
voyer pour  ce  sujet, avec  uue  très  humble  requête,  le  narré 
iidèle  de  nos  maux  cl  de  ceux  de  nos  chères  églises,  le 
suppliant,  avec  toute  l'ardeur  possitde,  de  vouloir  s'intéres- 
ser pour  nous,  ou  pUilôl  jiuur  le  Seigueur  lui-mt'me,  piiis- 
qut'  cVst  la  cause  de  Dini  quo  nous  le  prions  très  humble- 
mont  de  prendre  eu  maius.  lit  comme,  très  haute  el  très 


^ 
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piiissanlc  princesse,  nous  sommes  forlemenl  convaincus 
de  la  tendre  charité  de  Voire  Allcsse  Royale,  nous  ne  dou- 
tons poinl  d'émouvoir  en  notre  faveur  les  compassions  do 
Sa  Majesté,  si  Votre  Altesse  Royale  daigne  nous  accorder 
ses  gracieuses  et  puissantes  recommandations  et  appuyer 
nos  humbles  remontrances  auprès  de  Sa  Majesté,  comme 
nous  prenons  la  liberté  de  l'en  prier  avec  toute  l'humilité  et 
le  respect  dont  nous  soyons  capables  et  parles  miséricordes 
ro^mes  de  Jésus-Cbrisl.  Il  serait  inutile,  très  haute  et  très 
puissante  princesse,  et  nous  croirions  faire  tort  au  grand 
zèle  et  à  la  piété  peu  commune  de  Votre  Altesse  Royale  si 
nous  entreprenions  de  chercher  des  motifs  pour  la  porter  à 
faire  une  attention  gracieuse  à  nos  prières.  Le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  dont  Votre  AHesse  est  rongée,  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  le  tondre  souvenir  de  Son  Altesse  Sérénis- 
sime,  voire  auguste  époux,  de  tendre  mémoire,  joints  à 
celle  grande  charité  qui  fait  que  Votre  Altesse  Royale  s'in- 
téresse si  forlemenl  pour  la  catisc  des  opprimés,  sont  au- 
tant de  voix  qui  nous  annoncent  que,  sensible  à  la  frois- 
sure  de  Joseph,  elle  voudra  bien  nous  accorder  son  puis- 
sant secours  dans  nos  pressants  besoins  (').«> 

D'une  hauteur  sans  bornes  quand  il  dicte  des  lois  à  des 
catholiques,  le  protestantisme  en  général,  et  celui  de  Mont- 
béliard  en  particulier,  oblij,'0  de  s'incliner  devant  un  adver- 
saire politique  et  religieux,  perd  l'équililirt",  lumbo  parlerrc 
et  se  livre  à  toutes  les  extravagances  de  la  duuleur  pour 
amener  les  princes  prolesUnts  à  «  jeter  les  yeux  de  leurs 
compassions  »  sur  lui.  t^  lettre  précédente  prouve  encore 
une  fuis  de  plus  la  justesse  de  cette  observation.  Disons 
qu'elle  trouva  de  l'écho.  Le  7  janvier  173(5,  Frédéric-Guil- 
bume.  de  Berlin,  écrivit  à  son  ambassadeur  une  lettre 
'loQl  voici  la  sub.^lance  : 


Manuâcril  du  grand  séminaire. 
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u  Monsieur  le  chambrier,  il  y  a  quelque  temps  que  je 
vous  chargeai  do  prendre  en  mnins  les  intérêts  des  minU- 
Irea  liilliériens  de  la  principauté  de  MonLbéliard,  par  rap- 
port à  certains  revenus  dont  ils  sont  privés  depuis  la  ruorl 
de  Léopold-Éberhard...  Us  réitèrent  leur  demande  en  dé- 
taillant les  dangers  auxquels  par  les  ruses  du  clergé  romain 
la  religion  protestante  se  voit  exposée  dans  les  quatre  sei- 
gneuries. Ils  demandent  qu'on  leur  tende  la  main.  «  Le  roi 
de  Prusse  recommîinde  à  son  chargé  d'affaires  d'user  dans 
celle  négociation  d'une  prudence  telle  que  personne  ne  put 
s'apercevoir  qu'aux  pasteurs  revenait  l'inilialive  de  ses  dé- 
marches. '•  n  est  à  appréhender,  disait-il,  que  si  le  cler:;é 
romain  en  prend  le  soupron,  il  ne  redouble  ses  efTorls 
pour  renverser  la  vérité  el  n'anéantisse  tout  ce  que  vous 
pourrez  de  bon  {').  » 

Dès  le  commencement  do  ce  travail  nous  avcus  pu  cons- 
tater que  les  mesures  oxéculées  dans  les  quatre  seigneuries 
en  faveur  du  cnlholicisme  ont  toutes  été  prescrites  ou  par 
les  rois  de  France,  ou  parleurs  intendants,  et  revendiquées 
par  eux  comme  les  efiTels  de  leur  volonté.  Le  roi  de  Prusse 
ne  l'ignorait  pas.  Aussi  nous  est-il  permis  de  dire  que  s'il 
en  attribua  une  pari  au  clergé  romain,  c'était  ponr  ne  pas 
manquer  l'occasion  de  satisfaire  les  sentiments  qu'il  éprou- 
vait Il  son  égard 

Ces  ministres  avaient  déjà,  le  18  juillet  1736,  formulé 
une  demande  analogue  à  l'intendant,  en  le  priant  de  lever 
le  séquestre  sur  les  revenus  ecclésiastiques  destinés  à  leur 
subsistance.  Il  leur  fut  répondu  que  les  biens  appelés  ecclé- 
siastiques n'étaient  pas  compris  dans  le  séquestre  el  que  les 
pasteurs  en  jouissaient  comme  dans  le  passé.  C'est  ce 
qu'aurait  pu  ré[>ondrp  le  roi  de  Prusse. 

L'occupation  du  comté  par  les   Français  allait    cesser. 


(t)  Arctiive»  nationales,  K  2100. 
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Dans  les  préliminaires  de  paix  signés  à  Vienne,  le  3  octo- 
bre 1735,  il  fut  arrêté  que  la  France  restituerait  les  lieux 
qu'elle  avait  conquis  et  confisqués  durant  la  guerre.  Au 
mois  d'avril  de  Tannée  suivante,  les  soldats  français  quit- 
tèrent la  ville  et  le  comté  de  Montbéliard  et  furent  rempla- 
cés par  cent  bourgeois  armés  qui  établirent  des  postes  dans 
différents  endroits  de  la  place  (0. 

(1)  TueflSerd,  Le*  Comte*  *ouverain»y  p.  626. 


Décision  du  gouvernement  français  relative  à  l'exercice  du  culte 
proleslanl  dans  les  QuatreTerres,  S  mars  1735.  Son  application 
par  le  rélablissemenl  du  cntliolicismc  à  Ciiagey,  Seloiicouri,  Lon- 
gevelle,  G\ny  et  Villars-le/.-Blaiiionl,  l7iU  à  1746. 


Dans  l'pspril  du  gouvernement  franrais.  il  élail  dècidû 
qu'un  rétablirait  If  ciilic  ciilholii|ne  dans  !;(  pUijiart  des 
églises  des  Qtiaire-Tcrres.  Kn  17:Pi.d"AiigerviI|iers,  ministre 
de  Louis  XV,  domamla  k  l'intendant  do  Franche-Conilé  si 
la  toloranrc  du  Inilii^ranismc  dans  Je  jiays  élait  fandi'c  sur 
quelques  litres,  enj;agPiTi(Mils  un  promesses.  De  VanolJes 
rt'[)ondil  qne  tons  les  traili's  de  \m\  ayant  rapport 
au  comt.6  de  Doiirgogne  el  au  Monlbéliard,  tels  (juc 
ceux  de  Wesiptialie,  de  Nimègue  et  de  Ryswick,  ne 
parlaient  de  la  religion  qu'en  général  el  si  l'on  veut 
«  appliquer  ce  qu'ils  en  disent  aux  Quatre-Terres,  il  faut 
(".onnnencer  par  délornriner  dan?  qini-ls  Éiats  elles  snnl 
situées  el  conclure  en  cotiformilé  de  ces  Irailés  que  si  elles 
sonl  dans  le  Monlhéliard,  la  liberté  de  religion  doit  y  élre 
mainlcnuc  à  cause  de  rimniédirilel»?  de  l'empire  roniain, 
stipulée  en  laveur  du  Moulboliard  par  h  IraitC;  de  Hyswick, 
au  lieu  qu'en  les  regardant  comme  situées  en  Franche- 
ConiUi  el  laisanl  partie  de  cette  province,  non  seulement  les 
traités  de  paix  no  portent  aucun  engagement  de  la  pari  de 
k  France  d'y  sotitlrir  le  Ititliéranisuie,  mais  rexcrcice  de 
loule  ruilrc  religion  y  est  expressément  défendu  par 
les  anciennes  ordonnances  de  cette  province.    »   D'après 
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l'intendanl  Ibs  quatre  seigaenrics  élaienl  dans  ce  dernier  cas. 

De  VanoUes  ajouta  que  la  Confession  d'Augsbourg  élail 
lûK'rée  en  Alsace,  parce  que  celle  province  faisait  partie  de 
l'Empire,  mais  qu'elle  n'avait  jamais  été  soutlerle  ni  lulêrée 
dans  les  autres  États  du  roi  d'Espagne,  de  qui  Sa  Majesté 
tenait  la  Franche-Comté  et  par  conséquent  les  Qnalre- 
Torres. 

En  lernunanl  sa  réponse  il  rappela  ati  ministre  que  son 
prédécesseur  et  lui-même  avaient  défendu  aux  pasteurs 
de  ces  seigneuries  de  se  comparer  à  ceux  de  Montbéliard, 
et  blâmé  leur  manie  de  se  considérer  les  uns  et  les  autres 
comme  formant  la  même  Église. 

Le  ministre  français  rpconnnt  la  justesse  du  rapport  de 
l'intendant.  Le  2  mars,  il  lui  écrivil.  à  cet  *!'gard  :  «  Sa 
Majesté  a  Lien  senti  tout  le  droit  qu'elle  a  d'emptîcln^r  dans 
les  quatre  seigneuries  l'exercice  de  toute  aulre  religion  que 
de  la  calholiiine,  mais  comme  elle  a  jtiu'é  que  (îans  les 
circonstances  présentes  il  ne  convient  pus  de  dunnei-  aucun 
prétexte  au  corps  évangéliqiie  de  Former  de  nouvelles 
plaintes,  il  faut  laisser  les  choses  sur  le  pied  où  elles  sont 
jusqu'à  un  temps  plus  favorable  et  se  totUonicT  de  ne 
point  remplacer  les  ministres  qui  vicndroni  à  mourir  f),  » 

Les  quatre  années  qui  suivirent  cotte  décision  n'appor- 
tèW"»!  aucune  modifitalion  à  Télal  religicus  des  Qnaitre- 
Terres.  11  en  tut  autremunl  à  h  mort  du  paslour  Mûqiiillel, 
de  Cbagey,  arrivée  le  23  novembre  1739.  Moutbéliard,  qui 
connaissait  les  iiilenlions  du  gouvernemeriL  français,  se 
hâta  de  lui  donner  un  successotir  dans  la  personne  de 
Jean  Morel,  diacre  à  Héricourt.  Cdui-ci  alla  imiiiédiatcaient 
Ikire  les  offices  liilbérifus  dans  l'église  do  Cbagey  et 
«  prendre  possession  de  la  maison  curiale  W.  » 


(I)  Archives  de  la  Haule-Saône.  C50. 
12)  Id.,  E  270. 
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Dès  ce  moment,  prolcstanls  el  catholiques  déployèreol 
toul  leur  génie,  les  uns  pour  conserver  le  pasLeur  uommé  à 
Chagey,  les  aulres  pour  y  faire  nommer  un  curt".  Les  reli- 
gieux de  Luveiiil,  en  qualilc  d'anciens  cùliateurs  de  l'église 
du  village,  demandèrent  à  la  cour  de  France  la  permission 
d'y  présenter  un  curé.  L'archevêque  de  Besançoo,  consuUé 
par  le  cardinal  Fleury,  ministre  de  Louis  XV.  insista  pour 
que  celle  église  fût  remise  aux  catholiques  et  que  celle  de 
Coiilbenans,  qui  en  dépendait,  fût  laissée  aux  luthériens. 

La  régence  de  Montbéliard,  pour  amener  h  cour  de 
France  à  continuer  la  nomination  du  piisteur  Morel,  eut 
recours  à  toutes  les  voies  que  la  diplomatie  la  plus  iatri- 
gaute  et  la  [dus  infatigable  ait  jamais  pu  suivre  pour  arriver 
au  succès  de  quoique  négociation.  Les  doux  plénipoten- 
tiaires du  duc  de  Wurtemberg,  à  Paris,  Kescli  et  de  Keller, 
poursuivaient  une  atfaire  k  côté  de  laquelle  les  autres, 
maigre  leur  importance,  n'étaient  que  secondaires  :  il 
s'agissait  pour  eux  de  taire  lever  le  séquestre  mis  sur  les 
revenus  des  Quatre-Tcrres,  après  la  mort  de  Léopold- 
Éberhard;  néaniuoias  ils  n'oulilièrcnt  pas  (ours  amis  de 
Chagey.  Voici  ce  que  Feseh  écrivit  à  cette  occasion, 
le  4  janvier  1740,  aux  conseillers  de  la  régence  : 
<i  Messieurs,  ayant  communiqué  avec  M.  de  Keller  au  sujet 
de  ce  qui  s'est  passé  pour  le  remplacement  du  ministre  de 
Chagey,  nous  trouvons  l'un  cl  l'autre  beaucoup  de  dilfi- 
cullés  à  toucher  celte  corde....  tant  par  rapport  au  cardinal, 
premier  ministre,  que  Tambassadeur  ,et  ministre  de  l'em- 
pereur qui  prennent  fortement  notre  parti  pour  ce  qui 
regarde  le  temporel,  n'étant  pas  naturel  qu'ils  en  agissent 
de  même  pour  le  spirituel,  contraire  à  la  religion  qu'ils 
prolessenl.  En  attendant,  soyez  toujours  sur  le  qiii-vive  à 
découvrir  les  intentions  de  ceux  de  Frauche-Comté  à  cel 


(1)  Arctiives  de  la  Haute-Saône,  C  50. 


—  m  - 

égard  el  (ailps-noiiâ  en  pari  poui'  ea  pouvoir  faire  usage  ea 
temps  el  lieu.  »  Cela  fui  inutile. 

/V  la  ûo  (lu  mois,  la  i]uestion  cLail  Iranchée  en  faveur  des 
catholiques.  Le  2«  janvier  I7i0,  Cl.iade-Louis  Briol,  de 
Clerval,  curù  d'Héricourt,  fui  envoyé  en  celte  même  qua- 
lilc  à  Cbagey  par  Anloiae-Pierre  II  do  Grammonl,  arche- 
^êijHc  de  Uesanrou.  Le  G  février,  celle  noiiiiiialion,  revùlue 
de  l'aulorilé  du  roi  de  France,  fui  signifiée  aux  échevins  de 
Liizc  el  de  Cbagey,  avec  sommalion  de  se  conformer  aux 
ordres  du  roi  «  sous  peine  d'èlre  poursuivis  comme  réfrac- 
taircs  el  dcsobéissanls.  »  Il  leur  lut  égalemcnl  enjûinl  do 
préparer  la  cure  pour  y  recevoir  le  nouveau  curé  le  mardi 
suivaul,  jour  dèsigni^'  pour  la  prise  de  possession. 

Dès  le  3  février,  les  conseillers  de  lu  régence  connurenl 
celle  nominalion.  C'esl  à  celle  dale  qu'ils  conseillèrent  aux 
habitants  de  Chagey  de  se  faire  pr>^seiitcr,  à  l'anivce  du 
curé,  les  ordres  de  Sa  Majesté  on  du  ministre,  à  défaut  de 
qaoi,  de  ne  donner  ni  la  tlcf  de  l'éylise  ni  celle  de  la  euro. 
En  même  temps,  ils  prévinrent  la  cour  de  Stuttgard  qu'ils 
avaient  engagé  les  habilanls  des  cumtnuiics  de  Luze 
et  de  Cbagny  ii  empêcher  le  cuié  Uriol  d'occuper  leur 
église  (<}.  C'était  insensé  ! 

Monlbuliard  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que  ses  excila- 
lions  à  la  révolte  porlaicnl  leurs  fruits  ;  aux  proleslants  de 
Cbagey  vinrent  se  joindre,  avec  des  inlcolions  belli([Meuses, 
tous  c«ux  du  voisinage.  La  régence  comprit  le  danger  d'un 
altroupemenl  dont  elle  tiaii  l'aiiieur;  elle  essaya  de  le 
dissoudre  en  ordonnant  aux  bahiliuils  des  cinq  villages  des 
bois  Wcl  à  lous  ceux  de  la  principauté  de  se  retirer  de 
Cbagey,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Daas  celle  commune  on  suivit  le  conseil  de  Monlbéliard. 


<•)  Archives  de  la  Ilaiite-Saôno,  E  270.  Titre  allemand. 
(i)  Les  cinq  villages  ilcs  bois  étaient  :  Belverne,  ÉloLton,  Prédé- 
riC>-F0QlAiDe,  Clairegoutte  el  Magny-d'Aiiigon. 
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Les  habitaals  siguilièrcnl  à  Briol  qu'ils  ne  l'accepteraicnl 
pas  sans  avoir  vu  auparavant  la  décision  da  roi,  à  qui  ils 

venaient  d'envoyer  une  rrqnèle,  le  priant  d'ni.'récr  la  nomi- 
nation du  mintsLrc  Mord.  De  leur  côté,  les  membres  de  la 
régence  écrivirent  à  Son  Allasse  ponr  la  conjurer  d'appuyer 
la  demande  des  liabilanls  de  Chageyf  dans  rintérêl  d'une 
religion  qui  «  attadiail  [larliculiëremenl  les  sujets  des 
quatre  seigneuries  à  la  sérénissimc  maison  de  VVur- 
leraberg.  » 

Le  riiré  Briol  ne  tint  pas  compte  de  la  conmiiinicalioa 
qu'on  lui  avait  faile,  Le  '}  février,  ac<^onipagné  des  curés  de 
Banvillnrs,  de  Baviîliers  et  des  officiers  d'Héricourt,  il 
arriva  à  Ghagey,  défilaraiU  ans  colievius  qu'il  venait 
prendre  possession  de  réglise  et  de  ta  cure  de  ce  village,  il 
lui  fui  répondu  qu'on  ne  lui  en  donnerait  les  clefs  que  sur 
les  ordres  exprès  du  roi. 

Les  conseillers  comprirent  qu'ils  avaient  fait  une  mau- 
vaise action.  Dès  le  leinlemain,  do  bon  malin,  ils 
envoyèrent  à  Paris  l'avocat  Go^ucl.  Bien  ne  fut  oublié  pour 
assurer  le  succès  de  son  voyage.  Le  18  février,  Cbarles- 
Fréderic  érrivait  à  la  n'-gcnce  :  «  Nous  a\ons  cbargé  notre 
ambassadeur  près  la  cour  de  France  de  soutenir  l'avocat 
Goguel.  »  Le  môme  jour,  cet  ambassadeur  donnait  aux 
conseillers  de  SluUgard  l'assurance  qu'il  ferait  toutes  les 
démarches  nécessaires  dans  l'inlorùl  dus  protestants  de 
Ghagey. 

A  Montbéliard  on  eul  recours  dans  le  même  but  à  loules 
les  inirigues  possibles.  Il  y  avait  en  ce  moment  à  Chagey 
un  hant-fourneau,  séparé  de  la  grande  partie  du  village  par 
la  Luzine,  et  une  forge  qui  se  trouvait  sur  la  route  de 
Chenebier,  à  un  quarl  d'heure  de  Chagey.  Les  familles 
catholiques  qui  Iravaillaicnl  soit  dans  ces  usines,  soit  dans 
les  bois  voisins,  avec  celles  qui  habitaient  Genéchier, 
hameau  appartenant  a  Chagey,  étaient  au  nombre  de  qua- 


inte  à  cinquante.  Pour  les  conseillers  de  la  régence,  les 
sns  de  celle  espèce  ne  mérilaienl  pas  d'éjjlise,  n'étant  que 
de  simples  ouvriers  rentes  par  mois  el  n'ayant  pas  d'éla- 
blissenienl  fixe,  de  sorte  que,  à  leur  avis,  la  chapelle  que 
les  fermiers  du  séquestre  avaient  établie  dans  les  Mtimeuls 
d«!  la  forge  siiffisail  à  la  dévotion  de  ces  catholiques.  Le 
croirait-on?  les  plénipotentiaires  wurtemliergeois  en  cour 
de  France  durent  faire  valoir  celle  considération  pour 
empêcher,  s'il  était  possible,  l'envoi  d'un  curé  dans  la 
paroisse  de  Chagey.  Ce  n'était  pas  flatteur  pour  les  ouvriers. 
PendanI  que  cellfl  affaire  se  déballait  en  haut  lieu, 
à  Moalbéliard,  à  Héricourl  el  à  Chagey,  on  vivait  dans  des 
transes  continuelles  causées  par  dillërents  récils.  Un  jouf 
on  racontait  qu'un  professeur  de  théologie  «  adroit  et  insi- 
nuant »  avait  été  envoyé  à  Paris  par  l'archevêque.  Un 
autre  jour,  et  ceci  était  de  mauvais  augure,  on  disait  que 
ravo<'at  Goguel  parlait  du  simultané  pour  Chagey.  Peu 
après  on  venait  alfiriner  que  le  roi  de  France  était  dans 
l'intenlioa  de  donner  l'usage  de  l'église  aux  seuls  calho- 
liqiies,  ce  qui  mettait  le  trouble  dans  le  ccBur  des  protes- 
tants. A  la  fin  chacun  sut  à  quoi  s'en  tenir.  Le  2  mai,  le 
pasteur  d'Héricourt  avertissait  Bouthenol,  ronseilk-r  de  la 
régence,  que  Sa  Majesté  donnait  au  curé  Briot  la  cure  de 
Chagey  el  tous  les  revenus  qui  y  étaient  attachés.  Voici 
la  teneur  de  Tordonnance  portée  à  col  égard  le  W  avril  : 

«  Sa  Majesté  ayant  vu  l'acte  siguilié  au  nom  des  habi- 
tants et  communauté  de  Chagey,  le  8  février  dernier,  aud. 
sieur  Claude-Louis  Briot,  pourvu  par  collation  du  sieur 
archevêque  de  Besancon  de  la  cure  dud.  lieu  pour  s'opposer 
à  «a  prise  de  possession  jusqu'à  ce  qu'il  ei\t  plu  à 
Sa  Majesté  lui  faire  savoir  sur  cela  ses  inlenlions,  el 
Sa  M;ijesté  voulant  que  lad.  collation  sorte  son  plein 
el  entier  effet.  Elle  ordonne  el  enjoint  aux  habitants 
de  lad.  communauté  de  Chagey  de  reconnaître  Icd.  sieur 

8 


—  114  — 

Briot  en  la  qualilé  de  curé,  sans  le  troubler,  ni  permellre 
qu'il  soil  troublé,  sous  quelque  prélexLe  que  ce  soil,  dans 
les  fonctions  el  prorogalives  et  droits  affectés  à  lad.  qualit 
sous  peine  de  désobéissance.  Mande  et  ordonne  Sa  Majes 
au  sieur  duc  de  Duras,  commandant  en  chef  dans  son  cora 
do  Bonrgoj,'ne,  et  un  sieur  de  Vanolles,  intendant  en  la  pro 
vince,  de  tenir  la  main  cl  s'employer  chacun  en  ce  qui  l 
concerne  à  l'e-vérution  du  présent  ordre.  Locis.  » 

Celte  ordoiinance,  malgré  sa  précision  et  sa  clarté,  m 
parut  auv  conscilîers  de  la  récente  qu'une  pièce  suspecte 
La  manière  et  les  termes  dont  elle  était  rédigée  ne  leur  per- 
mirent pas  de  la  reconnaître  pour  l'œuvre  du  roi  de  France, 
Au  pis  aller,  elle  ne  pouvait  être  que  Icflel  de  la  surpriso^ 
parce  qu'elle  gardait  le  silence  sur  la  requête  des  habitants 
et  sur  le  simultané.  De  là  on  voulut  continuer  l'opposilion. 
Le  2  mai,  quand  la  marécliaussée  de  Baume  vinl  signifier 
aux  prolestants  de  Chagey  les  ordres  du  roi,  tous,  réunis 
autour  de  l'église,  refusèrent  de  s'y  soumettre  et  de  recc 
voirie  curé.  Y  eut-il  dans  ta  circonstance  des  paroles  d'in 
suite?  Les  cavaliers  raffirmèronl,  Aussi  pour  empêcher  dans 
l'esprit  de  Duras  l'accès  d'impressions  trop  fâcheuses,  lej 
membres  de  la  régence  envoyèrent  précipitauimeut  deu 
hommes  lui  exposer  l'incident  à  leur  manière  et  le  prier  de 
surseoir  à  l'exécution  de  l'ordre  royal.  Ils  furent  peu  salis- 
faits,  paraît-il,  cardes  ce  moment  ils  changèrent  de  tacti- 
que en  demandant  le  simultané  :  c'était  la  planche  de  salut 
qui  pouvait  tout  sauver.  «  Car  la  religion  protestante  uni 
lois  éteinte,  écrivaient-ils  à  leurs  ambassadeurs  ii  Paris,  on 
verra  cesser  rattacbomeut  dos  sujets  des  seigneuries  à  la 
sérénissime  Maison  de  Wurtemberg.  C'est  ce  qui  doit  ani- 
mer de  phis  en  plus  votre  piété  et  votre  zèle  pour  vous  m 
tércsscr  à  .si  conservation.  » 

A  la  snile  de  l'exploit  du  2  mai,  une  nouvelle  requête  a 
roi  fut  jugée  nécessaire.  Les  habitants  représentèrent  au 
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roonarque  l'aballemeDl  et  la  conslernalion  où  ils  élaienl, 
lui  exposèrent  que  ses  ordres  «  avaieal  fail  couler  de  leurs 
yeox  des  torreuls  de  larmes  qu'ils  ne  pourraionL  arrêter 
s'ils  ne  comptaient  sur  la  bonté  de  Sa  Majesté.  » 

Afin  d'assurer  le  succès  de  celte  demande,  deux  hommes, 
l'un  de  Cbagey.  l'autre  de  Luze,  furent  délégués  pour  la 
porter  an  roi  :  «  Entreprise  un  pou  hardie  pour  deux  pau- 
vres manants  qui  nom  jamais  guère  passé  les  limites  de 
la  seigneurie  d'Héricourt....  qui  ne  sont  guère  propres  qu'à 
exciter  la  pitié.  Plill  à  Dieu  que  ceux  à  qui  ils  ont  affaire  en 
fussent  susceptibles.  »  C'est  ainsi  que  la  régence,  le  12  mai, 
parlait  de  cette  ambassade  à  son  chargé  d'aflaires.  A  celle 
même  date,  l'ambassadeur  Fesch  écrivait  do  Paris  à  la  cour 
de  Stullgard  <•  que  dans  la  conférence  des  mioislres  étran- 
gers, tenue  avant-hier  cbox  M.  Amelot,  il  a  demandé  raison 
à  ce  dernier  de  l'ordre  soi-disant  royal,  concernant  l'enlè- 
Temeat  de  l'église  de  Chagey.  M.  AraeloL  répondit  qu'il  ne 
savait  pas  si  un  tel  ordre  avait  été  donné,  ou  si  une  résolu- 
tion de  ce  genre  avait  élé  prise.  Cependant  il  ajouta  que 
s  le  cas  où  le  roi  aurait  pris  une  semblable  résolution, 

Dc  voyait  pas  ce  qui  pourrait  l'empêcher  de  la  mellre  à 
exécution,  vu  qu'il  est  le  maître  en  son  royaume  cl  qu'il 
peut  y  agir  comme  bon  lui  semble.  » 

Le  18  mai,  nos  deux  hommes  de  Luze  et  de  Chagey,  arri- 
vés au  terme  de  leur  chemin,  n'eurent  rten  de  pins  empressé 
que  de  voiries  ambassadeurs  du  duc  de  Wurtemberg,  à  qui 
on  les  avait  adressés.  L'un  des  plénipolentiaires,  en  les 
voyant  entrer  chez  lui,  ne  puL  refouler  certains  sentiments 
d'inquiétude,  car  on  lui  avait  tlitlu  veille,  à  la  cuurde  P'rance, 
que  «  quelques  liabilanls  de  Chagey  se  trouveraient  très  mal 
iv  s'être  opposés  à  l'exécution  des  ordres  du  roi,  »lors  même 
que  o  l'on  n'ignorait  pasquec'étnit  la  régence  de  Monlbéliard 
qui  leur  donnait  ces  mauvais  conseils,  a  CraignauL  que  nos 
deux  envoyés  ne  fussent  «  fourrés  dans  un  cachot,  »  Fesch 
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leur  conseilla  de  ne  pas  se  faire  voir  à  la  cour.  «  Pareilles 
gens,  écrivil-il  plus  tard,  no  peuvent  s'y  présenler  que  mu- 
nis d'une  lettre  de  rintendanl.  »  Lui-inùme  se  chargea  de 
présenler  au  miuistre  du  roi  la  ruquèle  dont  ils  étaient 
porteurs.  En  attendant  la  réponse,  tous  deui  se  linrent  ca- 
chés dans  quelque  coin  de  la  capitale,  sans  parier  à  âme  qui 
vive  du  motif  de  letir  voyaj,'e.  Au  retour  de  leur  mission  ils 
avouèrent  ingënuraent  qu'ils  u'avaient  rien  fait,  mais  que 
néanmoias  il  fallait  espérer. 

Quant  aux  anibassadours,  ils  ne  cessèrent  de  harceler  les 
ministres  franms,  tant  pour  plaider  la  cause  des  luthériens 
de  Chagey,  que  pour  efl'acer  les  impressions  défavorables 
produites  à  la  cour  par  la  révolte  di'  leurs  coreligionnaires  ('). 

Les  ministres  français  agiront  dans  cette  affaire  avec  une 
prudence  consommée.  Afin  de  résoudre  d'une  manière  per- 
tinente les  objections  que  la  régence  de  Montbéliard  soulevait 
contre  la  décision  prise  par  la  France  au  sujet  do  Chagey,  le 
marquis  de  BreLeuil  demanda  à  de  Vanolles  des  renseigne- 
ments concernant  la  religion  des  Quatrc-Terres.  Au  mois  de 
juin  il  rei;ut  de  cet  intendant  un  mémoire  qui  fit  un  jour 
complet  dans  suu  esprit  et  le  dctoi-miua  à  ne  rien  changer 
dans  ce  qu'il  avait  résolu  à  l'égard  de  Chagey.  A  ce  mémoire 
était  jointe  la  copie  d'un  acte,  daté  du  A  mai,  par  lequel  les 
habitants  de  Luzose  déclaraient  étrangers  à  l'acte  accompli, 
le  2  mai,  dans  le  premier  de  ces  villages,  et  désapprouvaient 
leurs  voisins  dans  leur  conduite  à  l'égard  du  curé  nommé. 
Ceci  n'était  que  le  résultat  de  la  peur. 

Le  marquis  de  Breteui)  rendit  compte  de  tout  au  roi,  et, 
conformément  aux  ordres  de  son  maître,  il  adressa,  le  lîaoùl, 
la  lettre  suivante  à  l'intendant  : 

"  Monsieur,  j'ai  rendu  compte  au  roi  des  dcu\  lettres  que 
vousm'avcz  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  22  du  mois  Joraier, 


(1)  Archives  de  la  Haule-Saûne,  E  270. 
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«l  du  mémoire  qu'elles  accompagnaient,  à  l'occasion  de  ce 
qui  s'esl  passé  dans  les  paroisses  de  Chagcy  et  de  Seloncoiirl. 
Les  éclaircissemetils  qu'il  conlienl  sur  l'étal  actuel  des  difié- 
renlos  paroisses  dt^pendantes  des  qnaire  seigneuries  d'Héri- 
court,  Blamonl,  Clf^monl  et  Châlclot,  séqiieslrées  sur  la 
succession  du  feu  prince  de  Monlbéliard,  et  sur  ce  qni  s'est 
|)ass<î  depuis  l'an  1700,  en  excculion  des  ordresquelcfeuroi 
donna  pour  lors  de  rétablir  les  curés  à  la  plate  dos  ministres 
lalbériens  qui  s'y  étaient  introduits  de  l'autorilc  des  ducs 
de  Wurtemberg,  seigneurs  particuliers  des  qiialrespigncurie?, 
pendant  que  le  comté  de  Bourgogne  était  sous  îa  domination 
de  l'Espagne,  fortifient  do  plus  en  plus  la  résolution  où  est 
Sa  Majesté  de  se  conduire,  à  cet  égard,  dans  les  mêmes 
principes  que  son  bisaïeul. 

«  Les  lois  fondamentales  du  comté  de  Bourgogne  n'y  per- 
mettent l'eiercice  d'aucune  autre  religion  que  la  calbolique; 
elles  doivent,  sans  ditliculté,  avoir  leur  nxéctition  dans  les 
paroisses  des  quatre  seigneuries  qui  en  font  partie.  Plusieurs 
paroisses  sont  déjà  pourvues  de  curés  ;  el  si,  dniisles  autres 
paroisses  situées  dans  le  comté,  il  est  encore  des  ministres, 
c'est  par  pure  tolérance  qui  a  dû  cesser  lors  du  décès  de  ceux 
qui  étaient  en  place  en  iHW,  d'aulaut  plus  que,  n'ayant 
point  été  agréés  par  les  souverains,  ils  ne  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  des  intrus.  Sa  Majesté  cependant,  toujours 
portée  à  user  des  voies  de  douceur  pour  ramener  ses  sujets 
à  une  religion  qu'ils  n'ont  abandonnée  que  par  l'autorité, 
veut  bien  ne  pas  faire  tout  à  la  fois  un  changement  généra!, 
mais  elle  veut  absoloment  qu'à  mesure  qu'un  ministre 
viendra  à  manquer,  on  lui  subslilno  un  curé;  les  paroisses 
de  Chagey  et  de  Seloucourt  sont  actuellement  dans  ce  cas. 
M.  l'archevêque  de  Besanron  a  nommé  à  la  première;  mais 
11*  curé,  s'étanl  présenté  ]iour  en  prendre  possession,  les 
habitants  s'y  sont  opposés,  sans  égard  aux  ordres  réitérés 
qui  leur  ont  été  notifiés  au  nom  de  Sa  Majesté.  Il  lauL  com- 
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menccr  par  les  faire  exécuter;  et  comme  il  ne  conviendrait 
pas  do  laisser  l'aulorilé  plus  longtemps  compromise,  je  mande 
H  M.  do  la  Tour  de  Mance  de  vous  donner,  sur  la  rôquisilion 
qno  vous  lui  en  ;mrc'Z  laite  auparavant,  un  délachempnldesa 
garnison  ponr  accompagner  le  curé  dans  la  prise  de  possessioï 
de  l'égliso  eL  ilti  presbytère  el  l'y  faire  recevoir.  Cet  exemple 
sulTira,  à  ce  que  je  pense,  pour  mettre  les  gens  de  Seloncourl 
à  la  raison,  En  toul  cas,  on  les  obligera  à  obéir  par  la  même 
voie  ;  ce  sera  à  vous  de  choisir  l'officier  do  justice  qui  ser 
chargé  de  dresser  le  procès-verbal  de  ce  qui  se  passera  il 
celle  occasion.  A  l'égard  des  revenus  affectés  à  ces  cures,' 
comme  vous  me  marquez  qu'ils  sont  déposés  dans  une  caisse 
particulière  du  séquestre,  la  subsistance  de  ces  nouveaux 
curés  se  trouvera  naturellement  établie.  BretecilC). 

Le  gouvcrnemenL  français,  jusqu'alors  si  calme  en  fac 
de  la  double  révolte  des  habitants  de  Luze  et  de  Chagey,  se 
décida  enOii  à  l'action.  Le  21  août,  l'intendant,  conformé- 
ment aux  ordres  précédents,  adressa  à  Bassand  d'Anleuil_ 
Fordounance  suivante  : 

«  Nous,  intendant,  avons  commis  et  commettons  lesieui 
Bassand  d'Anteuil,  couseiUer  du  roi,  lieutenant  général  av 
bailliage  de  Baume,  pour  se  Iransporleraud.lîeu  de  ChagejJ 
mettre  el  installer  le  sieur  Briolen  possession  de  lad.  cure, 
église  et  presbytère,  apparlenances  el  dépendances,  même 
pourvoir  à  ce  qu'il  ne  lui  soit  l'ail  aucun  obstacle  ni  empè- 
cbemenl  dans  ses  fonctions  el  résidence  aud.  lieu,  et  l'y 
faire  reconnaître,  obéir  et  entendre,  comme  au  seul  vrai  et 
unique  curé,  ans  prérogatives  lui  appartenant  en  celle  qua- 
lité :  ordonnons  à  l'exempl,  commandant  la  brigade  de 
maréchaussée  résidante  en  lad,  ville  de  Baume  et  à  deux  ca- 
valiers de  lad.  brigade,  d'accompagner  le  sieur  d'Anteuil 
pour  lui  préler  main-l'oile  el  suivre  ce  qui  lui  sera  par  lui 


(1)  ilonlMiard  agrandi,  p.  311. 
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ordonnn»5  dans  l'exéculion  de  lad.  coiumission ;  cl  auxéchc- 
nn»  et  habitants  dud.  lieu  de  Chagey  de  recevoir  et  loger 
Uni  le  sieur  commissaire  que  led.  exempt  et  cavaliers,  et  de 
leur  faire  tournir,  en  payant  sur  te  pied  des  troupes,  tout  ce 
qui  leur  sera  nécessaire  pendant  le  séjour  qu'ils  y  feront. 
«I  Fait  à  Besançon,  le  24  aoiil  17-40. 

«  De  Vanolies  (0.  » 

Le  21  août,  il  fut  enjoint  aux  écheviiis  de  Luie  et  de 
Chagey  de  préparer  lous  les  vivres  nécessaires  à  la  subsis- 
tance des  soldais.  Mais  dans  ces  villages  on  songea  à  tout 
iutre  chose.  Parmi  les  habitanis,  les  uns  s'empressèrent  de 
cacher  les  provisions  du  nit'nage;  les  autres,  en  petit 
nombre,  comme  nous  l'apprend  reHqHiMe  qui  suivit  !e 
drame  que  nous  allons  raconter^  parcoururent  les  villages 
voisins,  recrulant  des  hommes  de  bonne  volonté,  capables 
de  forlilier  la  résistance  aux  ordres  du  roi.  Au  fond  leur 
intention  n'était  pas  de  repousser  la  force  par  la  force,  nous 
croyons  plutôt  qu'ils  voulaient,  par  la  vue  d'un  grand  ras- 
semblement d'hommes,  prêts  à  en  venir  aux  mains,  intimi- 
der l'aulorilc  française,  et  l'amener  à  composer  avec  eux. 

Dès  le  33  août,  les  proleslants  entourèrent  Téglise  do 
Chagey.  On  en  comptait  de  ions  les  villages  de  la  seigneurie 
d'Héricourt  et  de  celle  d'Éloboa;  la  ville  de  Monlbëliard 
avait  fourni  elle-même  son  petit  contingent  de  guerriers. 
Dans  les  rangs  de  la  foule  se  Irouvaient  quatre  ministres 
luthériens.  Cependant  cette  journée,  comme  celle  du  lende- 
main, se  passa  sans  exploit.  Le  27  au  malin,  tout  le  monde 
était  à  son  poste,  attendant  d'un  pied  ferme  les  soldats 
français.  Cinq  à  six  cenis  personnes,  tant  hommes  que 
femmes,  les  premiers  armés  do  fusils,  de  pistoleis,  de 
biUons,  de  pierres,  occupaient  les  abords  de  l'église  et  delà 


(1)  Archives  de  la  rurc  <lc  Tavoy. 
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cure,  les  vergers  el  les  cbèoevières  situés  au-dessus  d< 
ces  deux  édifices.  Ce  fui  de  cette  position  dominant 
de  beaucoup  la  place  où  devaient  bientôt  s'arrêter  les, 
soldais  français  que  nos  opposants  virent  arriver,  vers' 
les  litn't  heures  du  malin,  te  délai.]icmfnt  qui  venait,  par 
ordre  dn  roi  de  France,  rétablir  le  culte  catholique  dans  la 
paroisse  do  Cliagey. 

Uûe  fois  arrivé  en  vue  de  ses  adversaires,  le  commandant 
Grassin  fit  îirrêter  sa  troupe  pour  se  disposer  à  remplir  sa 
mission.  A  son  ordre,  une  avant-garde,  composée  d'un 
lieutenant  et  de  dix  hommes,  ayant  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil,  se  dirigea  sons  sa  conduite  vers  le  peuple.  Après; 
quelques  pss,  elle  fit  halte.  En  ce  moment  le  bailli  d'Héri- 
eourt  alla  de  ta  part  du  commandant  parlementer  avec  leS] 
luthériens  el  les  engager  à  la  soumission.  Tous  répondirenl 
qu'ils  viiulaienl  mourir  pour  la  défense  de  leur  église. 

En  .'ipprenant  cela  le  commandant  fit  avancer  l'avant- 
garde  d'environ  vingt  ou  trente  pas.  De  là,  découvrant  une 
multitude  d'hommes  el  de  femmes  qui  leur  jetaient  des 
pierres,  les  dis  soldats  qui  la  composaient  présentèrent 
«  les  armes,  prAts  à  faire  feu  sur  ces  mutins  pour  les 
engager  à  se  retirer  (').  « 


<1)  Les  Nûtaux  de  la  mait-ie  de  Uonlbéliard  donnent  un 
faux  de  relie  ciri'orislancc  de  la  halnillc  tU-  Clifi(ç«'y-  •  Quelques 
paroisssiéns,  disent-ils,  qui  se  Irouvntonl  ^ur  la  place  publique, 
demamlèrenl  les  ordres  du  roi  el  déelarorenl  qu'ils  elaienl  pr^ls  à  ■ 
s'y  sûumellre.  On  leur  répondit  que  les  ordres  étaient  au  bout  des 
fusils  et  là-dessus  on  (31:  feu  sur  eux.  •  Cela  n'est  |>as  même  vrai> 
geinblabh.'.  Voiri  la  vérité  : 

Deux  jours  après  ccl  événemenl,  les  conseiilers  écrivirent  h  Son 
Altesse  :  •  Il  arriva  que  dans  la  foule  cl  le  lumulLe  l'un  des  ofli- 
ciers  fut  alleinl  légèreniunl  d'une  pierre  jetée  par  quelque  enfant, 
et  un  autre  d'un  bàtoii  dans  le  dos,  ce  qui  anima  tellement  eelt« 
troupe  déjà  en  furie  qu'elle  commen^'a  tant  de  suite  à  faire  feu.  ► 
(Archives  de  ta  Haute-Saùne.  E  'i'JO.)  D'après  ce  récit,  les  habitants 
de  Chagcy  auraient  été  légèrement  agresseurs;  c'est  déjà  un  com- 
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C'psl  alors  qn'une  bande  qui  slalionnnil  dans  le  chemin 
lODgeanl  l'église  et  une  seconde  placée  sur  le  cimelicre 
s'aTancèrenL  contre  les  soldats,  el  a  le  chef  des  rebelles,  » 
Pierre-Aoloine  Bouleiliier,  ne  fui  pas  plus  tôt  à  la  portée  de 
M,  Lebrun,  chef  de  l'avanl-garde,  qu'il  lui  déchargea  un 
fmjp  de  bàloD  ferré  sur  la  lèle.  «  CoramenL!  lu  frapppsinon 
ûflicier?  »  s'écria  le  sergent,  lequel  en  mtme  leni]is,  d'un  coup 
de  fasil,  6l  tomber  ce  téméraire  à  cftlé  du  lieutenant  »  qui 
saignait  à  la  l^te  et  chancelait  dn  coup  qu'il  avait  reruC).  » 

A  peine  le  sergent  eul-il  lue  liouLeillier  qu'il  reçut  un 
coup  de  pierre  à  la  tète.  Le  lieutenant,  revenu  à  hii-mt^me, 
to&  aussitôt  celui  qui  l'avait  jetée.  Alors  la  foule  qui  était 
sur  le  cimetière  envahit  les  vergers  avec  des  intentions 
>i$iblemeDl  agressives.  A  celle  vue,  le  sergent  cria  à  haute 
voix  :  t  Face  à  droite,  feul  gren.idiers.  »  Une  décharge 
d'environ  vingt-six  coups  de  fusil  blessa  vingt  el  une  per- 
sonnes et  en  tua  encore  trois.  Six  coups  de  pistolet  lurent 
lires  par  les  luthériens  qui  étaient  dans  les  vergers  ;  un 
iCiil  homme  fut  blessé.  Trois  pierres  lurent  également  jetées 
du  même  endroit,  mais  pas  un  soldat  n'en  fut  atteint. 
•  Malgré  le  feu,  les  paysans  assaillirent  vivement  la  troupe 
el  teolèrent  de  se  saisir  des  fusils  dont  elle  était  armée; 

meocemeot  d'hommage  à  la  vërité.  Pour  le  compléter,  coQgutlons  le 
prorès-verbal  de  l'cnquélc  que  l'onOlàiasuiU  de  celle  mulhetireuse 
journée  Ororges  Tis«ernnd,  maire  de  Coisevaux,  liait  des  gerbes 
ilans  les  c.liainps,  le  27  août  17(0,  lorsque  «  quantilé  d'Iinbilants  du 
village  <le  Tremoins  •  revenant  de  Chagcy,  vers  dix  à  onze  heures, 
lui  dirent  •  qu'un  parlinuliiT  iludit  lieu  avant  a.ssuilli  d'un  coup  de 
Incol  sur  la  télé  l'oflieier  qui  commandait  l'avant -garde  du  déta- 
chement, l'avanl-gardc  aurait  fait  sa  décharge  ;  que  c'était  le  coup 
de  tricot  qui  avait  lait  tout  le  mal   • 

Mêmes  dépositions  pour  le  fond  de  la  pari  do  Pierre  Maillot,  de 
Bii»»urcl,  cl  de  Daniel  Georges,  de  Brcvilliers.  (Arrliives  de  la  cure 
lie  T«»ejr.)  L'offensive,  comme  on  le  voit,  ne  vint  pas  des  soldais  fran- 
(413.  mais  Itien  des  protestants.  Le  n'cit  des  Notaux  est  donc  faux. 

il)  ndation  de  Gcorgr»  Juliard,  curé  de  Villers-le-Sec,  canton  de 
ibume,  témoin  des  actes  accomplis  dans  celle  funtbre  journée. 
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elle  s'en  défendil  par  les  baïonnelles  et  les  sabres,  en  se 
reliranl  sur  le  gros  des  compagnies  dont  il  y  a  eu  quatre 
grenadiers  blessés(l).  » 

De  Grassin  reçut  un  coup  de  pierre  au  monienL  où  il 
faisait  cesser  le  feu.  Ayant  voulu  lirer  un  coup  de  fusil  sur 
celui  f]ui  l'avait  blessé,  son  arme  rata,  mais  de  suite  il 
défendit  aux  soldats  de  tuer  son  agresseur.  Au  m^me 
InslanL  parut  une  femme  percée  d'une  balle,  ccnmant  de 
rage,  marchant  contre  les  soldats  et  menaçant  de  les  ballre. 
On  la  fil  conduire  cbez  elle,  où  elle  expira  trois  heures 
après. 

Le  bailli  d'Hériconrt,  sur  les  ordres  du  commandant, 
alla  parlcmenlor  une  seconde  fois  avec  les  habitanis  de 
Chagey  et  les  supplier  do  se  soumettre  au  roi  de  France.  Oa 
lui  répondit  comme  la  première  fois. 

De  Grassin,  pour  épargner  l'effusion  du  sang,  remit  an 
maire  de  Chenebier.  témoin  de  celte  lulLc,  une  lettre  delà 
Tour  «  pour  la  porter  et  la  faire  lire  à  ces  niiilins  et  les 
engager  à  la  soumission,  mais  ils  refusèrent  de  la  recevoir 
et  conlinntVent  à  jeter  des  pierres,  à  tirer  des  coups  de 
pistolet  et  de  fusil  (-).  » 

La  troupe  entière  aloi-s  s'avança,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  sur  le  cimetière  et  vers  l'église.  Ce  mouvemenl  s'exé- 
cuta avec  tant  de  célérité  qup  la  multitude  se  dissipa. 
Ouvrir  les  portes  de  l'église  barricrtdéps  à  l'intérieur,  faire 
monter  quatre  hommes  au  clocher  pour  observer  les  allées 
et  les  venues  du  peuple,  fut  laflaire  d'un  ioslanl.  Le  com- 
mandant ayant  placé  un  corps  do  garde  sur  le  cimetière, 
entra  à  la  cure,  d'où  le  miolslre  était  parti  aux  premiers 
coups  de  fusil,  avait  traversé  !a  Luzine  et  gagné  les  bois. 
Une  Jois  qu'il  se  fut  prémuni  contre  toute  espèce  de  sur- 


(i)  Déposition  dp  Jncques  de  Tarlarin,  d'ArgenlviJle,  capitaine. 
[2)  Ocpo«ilion  du  cocnmsndanl.  Voir  Pièces  jusUiicatives,  n*  IV. 
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prises,  il  fit  appeler  les  maires  et  les  écbevins  de  Liize  el 
de  Chagey  et  leur  ordonna  de  trouver  des  vivres  pour  les 
soldats.  Cela  fait,  on  alla  reconnailre  les  morts,  au  nombre 
de  cinq  :  Pierre-Antoine  Bouleillier,  le  vieux;  Hierre- 
Antoine  Bouteillier,  le  jeune;  Pierre  Dormois,  de  Chagey; 
Jean-Nicolas  Vuillot  et  Jacques  Dormois,  de  Luze.  Le 
commandant  ayant  défendu  de  les  enterrer  à  Chagey,  les 
nos  furent  inhumés  k  Coulbenans,  les  autres  à  Érhenans- 
sous-Monlvaadois. 

Le  samedi,  dnns  l'après-midi,  on  prépara  à  l'églisu  tout 
ce  qui  était  néci'ssaire  pour  y  célébrer  la  sainte  messe 
le  lendemain.  Pendant  ce  temps-là,  le  lieutenant  de  Baume 
ordonna  aux  maires  el  aux  échevins  des  deux  villa;;es  do 
faire  comparaître  devant  lui.  à  six  heures  du  soir,  tous  les 
babilants  de  Luze  cl  de  Chagey,  retirés  alors  dans  les  bois. 
Tous  à  peu  près  firent  défaut.  Alors  Bassand  d'Anteuil 
rfmil  la  réunion  au  lendemain,  à  sept  heures  du  malin, 
déclarant  que  ceux  des  habitants  qui  ne  se  présenteraient 
pas  seraient  punis  comme  rebelles  au  roi. 

Le  dimanche  de  bon  malin  (i),  le  curé  de  Chagey,  aidé  de 
eeloi  de  Villers-le-Sec,  dressa  un  autel  au  niilii^u  du  chœur, 
pnis  réconcilia  l'église  cl  le  cimelière.  On  célébra  ensuite 
quelques  messes.  La  dernière  avait  été  dite  le  29  août  1565. 
Cent  soixante-quinze  ans  après,  à  un  jour  de  difléreuce,  la 
grande  Victime  du  Calvaire  y  élail  de  nouveau  immolée.  Si 


(I)  Ed  rentrant  à  Péglise  le  lendemain,  les  curés  n'y  trouvèrent 
plus  ni  la  chaire  à  prêcher,  ni  la  petite  loge  Ii  claire-voie  placée 
•a  bas  des  degrés  et  oii  se  lient  le  paslcur  pendont  une  partie  de 
l'office.  Étonné  de  celle  disparition,  le  curé  de  Viller<)  demanda  aux 
(renadiers  ce  qu'étaient  devenus  ces  objels,  L'un  rcpnndil  ;  Une 
!ltaire  de  mcnlerie  comme  celle-là  était  nicritail-elle  autre  chose 
que  le  feu!  Je  l'avons  lirùiée  cette  nuit  avec  le  confessionn.iirc  du 
ministre.  Hais,  Monsieur,  dit  le  m^^nie  grenadier  au  curé  de  Vil- 
lers-le-Sec, les  chaires  des  ministres  sont  noires,  d'uù  vient  cela  î 
•  Hé!  b....  de  bétc,  rc(iondit  un  a.utrc,  ces  chaires-là  portent  le 
deuil  de  la  vérité!  • 
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tous  les  catholiques  qui  avaient  assisté  à  la  dernière  messe 
avec  rémotion  rt'uno  profonde  et  amère  douleur  avaient  p 
SPCOîier  la  poussière  du  tombeau,  avec  quelle  allégresse  il; 
auraient  fait  retentir  en  re  jour  les  accents  dti  Gloria  in 
exceisis  el  du  Credo!  A  ce  moment,  leurs  descendants, 
viclimes  involontaires  et  inconscjentes  du  luthéranisme, 
étaient  plongr's  dans  la  plus  grande  terreur  «  pour  avoir 
osé  lever  ia  main  contre  les  troupes  du  roi.  »  Rassemblés, 
dès  les  sept  heures  du  malin,  devant  Hassond  d'Anteuil,  ils 
coDsentirent  à  implorer  ia  clémcuce  du  roi  et  à  prendre  loua 
les  eugagomeuls  exigés  par  Sa  Majesté  en  pareilles  circons 
tances.  L'acte  de  leur  soumission  était  à  peine  rédigé  que  la 
grand'messe  vint  à  sonner.  Le  lioulonant  y  assista  avec  une 
foule  de  catholiques  des  villages  voisins.  Kn  son  absence  et 
conformément  à  son  désir,  le  curé  de  Villers-le-Sec  tit 
signer  aux  hommes  de  Luze  et  de  Cfaagey  la  pièce  écrite  par 
Bassand. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  une  scène  émouvante;  elle  arracha 
les  lanuos  de  celui  qui  en  fut  témoin.  Qtiand  les  protestants 
se  virent  seuls  avec  ce  prèlro,  ils  se  jetèrent  à  ses  genoux, 
le  suppliant  de  les  protéger.  Mais  bientôt  ils  se  relevèrent 
après  avoir  entendu  les  paroles  les  plus  rassurantes. 

Une  fois  la  messe  dite,  13assund  d'Anteuil  vint  retrouver 
les  habitants  do  Luze  el  de  Ch^gey,  qu'il  congédia  lorsqu'il 
eut  constaté  que  tous  avaient  signé.  Cette  journée  se  ter- 
mina par  le  chant  des  vêpres  et  celui  du  Te  JDeum.  H 

Pendant  que  se  déroulaient  loules  les  suites  de  celte 
aflaire,  les  conseillers  de  Monlbéliard,  ayant  conscience  do^ 
la  part  qu'ils  y  avaient  prise,  essayèrent  de  faire  croire  àfl 
leur  iRnoconcc  en  publiant  à  la  date  du  28  aoiM,  dans  toutes 
les  terres  de  la  souveraineté,  un  édit  par  lequel  il  était  dé-  ^ 
fendu  à  tous  les  sujets  du  prince  de  se  mêler  ni  directement  | 
ni  indireolemenl  des  allaires  de  Chagey.  Personne  ne  fut 
dupe  de  leur  zcie.  Los  pasteurs  présents  à  Chagey  d. 


I 
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matinôe  du  27  août  se  hâlèreiil  de  gagner  le  corolé,  dans  la 
crainte  de  poursuites  bien  méritées;  mais,  sur  les  représea- 
lalions  qu'on  leur  fit  sans  doute,  ils  rentrèrent  immédia- 
tement dans  leurs  paroiiàses. 

Le  lundi,  une  croix  fui  placée  aucimelière  el  une  potence 
k  l'eadroil  le  plus  élevé  du  village;  les  jours  suivants,  neuf 
anlrps  croix  furent érigt^cs  tant  iiLiize  qu'à  ntiagcy.  ndafaiL, 
on  voulut  savoir  sur  qui  reloniLail  la  responsabilité  ilt;  celle 
déplorable  afTairc.  Une  enquête  fut  ordonnée  par  l'inleudaut. 
Bassand  d'Anleuil  entendit  vini^t-neuf  témoins  pfuulanl  trois 
jours  (•;.  En  envoyant  le  procès-verbal  de  ses  informations, 
il  ajouta  :  «  Vous  ne  trouverez  pas  une  preuve  bien  entière 
du  complot  de  la  rébellion  et  de  ceux  qui  l'ont  excitée,  le 
peu  de  temps  que  j'ai  eu  ne  m'a  pas  permis  de  l'aire  une 
plus  ample  recherche,  el  j'ai  eu  bien  de  la  peine,  en  louruanl 
et  retournant  les  témoins  de  tous  les  cùlés,  d'en  tirer  ce 
qu'ils  onl  dit  dans  leurs  déposilons,  dans  la  crainte  où  ils 
étaient  de  se  compromeltre  el  de  com[tronieltrc  avec  eux 
leurs  frères  et  leurs  ministres.  »  De  'Vanolles,  de  son  côté, 
écrivait  au  marquis  de  Ureleuil  en  lui  comniutiiquanl  une 
copie  de  l'enquête  précédente  :  «  Vous  y  vorri'?,  que  les 
témoins,  presque  tous  luthériens,  n'ont  parlé  qu'à  demi  du 
complot  qui  avait  été  formé  non  seulemenl  parmi  les  luthé- 
riens de  Cbagey,  mais  encore  parmi  ceux  de  la  ])lu[i;ui  des 
autres  villages  des  Quatre-Teirus  el  du  convié  de  Mouthéliard, 
de  résister  ouvertement  aux  troupes  qu'ils  savaient  qu'un  y 
faisait  marcher;  mais  qu'il  y  en  a  cf^peridaut  assez  pour 
constater  celte  niulineric  préméditée  et  qu'elle  était  con- 
seillée par  les  minislres,  (aiU  dans  leurs  prêches  publics 
que  dans  leurs  entretiens  particuliers,  et  aussi  par  les  gens 
de  Montbéliard  {'^). 


[i]  Voir  Pièces  jusliflcAlives,  n"  IV. 
(S)  Archives  de  la  cure  de  Tavey. 
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Lel^seplembre,  le  curé  pril  possessioD  de  laparoissc,  seloÉ 
loules  les  règles  prescriles  par  le  rituel,  en  présence  dti  cor 
des  oificiers,  des  maires  el  des  ér.hevins  de  Luze  el  de  Clia- 
gey.  lîassand  tl'Atileiiil  ayant  appris  que  la  coupe  que  l'on 
emploptl  à  ladlminislralioD  de  la  cène  élail  le  Dièmc  calice 
qui  avait  autrefois  servi  k  dire  la  messe,  la  ùl  remettre  entre 
les  mains  du  curé  l>).  On  reconnut  avec  salislaclion  que 
la  clocbe  était  aalérieiire  au  prolesLaiilisme.  Klle  portait 
encore  les  effigies  de  la  sainte  Vierge  tenant  rEnfant  Jésus^f 
de  saint  Michel  et  de  saint  Martin,  patron  de  la  paroisse.^^ 
Entre  djaque  efUgie  étaient  ces  mots  :  7c  Deum  lau- 
damus  (2).  ^H 

Le  vendredi,  les  soldats  quittèrent  Chagey,  emmenantavec 
eux  onze  otages  pris  dans  les  villages  de  îa  seigneurie.  Un 
seul,  regardé  comme  l'auteur  de  la  réliellion,  fut  mis  en 
prison  ;  les  autres  purent  circuler  dans  l'enceinle  de  la  ville 
de  Uesançon.  Malgré  cette  liberté  relative,  tous  étaient  im- 
patients de  rentrer  chez  eux.  Souvent  le  curé  de  Cbagey 
intervint  en  leur  faveur.  Sa  dernière  lettre  à  Monseigneur 
de  Philadelphie  est  datée  du  Ki  octobre.  Elle  sollicitait  li 
crédit  du  prélat  pour  la  mise  en  liberté  d'un  otage  d' 
Cbenebier,  Jean-Pierre  Jeanmaire  (s). 

Si  à  Chagey  le  calme  se  rétablit  un  peu,  en  revanche  la 
cour  de  Sluttgard  s'agita  auprès  des  ambassadeurs  des  diffé- 
rentes puissances,  atin  de  les  engager  à  intervenir  pour  le 
rétablissemeol  de  l'ancien  élal  de  choses  àCliagey.  Tout  fui 


II 
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(1)  Ce  calice,  qui  élail  doré,  portait  sur  le  pied  l'inscription  sui*' 
vante  en  lettres  gothiques  :  Co  calice  appartient  à  la  paroisse  de 
Cliagey. 

(3)  A  la  partie  supérieure  de  la  rioche  on  lisait  :  Je  fus  faite  par 
Martin  (nom  illisible),  l'an  milcinq  cent  vingt  cinq. 

(3)  Étaient  otages  :  Jacques  Tournu;  Pierre  Pillot,  de  Cliageyfl 
Jean-Jai:que3  Nocher,  de  Luze;  Georges  Tisserand,  maire  de  CobJ 
scvaux;  J.-B.  Metluey  ;  J.-Urt>ain  Canel,  de  Bians;  J.  Monnier,  d«( 
Trémoins  ;   le  maire  de  Bussurel;  Jeanmaire,  de  Chenebier,  elcl 
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ioutile.  Les  proleslanis  du  village  durent  se  résigner  à 
fréquenter  le  Icraple  de  Coulbenans, 

Les  conseillers  de  la  régence,  de  leur  côltS,  vivaient  dans  de 
luorlelles  inquiéludes,  s'allL-adanl  ù  un  coup  imprévu  de  la 
pari  de  la  Frnnce.  Fesch,  auib-issadeur  wurleuibergeois,  fui 
chargé  de  sonder,  à  cel  éKard,  les  intenLion:^  du  minislre 
Iraorais.  Il  lui  dit,  le  20  seplembre,  «  qu'on  préparait  une 
inquisition  audit  Chngey  conln^  les  conseillers  du  prince  de 
Warleuiberg,  et,  pour  amener  par  la  ruse,  les  promesses  et 
les  menaces,  les  sujets  à  accuser  ces  conseillers  ou  au  moins 
î  les  rendre  suspects  d'avoir  été  les  seuls  qui  auraienl  pro- 
voqué ces  habitants  à  leur  rébellion,  qu'où  se  sérail  entendu 
en  diflérenls  endroits  pour  faire  publier  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  lesdils  conseillers,  partout  où  l'on  pourrait  les 
surprendre,  s  La  réponse  dn  unuislre  de  Louis  XV  (ut  de 
oalurc  à  les  tranquilliser,  u  Nous  ne  savons  rien  de  tout 
cela,  dit-il,  nous  ncdouoerons  jamais  de  pareils  onlres,  » 

S'il  fut  satislail  de  celte  parole,  il  non  fut  pas  de;niL'me 
dans  onc  autre  circonstance.  Un  mois  après,  Fescb  aj^anl 
représenté  l'enlreprise  de  Chagey  cl  celle  de  Sfloncuurl, 
que  nous  allons  raconter,  comme  étant  Loules  deux  en  oppo- 
sition t;int  avec  les  traiti'S  de  paix  qu'avec  les  déchiralions, 
il  lui  fut  répondu  :  «  Que  le  roi  était  maitro  el  seigneur  de 
ses  terres  el  de  ses  sujets,  que  jamais  dans  les  quatre  sei- 
gneuries on  n'avait  rien  promis  pour  ce  qui  ooiic^erne  la 
religion,  el  que  les  traités  de  paix  uc  les  re^rdaient  pas  (■). 

Tout  celaélail  vrai.  Dès  lors  les  rois  de  France,  seigneurs 

•  On  les  chargea  de  cliatnes,  disent  les  N'otaux.  cl  on  les  obligea 
jisr  les  menaces  de  donner  des  déclaralions  contre  le  minislre 
Murel  el  les  paroissiens  de  CIjagcy.  Ceux  qui  refuMient  de  le  faire 
étaienl  serrés  à  l'égliée  (|ui  luiir  ïcrvail  de  [>ri«oii.  Qucl(|UfA-uns 
furent  conduits  aux  prisons  du  Besani,-oii,  uii  ils  rsstèruiit  dcïtcnus 
cnvirrin  <-ix  semaines  sans  qu'on  leur  dît  de  ijuoi  ils  étaknl  accu- 
*t%.  •  Les  Notaux  sont  à  côté  de  la  vérité. 
(1)  Arcbives  de  la  Qaule-Sadne,  E  270.  Titre  allemand. 
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légilimesdes  Qnatre-Terres,  pouvaient  y  appliquer  dans  uni 
mesure  laissée  à  leur  discrétion,  une  lé;,'islalion  qui  ava 
servi  de  pnHexte  aux  princes  de  Wurtenaborg  pour  arrache 
au  catholicisme  et  courber  sous  le  joug  hilbérieu  des  sujet; 
sur  lesquels  ils  avaient  usurpé  la  souveraineté. 

Le  rélablissement  du  culte  catholique  dans  l'église  de  Se- 
loncourt  suivit  de  près  les  évéueinenis  de  Cliai^ey.  Jean- 
Nicolas  Biuninger,  d'abord  diacre  k  Héricourt,  ensuite 
ministre  àMontécheroux,  puis  à  Seloncourt  dés  1091,  étail 
mort  le  22  mars  1740,  âgé  de  soixanle-dis-builans.  Il  n'eut 
pas  de  remplai^aut.  Bassand  d'Anteuil,  avanl  de  quitter 
Chagey,  avait  mandé  près  de  lui  le  maire  et  les  échevins  de 
cette  première  commune,  afin  d'apprendre  de  leur  propre 
bouche  quels  étaient  les  sentiments  des  habitants  touchant 
le  changement  qu'où  se  proposait  d'établir  dans  le  culte 
religieux.  Le  5  septembre,  il  rerul,  en  conséquence  de  ses 
ordres,  la  déclaration  suivante  :  i 

«  Les  maires,  échevius  et  autres  membres  d«*  la  commu- 
nauté ilu  village  de  Seloncourt,  terre  de  Blamont,  assemblés 
en  corps,  délarentque  ce  fut  de  leur  consentement  et  ensuite 
de  délibération  entre  eux  que  leurs  deux  députes  mandés 
en  dernier  lieu  à  Chagey  répondireut  à  M.  le  Jien tenant  gé- 
néral de  Baume  qui  leur  demanda  s'ils  voulaient  se  soa< 
mettre  à  un  curé,  qu'ils  auraient  toujours  une  parfaite 
soumission  aux  ordres  du  roi,  et  que  si  tel  était  sou  ordre, 
ils  ne  pourraient  s'y  opposer;  c'est  ce  qu'ils  ont  l'honneur 
de  répéter  encore,  suppliant  en  profond  respect  Sa  Majesti 
que  si  son  intention  est  defaireélaldirun  curéàSeloncourl, 
quoique  dans  ce  lieu  il  n'y  ait  de  calhoHque  que  le  seul 
fermier  du  comte  de  Coligny,  par  un  etfet  de  sa  grâce  et 
sa  clémence,  elle  veuille  bien  ordonner  ([uc  la  nef  de  le 
église  leur  soil  laissée.  » 

L'autorité  française  n'ayant  pas  trouvé  cette  déclaration 
salisfaisaule  en  rédigea  une  autre,  que  les  babilaolsne  vou- 
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lurent  pas  sigaer.  Cela  n'empêcha  pas  l'archcvâque  de 
L<<-sançon,  Anloiae- Pierre  II  do.  Grammonl,  de  oommer  à  la 
curi'  de  Seloncourl  el  de  Bondcval  Deslc-Franrois  Larrère, 
de  Hjddoii.  Le  28  seplombro,  vcr^  It^s  Luit  heures  du  malin, 
Cf  prêtre,  accompagné  dn  curé  de  Biaiiiool,  du  vicaire  de 
Mandeure.  de  Parnin,  notaire  à  Mathay,  et  de  deux  autres 
témoins,  vint  prendre  possession  do  l'église  el  de  la  cure 
de  Seloncourl.  A  son  arrivée  dans  le  village,  tout  le  monde 
se  linl  à  l'écart,  excepté  le  maire,  les  écbevins  el  doux  autres 
particuliers,  qui,  après  quelques  pourparlers,  lut  doruièrenl 
la  clef  de  l'église  ;  la  veuve  du  ministre  lui  remit  celle  de 
la  cua*,  où  elle  eut  la  permission  de  rester  encore  quinze 
jours. 

Ou  Gxa  nu  9  octobre  la  n^iuslallation  du  culte  catholique 
â  l'i^glise  de  Seloncourl.  Ce  fut  pour  tous  les  lidèles  du  voi- 
sinage un  jour  de  fêle  el  d'allégresse;  de  tous  côtés  ils 
voulurent  y  prendre  pnrl.  Après  la  bénêdiclioii  de  l'église, 
le  nouveau  curé  chanta  la  messe,  celui  de  liiaiuoivt  prêcha. 
A  la  un  de  son  discours,  où  il  rappela  les  violences  dont  les 
catholiques  avaient  été  autrefois  victimes,  appliquant  fort  à 
propos  à  la  circonstance  les  sentiments  des  patriarches 
relatifs  a  la  venue  du  Messie,  l'orateur  s'écria  :  Combien  de 
Catholiques  ont  désiré  voir  ce  jour  et  ne  l'ont  pas  vu!  S'ils 
a>aicnl  pu  eneflet  sortir  de  leur  tombe,  ci>s  vaillants  catho- 
liques de  Seloncourl  qui,  après  l'atiolilion  de  la  messe  au 
milieu  d'eux,  versaient  des  larmes  au  souvenir  des  solennités 
disparues,  parcouraient  processioniiclleuienl,  eu  laH,  les 
rues  du  village  tapissées  de  verdure,  ubanlnut,  avec  des 
accents  qui  trahissaient  la  douleur,  no.s  hymnes  delà  Fête- 
Dieu,  avec  quels  transports  ils  se  seraient  associés  à  la 
fêle  de  ce  jour  !  Bondeval  faisait  partie  de  la  paroisse  de 
Seloncourl.  Son  église,  réconciliée  le  Ui  novembre,  revit, 
après  nn  inlervallc  de  cent  soixanle-dix-sepi  ans,  l'olFrande 
du  sacrifice  eucharistique. 
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A  son  arrivée,  le  curé  Larrère  reirouva  encore  quelques 
monamenls  du  calliolicisme  ;  il  vil  la  croix  au  clocher  ^H 
l'église,  (le  même  que  sur  plusieurs  tombes  du  cimeliére, 
la  voiMe  du  chceiir  gardail  encore  l'iinage  du  gril  de  sainl 
Laurenl,  patron  Je  la  paroisse.  A  Bondeval  élail  l'ancien 
labernacle  sur  la  porte  duquel  on  voyait  un  bas-relief  de  la 
sainte  Vierge,  patronne  de  ce  village,  sous  le  litre  de  l'As- 
somption ;  la  croix  était  également  au  clocher;  la  pierre  du 
mailre-aiitcl  gisait  en  morceaux,  l'un  d'eux  servit  à  faire  le 
bénitier  de  l'église  de  Seloucourt. 

Le  rétablissement  du  culte  cathulique  dans  ces  villages 
nécessitait  des  dépenses  qui  dépassaicnl  de  beaucoup  les 
ressources  des  quelques  fidèles  de  la  paroisse.  L'archevêque 
de  Besançon  ûL,  en  faveur  de  cctle œuvre,  un  appela  la  cha- 
rité de  ses  diocésains.  Dans  un  mandement,  daté  du  l"'  no 
verabro  1740,  il  disait: 

<i  Le  roi  vient  de  nous  accorder  le  rétablissement  des  cnréi 
et  de  l'exercice  do  notre  sainte  religion  dans  les  églises  do 
Chagey,  Seloncourl  el  Bondeval.  Nous  venons  d'y  nommer 
des  [jaslenrs;  ils  sont  on  possession  de  ces  églises,  ils  y 
oflrcnt  déjà  l'augusle  sacrifice  de  nos  autels;  les  sources  d^_ 
la  gràco  si  longtemps  fermée  y  sont  rouvertes,  la  vérité  j^ 
prend  la  place  de  l'erreiu',  ou  y  conserve  el  on  distribue  le 
vrai  piiin  do  vie  el  nous  ne  croyons  pas  que  les  saints,  an- 
ciennement inbumésdans  ces  temples,  puissent  tMre  insen- 
sibles à  cel  heureux  changement,...  Mais  ces  églises,  dont 
nous  avons  désiré  la  restitution  avec  tant  d'ardeur,  sont 
dans  un  étal  de  pauvreté  el  d'indécence  qui  seraient  l'op' 
probre  de  la  religion  si  nous  les  y  laissions  plus  longtemps 
il  n'y  reste  que  des  murs  absolument  nus  el  presque  en  ruine 
il  y  faut  des  calices,  des  vases  sacrés,  des  labernacles,  de» 
croix,  des  images,  des  livres,  des  linges,  des  habits  sacer- 
dotaux et  des  autres  ornements....  Les  catholiques  y  soalffl 
en  trop  petit  nombre  pour  en  attendre  du  secours,  cl  nous 
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en  pouvons  espérer  que  des  pasteurs  et  des  prôlrcs  du 
(Uocèse  (').  i> 

ChaciiQ,  parail-il,  se  piqua  de  générosilé  pour  celle  œuvre 
sympathique  à  loulc  la  Fianche-Comlé.  Ces  éj^liscs  furent 
décorées  et  dotées  des  objols  nécessaire  au  culte.  L<»s  admi- 
niilralioas  communales  prirent  part  de  force  ou  de  gré  à  ce» 
dépenses.  Les  habilanls  do  Scloncuurl  s'engagèrent  pour  tme 
période  dedix  ansà  donner  chaque  amiL'equaIre-viogtsfrancs 
4U  curé  de  la  paroisse  pour  les  besoins  de  l'église  et  du  ci- 
inelière.  Les  frais  du  luminaire  et  le  Irailement  du  maître 
il'L'Cole  étaient  à  part. 

Le  pape  Benoit  XIV  applaudissait  do  tout  cœur  à  la 
restauration  du  culte  catholique  dans  les  Qiiatre-Torres.  Il 
félicita  le  roi  de  France  de  son  zèle  à  cet  égard  par  le  bref 
suivant  : 

«  Notre  très  cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut,  La  vraie 
religion  de  Dieu,  greffée  en  Voire  Majesté  et  étendant  si 
profondément  ses  racines  en  vous,  porte  chaque  jour  des 
frnils  de  plus  en  plus  grands,  pour  l;i  gloire  de  Dieu  et  l'uli- 
lité  de  celle  même  religion,  comme  il  nous  plait  d'en  cons- 
tater le  fait  en  toute  simplicilé.  Car  notre  joie  a  été  indicible 
quand  la  nouvelle  nous  est  parvenue  qtie  Votre  Majesté 
avait  décrété  et  expressénienl  recommandé  que  les  trois 
églises  paroissiales  de  Chagey,  Sfloncourlel  Bondeval,  du 
lerritoirede  Monlbéliardetdu  diocèse  de  Besaiiron,  devenues 
vacantes  par  la  mort  des  ministres  hétérodoxes,  fussent 
rendues  au  pouvoir  des  pasteurs  catholiques  qui  ont  enfin 
commencé  k  y  célébrer  les  cérémonit-s  saintes  et  à  nourrir 
le  peuple  fidèle  de  la  grâce  des  sacrements.  Ue  quelle  joie 
nous  en  avons  été  comblé  I  Votis  pourrez  mieux  en  juger 
vous-même  que  nous  ne  pouvons  le  dire,  etc.  t^)....  » 


(l)  Bibliothèque  de  Besan^ûn,  Mandements  épiscopaux. 
(!)  Mss.  Duvemoy. 
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L'église  de  Longevelle-sui-le-Doubs  ne  devait  pas  larder 
à  s'ouvrir  au  culLe  catholique.  Lo  pasteur  de  la  paroisse, 
Macler,  mnnrul  le  2fi  octobre  MM.  Sa  place,  daprès  les 
dispositions  de  la  cour  de  France,  devait  être  occupée  par  aa 
curé.  Ce  l'ut  André  Brocarl,  de  Clerval,  qui  y  fut  envoyé. 
Le  30  novembre,  à  huit  heures  du  matin,  ce  curé,  accompa- 
gné du  lieutenant  général  de  Baume  et  d'une  nombreuse 
suite  de  catholiques  du  voisinage,  alla  prendre  possession 
de  son  poste.  En  arrivant  dans  la  commune,  le  lieutcuanl 
mil  pied  à  terre  chez  le  maire  du  lieu,  fll  assembler  les  ha- 
bitants el  leur  dem.uida  s'ils  élaieiil  disposés  à  recevoir  lô 
curé  qu'il  leur  auieuail  de  la  part  du  roi.  Ceux-ci,  encore 
pleins  du  souvonir  des  aOTnires  de  Cbagey,  répondirenl 
qu'ils  élaient  bien  obligés  Je  se  saumellre.  Comme  compen- 
sation ils  solUicitérenl  l'étabUssemenl  du  simultané.  On 
rejeta  leur  demande. 

Après  celle  entrevue,  le  lieutenant  se  transporta  àlacure, 
où  il  trouva  VallcL  des  liarres,  diacre,  originaire  d'Héricourl, 
qui  avait  continué  les  exercices  du  culle  protestant  après 
la  mort  de  Macler;  il  lui  ordonna,  de  la  part  du  roi  de 
France,  de  cesser  ses  fonctions  dans  l'église  de  LongeveUe, 
el  d'évacuer  la  cure,  Le  diacre  demanda  d'abord  à  voir  les 
ordres  du  roi,  puis  sollicita  le  simultané  et  enSn  la  permis- 
sion d'psercer  ses  fonctions  dans  une  maison  particulière  el 
de  garder  un  maitre  d'école.  A  loules  ces  demandes  l'agent 
français  répondit  que  c'était  une  grande  faveur  que  le  roi 
permit  aux  protestants  de  LongeveUe  la  célébration  de  leurs 
oliicos  dans  les  églis-es  du  voisinage. 

De  la  raai.^on  curiale  le  tieutenanl  se  rendit  à  l'église  ;  il  la 
trouva  iermée.  I^  serrure  allait  être  forcée  lorsque  les  ha- 
bitants, dans  la  crainte  do  plus  grands  désagréments, 
apportèrent  la  clef  de  bonne  grâce.  On  procéda  à  la  prise  de 
possession.  Quand  le  procès-verbal  fut  rédigé,  on  demanda 
aux  habitants  de  le  signer;  chacun  s'y  refusa.  En  revanche 
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rds gens  firent  toutes  sortes  d'obserralioDsel  de  réclamations 
toiicbanl  le  rélablisscmenl  du  culte  catholique.  A  cela  le 
lieutenant  répondit  invariablement  que  «  Sa  Majesté  était 
libre  de  faire  dans  ses  Étals  tels  cbangomenls  qu'elle  Irou- 
vail  bons  H).  » 

L'archevêque  de  Besançon  61  un  nouvel  appel  à  la  géné- 
reuse pi(5té  de  ses  diocésaiBs  pour  rornenienlation  de  celle 
église.  Sa  lettre  est  du  20  novembre  1741  :  <•  Nous  venons, 
disait-Q,  de  recouvrer  l'église  de  Longevelle,  dont  le  mi- 
nistre qui  vient  de  mourir  servait  encore  de  pasteur  aux 
luthériens  de  six  villages  voisins.  Celle  ^'ij;lise  nous  avait  été 
enlevée  dès  le  même  temps  que  les  précédentes  (Chagey, 
Seloncourt,  Bondeval),  profanée  par  les  mî^mes  erreurs  et 
par  le  même  culle,  mais  elle  se  Irouve  dans  les  mémos 
besoins  de  vases  sacrés,  de  linges,  d'ornements  et  de  meubles 
d'église,  pour  lesquels  nous  n'avons  que  la  même  ressource, 
qui  est  celle  de  la  charité  et  du  ihk  des  catholiques.  Nous 
y  eûmes  recours  avec  succès  l'année  dernière  ;  la  Providence 
ne  veut  pas  laisser  refroidir  les  dispositions  que  vous  nous 
marquâtes  alors,  et  la  récompense  qu'elle  vons  en  promet  est 
de  vous  donner  plus  de  bien  à  distribuer  et  plus  de  cœur  à 
répandre  (-).  » 

Vallet  des  Barres,  en  quittant  Longevelle,  se  relira  à  Héri- 
cour(,d'où  ildesservilLoiigros.  Le  3  mai  17-1  i,  on  lui  défendit 
de  continuer  ce  service.  La  régence  de  Monlbéliard  réclama 
contre  cette  défense.  De  Sérilly  n'écoula  rien;  il  répondit 
que  Vallel  des  Barres  était  «  une  tèle  échnufic<i,  un  homme 
qui  parlai!  légèrement  (3).  »  Ces  paroles  prouveraient  que 
ce  diacre  avait  blessé  l'autoriié  française.  L'année  suivante, 
le  même  intendant  défendit  à  Sahler,  minisire  de  Beutal,  et 
à  tout  autre  <<  de  s'immiscer  à  faire  les  fonctions  de  ministre 

(1)  Mss.  l>uvernoy. 

(ï)  Bibliothèque  de  Besancon.  Mandements  épiscopaux. 

(3)  Archires  du  Doube,  E  751. 
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dans  l'église  de  BeiUal,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Sa  Majesté 
d'en  accorder  la  periDission,  h.  peine  de  cinq  cents  francs 
d'amemle  (').  »  Celle  défense  u'enl  pas  do  suite  ;  1«  lomple 
de  Ueulal  coiiliniia  à  être  ouvert  au  ctilLe  liilhérien.  Per- 
sonne, pas  uièrae  l'iti tendant,  ne  devait  outrepasser  les  ordres 
du  roi. 

Deu\  autres  églises,  celles  de  Glay  et  de  Viilars-lez- 
Blamonl,  desserviesparle  môme  pasteur,  Charles  Duvernoy, 
se  rouvrirent  au  culte  catliolique,  à  la  raort  de  ce  dernier, 
arrivée  le  29  oclolir»^  I74.i.  Deux  mois  après,  le  28  janvier 
17-46,  le  lieutenant  do  Baume  se  rendit  à  Glay,  vers  l'heure 
de  midi  ;  il  était  suivi  de  deux  cents  soldats,  venusles  uns 
de  Blamont,  les  autres  de  Belfort.  A  la  plaie  du  maire  el 
des  échevins  que  demanda  le  lieutenant  de  Baïune,  il  ne  vil 
arriver  à  lui  <•  que  deux,  hommes,  des  moindres  du  village, 
les  autres  s'étanl  réfugiés  dans  les  lieux  voisins.  »  On  les  y 
laissa  tnuiqurlles  elles  soldats  français  se  logèrent  dans  les 
maisons  tics  plus  otislinés,  où  ils  vécurent  à  discrétion. 
Les  habilanls  rentrèrent  immédiatement  et  se  décidèrent  à 
signer  l'acte  par  lequel  ils  faisaient  abandon  de  l'église  el 
d«  la  cure  à  Claude-François  Convers,  nommé  curé  de  la 
paroisse. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  du  lieutenant,  malgré  l'heure 
avancée,  le  culte  catlioliqur  fut  inauguré  dans  cette  paroisse 
par  la  célébration  de  nos  saints  mystères.  La  cérémonie 
s'accomplit  en  présence  de  nombreux  fidèles  accourus  de 
ditlcrenta  côtes. 

Le  premier  prèlre  qui  ralluma  dans  l'église  de  Glay  la 
lampe  éteinte  depuis  deux  siècles  fui  Qaude- François  Con- 
vers, qui  ne  garda  que  peu  de  temps  l 'ad  mi  ni  s  Ira  lion  de 
celte  paroisse.  En  1750  il  avait  déjà  pour  successeur  C.-P. 
Arnous.  Le  ministre  Flamand  dit  do  lui  ;  »  Son  zèle,  dont 


(1)  Afchives  du  Doub»,  £  37L 
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l'ôel  comme    rongé  pour  la  religion  catholique,  ne  lui 
permel  pas  de  laisser  Iranquilles  les  proleslnnls....  il  voudruil 

iJhire  absolument  des  prosélytes.  Cependant  il  est  assez  Irat- 
lable  (').  »  Nous  verrons  plus  tard  que  les  révolulionnaires 
de  1793,  frappés  de  respect  pour  ce  prèlre  chargé  d'années 
et  de  vertus,  le  prolégeroot  contre  un  membre  du  fameux 
clergé  national. 

En  même  temps  que  l'archevêque  Antoine-Pierre  II  de 
Grammont  envoyait  im  curé  à  Glay,  il  y  Iransléra  le  titre 
de  cure,  qui  avait  appartenu  jadis  à  Meslièrcs,  et  y  attacha 
les  biens  de  la  lubrique  de  celle  église,  dont  la  commune  se 
dessaisit  après  y  avoir  été  condamnée  par  l'ititendanl  de 
Beaumoot. 

Quant  à  Villars,  où  le  maître  d'école  faisait  des  prières  et 
des  caléchisalions  depuis  la  mort  du  pasteur,  le  curé  de 
Damvanl  en  fut  nommé  administrateur.  Cette  paroisse  n'eut 
de  curé  résidant  qu'en  1780,  après  que  le  presbytère  tombé 
en  mines  eut  été  suffisamment  réparé. 
L'année  qui  précéda  la  réinslallation  du  ciillc  calboliqueà 

|Glay  et  à  Villars,  l'église  de  Montéchorou.x,  par  snile  du  la 
mort  du  pasteur  Pierre  Doriot,  lui  donnée  aux  seuls  catho- 
liques, à  l'exclusion  des  proleslanls. 


(I)  Archives  du  DouIm,  E  675. 
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Convenlion  du  10  mni  1"i8.  — Levée  du  si^qiieslrc.  —  Décision  de 
avocats.  —  Les  minislres  rentrer) l  dans  les  tïgliscs.  —  Ils  en  sonV 
expulsés.—  Lellre  du  10  juillet  1749,  non  enregistrée  parle  Par 
leiiienl.  —  Populallon  C!«t!ioli(|uc  en  1718. 


e 
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L'aflaire  fjiii  depuis  vingt  ans  exerrail  plus  que  toute  autre] 
la  sagacité  des  ambassadeurs  wurtembergeois  à  Paris,  obtint' 
enfin  un  di'DOiicmcnl  favorable  ati.\  inlérèls  des  princes  de 
Wurtemberg.  Nous  voulons  parler  de  la  levée  du  séquestre 
mis  par  ia  France  sur  les  (lualre-Terres  après  la  mort  d 
Léopold-ÉLerliard.  Le  duc  Charles-Eugène,  voyant  que  c 
régime  se  prolongeait  sans  profit  pour  ses  peuples,  prit  le 
parti  de  se  reconnaître  vassal  du  roi  de  France  pour  les^ 
quatre  seigneuries.  C'est  ce  qui  amena  la  convenlion  du^| 
10  mai  17 IH,  signée  à  Versailles  entre  les  plénipotentiaires 
du  Wurtemberg  el  ceux  de  Louis  XV. 

Par  l'article  II  de  celte  convention,  le  duc  de  Wurtetnberg 
reconmit  lanl  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  la  souve- 
raineté du  roi  sur  les  seigneuries  de  Blnaionl,  Clémont, 
Chàlelot,  Hériconrt,  Grangos,  Clerval  el  Passavant,  situées  i 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  et  sur  celles  d'Horbonrg  et  à^^Ê 
Hiqnewihr,  situées  en  Alsace,  s'engagea  à  prêter  loi  et  Iiom- 
luagc  pour  elles,  quand  il  en  serait  mis  en  possession  el  à 
toutes  les  mutations  qui  pnorraienl  arriver.  De  son  côté 
Sa  Majesté  s'engagea  à  accorder  l'invesiitiire  des  sept  sei- 
gneuries comme  fiefs  relevant  du  comté  de  Bourgogne. 


■* 
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En  ce  qui  a  Irait  à  la  question  religieuse,  voici  ce  que 
portail  l'article  lll,  que  nous  abrégeons  : 

<•  Il  a  été  expressément  convenu  entre  le  roi  et  le  Sérénis- 
sjme  duc  de  Wurtemberg  que  les  lettres  de  Louis  XIV,  en 
date  du  9  juillet  1707,  seront  maintenues  dans  leur  force  et 
«gneur,  de  sorte  que  les  principes  et  les  dispositions  qui  y 
onl  été  insérés  eu  grande  connaissante  de  cause  continue- 
ront de  servir  de  règles  invariables  par  rapporl  à  lexercice 
des  droits,  de  part  et  d'autre,  dans  les  divers  objets  qu'elles 
renferment  el  spécialement  pour  ce  qui  regarde  la  tolérance 
el  l'exercice  de  la  religion  lutlicrionne  dans  les  quatre  sei- 
gneuries conliguës  au  comté  de  Monlboliard  ;  bien  entendu 
que  ce  qui  a  été  fait  de  contraire  aux  principes  contenus 
dans  Icsd.  lettres  sera  réformé.  Le  Sérénissime  due  de  Wur- 
temberg promet  pour  soi  et  ses  successeurs  de  n'avoir 
jamais  recours  à  l'Empire  pour  les  difficultés  qui  pourraient 
naître  dans  l'exercice  des  droits  de  Son  Altesse  Sérénissime 
dans  lesd.  terres  et  seigneuries,  cl  de  s'en  rapporter  enliè- 
rt-menl  à  la  justice  elà  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  et  de 
ses  sacccsseurs;  les  diflicuUés  devanl  être  décidées  soit  par 
les  voies  ordinaires  de  la  justice,  suivant  rexij,'ence  du  cas, 
soit  par  les  voies  de  comniunicaiions  entre  l'intendant  de 
la  province  de  Franche-Comté  et  un  des  officiers  du  Séré- 
nissime duc  de  Wurtemberg  autorisé  à  cela.  » 

L'article  IV  ajoutait  que  Sa  Majesté  ferait  rt'gler  à  l'amiable, 
selon  les  droits  et  l'équité,  les  points  auxf[ue]s  on  aurait 
contrevenu  depuis  les  Icltres  de  Louis  XIV,  du  9  juillet  1707. 
Il  fut  entendu  que  l'arrangeinent  serait  étudié  el  conclu 
entre  liniendanl,  autorisé  à  cet  eU'el  par  le  roi,  et  entre  un 
des  officiers  de  la  régence  de  Monlbéliard  (•), 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  notre  étude,  tels  furent  les 
points  réglés  dans  la  convention  du  10  mai  1718,  que  les 


(I)  Recueil  des  ÉdUt  de  Bourgogne,  l.  IV,  p.  69. 
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proleslanls  de  noire  pays  accueillirent  comme  un  Iriompbe 
et  qu'ils  voiihireot  raellre  de  suile  à  prolil.  C'esl  pourquoi, 
dit  un  maniiscriL  du  lemps,  les  agents  du  duc  de  Wtirlem- 
Lerg,  tins  el  rusés,  rassemblèrent  un  certain  nombre  d'avocats 
atin  de  les  consulter  sur  retendue  des  droits  que  leur  accor- 
dait celte  convention.  Nos  hommes  de  loi  «  décidèrent 
que  les  luthériens  étaient  en  droit  derenlrerdans  les  églises 
el  en  possession  des  revenus  de  la  recette  ecclésiasliqiie; 
comme  si  des  avocats  étaient  les  interprètes  des  intentions 
du  roi.  Mais  il  y  allait  de  leurs  inléréis,  ils  tendaient  à  avoir 
des  emplois  de  ce  prince  ou  à  être  ses  avocats,  parce  qu'on 
sait  qu'il  paie  grassement.  La  décision  des  avocats  fut  bientôt 
publiciue,  on  on  inlroduisil  des  copies  à  l'intendance,  au 
parlement  et  partout  ailleurs  ft).  » 

A  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  deux  manières  d'interpréter 
la  convention  de  Versailles  :  tout  ce  qui,  pendant  la  durée 
du  séquestre,  avait  été  él;ibli  à  l'enconlrc  dt^s  lettres  de 
Louis  XIV,  du  9 juillet  1707,  devait  être  réformé,  mais  seu- 
lement après  une  entente,  une  discussion  amicale  entre  les 
délégués  des  deux  parties  contractantes.  Cette  restriction 
ayant  échappé  aux  plénipoleutiairesdu  duc  de  Wurtemberg, 
ceux-ci  s'empressèrent  de  nommer  el  d'établir  des  pasteurs 
dans  tous  les  endroits  où  on  les  avait  supprimés  pendant  la 
durée  du  séquestre.  C'est  le  9  juillet  qu'eurent  lieu  ces  nomi- 
nations.Le  lendemain,  rauloritc  monthéliardaise  prilposses- 
sion  de  l'église  de  Longevelle,  où  elle  installa,  comme 
Hiînistre.le  sieur  Sabler.  Bourquin,  curé  deClervalel  doyen 
d'Ajoie,  présent  ce  jour-là  à  Longevelle,  ne  pul  empêcher, 
malgré  ses  protestations,  ce  paslenr  d'exercer  ses  fonctions 
de  prédicant. 

Le  II  juillet,  dès  les  six  hcur«'s  du  matin,  les  agents  du 
prince  arrivèrent  à  Seloncuurt  avec  l'inlenlioade  s'emparer 


(1)  MsB.  Duvemoy. 
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de  Téglisc.  Lo  curé  de  i&  paroisse  élail  absent.  Les  calho- 
liques,  avertis  assez  (41  par  celui  de  Glay  des  iiiacbinalions 
ppoteslanles,  refusèrent  les  clefs.  Les  lulbériens  ne  s'en 
émiireol  pas.  En  possession  de  Irois  douzaines  de  passe- 
partout,  ils  forcèrent  les  portes  de  l'église  el  inslalièrenl  lo 
pasteur  Masson.  Quand  ils  eurent  'achevé  cette  besogne  à 

rSelonconrl,  ils  allèrent  faire  la  raème  chose  à  Gtay  el  à 
Villars-lez-Blamonl.  Dans  ces  deux  endroits  ils  ne  rencon- 
trèrent aucun  obstacle.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Blamonl, 
OQ  ils  se  trouvèrent  en  face  de  la  Tour  de  Mance,  comman- 
dant de  la  place.  Lorsqu'ils  lui  curent  fait  connaitrc  leur 
dessein  :  <<  Avez-vous  des  ordres  de  la  coiirî»  leur  dit-il.  Les 
agents  du  duc  lui  présentèrent  la  convention  du  tO  mai.  La 

, Tour  de  Mance  leur  ût  observer  qu'ils  méconnaissaient  un 
)int  de  ce  contrat,  c'est  que  les  ditiiculLés  devaient  être 
)ées  à  l'amiable  entre  l'intendant  de  la  Franche-Comté  et 
on  des  officiers  du  Sérénissime  duc  de  Wtirlomberg.  A  des 
paroles  aussi  mesurées  les  commissaires  prolestants  répon- 
dirent par  la  promesse  de  ne  rien  onlreprendrc  avant  que  le 
roi  se  fût  expliqué.  Néanmoins  les  ministres,  rétablis  par 

i^ite  de  l'interprétation  nn  peu  hdtive  du  traité  de  Veisailles, 
firent  leur  prècbi^  à  la  porte  des  églises  pendant  cinq  ou  six 
semaines.  Dans  l'intervalle,  lo  commandant  de  Blamonl, 
ayant  recueilli  lotis  les  procès-verbaux  f;)its  pari  les  catho- 
liques sur  les  dernières  entreprises  de  leurs  adversaires,  les 

lenvoya  à  la  cour  de  France  (0.  La  lecture  de  ces  dociimenls 

produisit  un  grand  mécontentement  dans  IVsprii  do  tous  les 

ministres.  C'est  l'impression  qui  ressort  de  la  lettre  que  le 

comte  d'Argonson  écrivit,  de  la  part  du  roi,  à  la  Tour  do 

lucc,  en  date  du  4  août  17i8  : 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  2(»  du  mois  dernier. 
Rien  n'est  plus   irrégulier  que  la  conduite  des  ministres 


(I)  Ut».  Davetaoy ,  Règne  <i«  Charlct-Eugètu, 
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liiIhérieDs  dans  les  paroisses  dépendantes  des  seignouries 
cédées  par  le  roi  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Il  sufiBl  que 
Sa  Majesté,  qui  a  inconlestableraenLsurloul  le  pays  le  droit 
de  souverainekS  u  yail  pas  fait  connaître  ses  inleulions  par 
rapport  à  !a  tolérance  de  la  religion  prétendue  réformée,  pour 
que  les  gens  du  pays,  ni  les  agents  de  M-  le  duc  de  Wur- 
temberg, ne  soient  pas  en  droit  de  rien  innover  au  dernier 
<5[at  où  étaient  les  choses  à  cet  égard,  lorsque  ce  prince  eu  a 
pris  possession  î  vous  devez  donc  faire  entendre  à  tous  ceux 
qui  ont  en  part  aux  entreprises  de  ce  genre,  qui  viennent 
d'être  faites,  que  le  roi  en  a  été  mécontent  et  que.jusqiràce 
que  vous  ayez  des  ordres  précis  de  la  cour  sur  celle  matière, 
vous  ne  soutrrirPK  pas  le  ruoiiidre  cliaugemenl  dans  l'exer- 
cice de  la  religion,  et  que  vous  ferez  mettre  en  prison  ceux 
qui  voudront  en  apporter.  Vous  ne  vous  en  tiendrez  pas 
même  aux  menaces,  le  cas  arrivant;  l'intention  de  S.i  Ma- 
jesté est  que  vous  fassiez  arrêter  ceux  que  vous  apprendrez 
être  les  auteurs  de  pareils  troubles,  ou  qui  y  aurool  ou 
part  (>).  »> 

Le  secrétaire  d'État  ajouta  que  l'objet  des  demandes  rela- 
tives à  la  dernière  convention  serait  traité  par  le  roi. 

Rien  n'était  plus  clairement  formulé  que  la  volonté  de 
Louis  XV.  Aussi  les  ministres  rétablis  dans  les  paroisses 
n'avaient  qu'un  parti  à  prendre  :  celui  de  s'en  aller.  Le 
i'3  août,  le  maire  de  Montccheroux,  accompagné  de  deux 
témoins,  se  transporta  chez  Vallet  des  Baures,  pasleur 
envoyé  depuis  peu  dans  le  village,  et  lui  ordonna  de  la  pari 
de  la  Tour,  comniamlant  à  Blamonl,  et  du  curé  du  lieu,  de 
cesser  toutes  foni;tion5  et  de  quitter  le  pays  dans  quatre 
heures,  sous  peine  d'être  arrêté  cl  conduit  en  prison.  L'ordre 
ne  souffrant  pas  de  réplique,  le  pasleur  obéit  lûjour  mèmc(-t. 


(1)  Arcliivesdu  Doiibs,  Correspond anre  du  Park>menl.  —  Arcliives 
de  la  Hnule-Saone,  E  275. 

(2)  Mss.  Duvernoy  el  Monlb.  agrandi,  p.  31  i. 
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Il  es(  à  présumer  que  l«s  autres  minislres  indilmeot 
K'iablis  n'opposérenl  pas  uue  plus  grande  rcsislaucc  aux 
ordres  du  roi. 

La  question  cependant  n  était  pas  encore  tranchée  ;  on 
l'agita  de  nouveau  à  la  cour  de  France,  où  chaque  parti  tra- 
vailla éperdutnent  à  la  faire  résoudre  selon  ses  vues.  L'ar- 
chevêque de  Besançon  lit  de  sérieuses  représentalions,  mais 
les  agents  de  Monlbéliard  trouvèrent  ù  Paris  des  intlucnccs 
favorables  à  la  cause  protestante,  lesquelles  manœuvrèrent 
si  secrètement  que  •<  plnsiftiirs  personnes  de  crédit  ne  ptiroût 
avoir  connaissance  du  traité  qui  se  faisait  sons  la  cheminée.  » 
A  la  fin  le  triomphe  fut  pour  les  intrigues  des  ambassadeurs 
de  Prusse,  de  Danemark  et  de  Suède.  Gagné  par  ces  in- 
fluences cl  par  les  sollicitations  du  procureur  général  de 
Monlbéliard,  Rosse!,  Louis  XV  adressa,  le  10  juillet  1743, 
au  parlement  de  Franche-Comté  des  lelln^s  do  cachet 
expliquant  celles  de  1707  et  le  traité  du  10  mai  1748.  Voici 
celle  pièce,  qui  souleva  les  protestations  les  plus  énergiques 
de  la  part  du  parlement  de  Besancon  r 

u  Toutes  les  dispositions  des  lettres  de  1707  ne  lendaicnl 
qu'à  maintenir  la  religion  catholique  et  à  rapprocher  les 
choses,  autant  qu'il  se  pouvait,  du  droit  commun  du 
royaume.  Mais  quant  au  culte  luthérien,  le  feu  roi  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'expliquer  positivement  et  se  contenta  de 
le  faire  tacitemeul,  en  n'interdisant  que  quelques  églises 
atii  habitants  des  quatre  seigneuries  et  en  ne  changeant 
rien  à  l'égard  des  autres.  11  est  évident  que  cette  tolérance 
n'est  fondée  sur  aucun  droit  de  la  maison  de  Wurtemberg, 
puisque  les  quatre  seigneuries  n'ayant  été  ni  de  la  souverai- 
nelé  de  cette  maison,  ni  terres  do  l'empire,  les  dispositions 
du  traité  d'Osnabruck,  qui  élaietjl  favorables  aux  luthériens, 
ne  leur  étaient  nullement  applicables,  et  qu'au  contraire, 
ces  seigneuries  sont  soumises  de  droit  non  seulement  au.t 
lois  générales  de  notre  royaume,  mais  aux  ordonnances 
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particulières  de  noire  comléde  Bourgogne,  qui  n'admeltenl, 
dans  les  terres  de  sou  étendue,  d'anlre  religion  qncla  catho- 
lique. Celte  tolérance  donc  ne  tenait  son  [irincipe  que  du 
désir  qu'avait  le  feu  roi  d'enlretenir  la  bonne  intelligence 
avec  un  prince  raisin  et  ne  formait  point  de  sa  nature  une 
obligation  qui  lui  liât  les  mains;  aussi  n'avons-nous  pas  fait 
difficulté,  pendant  la  durée  du  séquestre,  d'ordonner  qu'il 
serait  substitué  des  curés  catholiques  aux  minisires  luthé- 
riens, à  mesure  qu'il  en  viendrait  à  manquer  ;  le  cas  est 
arrivé  dans  plusie\irs  paroisses  ;  notre  araé  et  Téal  conseiller, 
le  sieur  archevêque  de  Besanfou,  les  a  pourvues  de  curés, 
e(  vous  les  avez  appuyés  de  l'autorité  que  nous  vous  avons 
confiée,  en  leur  accordant  des  arrêts  d'envoi  en  possession. 

«  Dans  les  engagements  que  nous  avons  pris  avec 
le  duc  de  Wurtemberg,  par  la  convention  du  10  mai  de 
l'année  dernière,  nous  n'avons  poinl  entendu  nous  départir 
de  ce  nouveau  rclablisscment  des  curés.  L'aveu  solennel 
que  ce  prince  a  fait  de  notre  soiiveraiDelê  sur  les  quatre 
seigneuries  est  une  reconnaissance  formelle  de  sa  part,  du 
droit  que  nous  avons  eu  de  l'ordouoOT;  mais  en  même 
lemps  que  nous  donnons  des  prouves  de  notre  attention  à 
protéger  la  religion  catholique,  cl  à  lui  conserver  les  moyens 
que  nous  lui  avons  procurés  de  prendre  de  nouveaux  ac- 
croissements, à  l'exemple  du  feu  roi  noire  bisaicnl.  elle  nous 
porte,  comme  lui,  à  tolérer  la  religion  lulhérjenne  dans  les 
églises  des  quatre  seigneuries,  où  elle  avait  lieu  au  temps  de 
la  raorl  du  feu  prince  de  Monlhéliard. 

"  Notre  intention  est,  dans  ces  circonstances,  que  les  dis- 
positions des  deux  lettres  de  1707  continuent  de  servir  de 
lois  pour  les  églises  où  le  l'eu  roi  avait  rétabli  les  curés,  soit 
pour  celles  dont  il  a  interdit  l'usage  aux  luthériens....  Quant 
aux  curés  dont  le  rétablissement  s'est  fait  en  conséquence 
de  nos  ordres,  ils  conserveront  la  paisible  possession  de 
leurs  cures  sans  pouvoir  y  être  troublés,  sous  quoique  prétexle 
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que  ce  soil,  lesquelles  lorsqu'elles  viendrout  à  vaquer  par 
ruor(  oaaulrcmenl,  le  sieur  archevêque  de  Besançon  conti- 
nuera lie  pourvoir  en  la  forme  ordinaire.  El  comme  nous 
sommes  résolus  de  leur  accorder  des  pensions  pour  leur 
subsislancc,  nous  entendons  qu'à  l'avenir  ils  ne  demandent 
rien  des  dîmes  et  des  autres  revenus  ecclésiastiques.... 

n  Nous  voulons  bien  tolérer  cependant,  et  cela  sans  tirer 
à  conséquence,  que  les  luthériens  exercent  leur  culte  dans 
les  églises  dont  Us  ont  été  exclus  depuis  la  mort  du  feu  prince 
de  Montbéliard,  à  condition  qu'ils  ne  dérogeront  en  rien  à 
l'esercice  de  la  religion  catholique  dans  les  mêmes  églises, 
ni  les  fonctions  des  curés,  et  qu'ils  éviteront  exactement  tout 
ce  qui  pourrait  blesser  le  respect  dû  à  cette  religion  ou  donner 
atteinte  à  la  Iranquilhté  publique. 

•(  Nous  entendons,  au  reste,  que  les  églises  des  quatre  sei- 
gneuries, qui,  depuis  la  morl  du  prince  de  Montbéliard,  au- 
raient été  rétablies  aux  dépens  des  seuls  catholiques,  leur 
demeurent  en  propre,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  en  sorte 
qu'eux  seuls  en  aient  l'usage. 

*  A  l'égard  des  réparations  des  églises,  lesluUiérieiis  établis 
dans  chaque  paroisse  y  contribueront  ainsi  que  les  habitants 
catholiques,  soil  que  ces  églises  ne  soient  alTeclées  qu'à 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  soil  que  l'usage  en  soit 
commun  aux  deux  cultes  ;  il  en  sera  de  môme  des  réparations 
des  presbytères  (').  » 

Cette  lettre  renfermait  des  dispositions  favorables  au 
luthéranisme  ;  elle  le  tolérait  positivement.  Le  conseil  de 
tégenoe  s'empressa  d'en  faire  pari  aux  protestants  des  Qualre- 

rres.  Tous  s'en  réjouirent.  Heureusement  pour  les  catho- 
liques, les  concessions  faites  par  le  roi  aux  luthériens 
demeurèrent  sans  effet.  Les  conseillers  du  parlomeiit,  se 
considérant  comme  les  gardiens-nés  des  inléréls  catholiques 

(1)  Montbéliard  agrandi,  p,  317. 
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de  la  proviace,  adressèreal  au  roi  des  reinonlrances  donl 
voici  la  substance  : 

Par  la  nouvelle  convention,  les  liiLhériens  rentreront  <1an8 
ces  mêmes  églises  dont  Os  ont  été  si  jtislemenl  bannis  par 
Sa  Majesté,  depuis  la  mort  du  prince  Lôopold-Éberbard.  La 
chaire  uniquement  réservée  aux  vérités  de  l'Évangile  de- 
viendra tout  ensemble  le  siège  du  niensonf;e,  et  les  lieux 
saints  serviront  tour  à  tonr,  ici,  à  la  Lélébralion  des  mystères 
augustes  de  la  religion  calholitiue,  là,  à  la  profanation  des 
mêmes  mystères  par  le  l'ail  du  l'bérésie.  Dans  la  douleur  que 
celle  clause  a  excitée  dans  leur  cœur,  ils  osent  venir  exposer 
à  Sa  Majesté  qu'en  1699,  sur  des  plaintes  portées  au  feu 
roi  parle  premier  président  du  Parlement,  louchantquelques 
intraclians  faili's  à  la  pureté  des  lois  par  les  religionnaires 
de  MontbéliiU'd  cl  de  la  Suisse,  Sa  Majesté  lit  répondre  par 
ses  ministres  que  son  intention  élaiL  que  ces  lois  fussent 
ponctnellenienl  exécutées  en  tout  ce  qui  concprne  la  religion, 
(le  même  que  cela  a  eu  lieu  dans  le  passé,  et  il  chargea  le 
chef  de  son  parlenienl  de  Un  rendre  un  compte  exact  à  cet 
égard. 

Du  reste,  aux  yeux  du  parlement,  aucune  raison  ne  peut 
autoriser  les  conseillera  de  Moiilboliard  à  suspendre  l'effet 
des  lois  générales  du  royaume,  ni  le  traité  d'Osnabruck, 
applicable  aux  seules  terres  d'Empire,  ni  le  traité  de  Rys- 
wick,  qui,  en  soiimollanL  la  principauté  à  l'immédialelé  de 
l'Empire,  conserva  pareillemenllesQuatre-Terres  sous  la  do- 
mination française,  et  les  assiijellit  par  là,  en  matières 
religieuses,  aux  lois  de  l'État  et  à  celles  de  la  l->aj)che-Comlé  ; 
pour  les  conseillers  du  parlement,  la  conveuliou  de  17-i8  ne 
pouvait  pas  même  favoriser  les  protestants. 

Ensuite  le  parlement  nia  la  tolérance  qu'on  disait  avoir 
été  donnée  au  culte  luthérien  par  Louis  XIV.  Ne  Irouve- 
l-on  pas  la  preuve  du  contraire  dans  la  conduite  de  ce  roi 
ii  l'égard  du  rétablissement  du  culte  catholique  '?  Ne  con- 
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serra-l-il  pas  les  curés  dans  les  paroisses  où  il  les  avail 
rétablis,  et  cela,  malgré  les  réclama  lions  du  dnc?  Ne  défendit- 
il  pas  aux  luthériens  de  rentrer  dans  les  églises  doù  ils 
avaient  été  uue  fois  chassés?  Ne  fil-il  pas  condamner  solen- 
nellement, le  16  mai  1713,  par  un  conimissaire  royal,  les 
tentative?  faites  par  ces  derniers  pour  y  rentrer?  Le» 
membres  du  parlement  ajoulèrenl  que  si  Louis  XIV  avail 
laissé  quelques  églises  à  l'usage  des  luLhérioris,  c'était  pour 
conserver  la  bonne  IntelligeDcc  avec  un  prince  voisin.  Puis 
lerminanl  leurs  remontrances,  ils  dirent  que  «  sur  le  bruit 
d'une  loi  permissive  de  leur  lolérauce,  ils  se  répaiidenl  déjà 
jusqu'au  pied  de  nos  autels  pour  insulter,  par  leurs  postures 
indécentes,  aus  mystères  les  plus  augustes  de  notre  sainte 
religion,  fails  consignés  dans  les  procès- verbaux  dressés  le 
97  et  le  31  août  17^,  les  10,  14.  22  juillet  et  13  août  1748 
et  3  août  1749.  Que  d'inconvénients  si  les  miuistres  ren- 
traient dans  les  églises  I  » 

Dans  celte  circonslance,  le  parlement  de  Besant^n,  pour 
enchaîner  l'autorité  royale  et  lui  enlever  toute  sa  lorce,  refusa 
d'enregistrer  les  lettres  de  Louis  XV.  En  face  d'une  oppo- 
sition aussi  inflexible,  le  roi  fut  obligé  de  céder.  Le  ministre 
des  aflaires  étrangères,  marquis  de  Puyzieuls,  informa  les 
plénipotentiaires  du  duc  de  Wurtemberg,  le  4  mars  1730, 
n  que  les  choses  relatives  à  la  religiou  resteraient  dans  leur 
état  actuel  et  qu'absolument,  ni  la  convention  de  1748,  ni 
]&  lettre  de  cachet  de  Sa  Majesté,  ni  celle  du  t'en  roi  de  1707, 
ne  seraient  exécutées  à  cet  égard  (').  »  C'est  ainsi  que  le 
Parlement  sauva  la  situation.  Sa  fermeté,  son  courage,  son 
attachement  iila  foi  catholique,  valurent  aux  églises  de  Gha- 
gey,  Seloncourl  et  Bondeval.Glay,  Vilhrsel  Monlécheroux, 
le  maintien  des  privilèges  que  les  règlements  antérieurs  leur 
avaient  accordés. 


(1)  Archives  nationales,  K.  1143. 
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A  celle  époque  où  leculle  protestant,  malgré  les  intrigues 
sans  cesse  renaissantes  lIc  Moiilltéliard,  était  condamné  à 
rester  dans  ios  limites  où  les  derniers  événeinenls  l'avaient 
reléguiîj  faisons  connaître  l'élal  malcriel  ci  numérique  dn 
catholicisme  dans  tes  Qualre-Terres,  d'après  les  renseigne- 
ments laissés  par  les  pasteurs  luthériens  exerrant  alors  le 
ministère. 

La  seigneurie  de  Blaiaont  avait  six  églises  onverles  au 
culte  catholique:  celle  de  Blamonl,  à  l'usage  exclusif  dos  ca- 
tholiques de  la  ville,  au  nombre  de  cent  trente-huit  ('),  et  de 
ceux  de  Pierrefontaine,  au  nomhre  de  huit;  celle  deGlay,  à 
l'usage  des  catholiques  de  ce  village,  de  Meslières  el  de  Dan- 
nemarie  (2),  au  nomhre  de  cent  cinq;  l't^glise  de  Seloncourt, 
qui  ser\ait  à  huit  personnes,  et  celle  de  flondeval,  à  cinq  ; 
l'c-glise  d'Autechaux,  à  l'usage  des  quaratile-hnil  lalholiques 
de  ce  lieu  cl  des  vingt  d'Écurcey,  et  celle  de  Villars-lez- 
Blamonl,  desservie  par  le  curé  do  Damvanl  au  profit  de  quatre- 
viugls  catholiques.  Le  simultané  n'existait  qu'à  Aulecbaux. 

(1)  Chers  <le  ramiltcs  catlioliqties  dt>  Blamont  :  Jean  Boulier,  sol- 
dai invalide;  Pierre  CrtIoI,  èUiiili  dejmis  soixante  nns;  veuve  Si- 
colas  Cni'lct,  élaltlie  ilepuis  six  ans;  Pierre  Vielle,  Colas  Vielle, 
Louis  Vielle,  tllsd'iin  père  suidai,  <^-Ubti  depuis  soixante  ans;  Pierre 
dil  CnNlellanc,  soldai,  (?t<ilili  iie[iuis  Irenle  ans;  Pierre  f'errone,  Ûls 
d'un  Savoyard,  Otnlili  depuis  soixnnle  ans;  CalluTiiic  Bardon,  née 
Peri'one,  veuve  d'oJ'Iicier  ;  Jacques  Diibail,  établi  depuis  douze  ans  ; 
Pierre  Ador,  hiii-^sier  ;  Jennne  Bcâson,  veuve  d'un  soldat  :  JeAn- 
Jac(|ueâ  Monnin,dc  Reclbre,  i^labli  depuis  ncufans;  Georges  Uirar- 
din,  huissier;  Germain  Verncrey,  établi  depuis  vingt-huit  ans; 
Louis  Masson,  lils  d'un  aneicn  bourgeois  ;  Jean-Georges  .Masson, 
item;  Nicolas  SlofTcl,  établi  depuis  dix  ans  ;  Pierre  Babin,  flis  d'un 
»oldal;  Pierre  Dclac,  ilcm  ;  Denis  Bulliurd,  procureur  llscal,  <^tai)li 
depuis  vin^t  huit  ans;  Ignace  Parveney,  greffier;  Jacques  Tèlu. 
soldai;  F^ierrc-Franïois  Boulon,  fils  de  soldat;  Jean  Sordey,  bre- 
bisier,  établi  depuis  vingt^juatre  ans;  Jean-Ignace  Duman.  ^A^chi- 
ves  nationales,  K  2191.) 

(2)  Chefs  de  faniilles  calholiquesde  Danneinaric  en  (750  :  Pierre 
Garrot;  J. -Henri  Malhiol,  converti;  Jacques  Berlel,  laboureur; 
Henri  (juailin  ;  Pierre  Malliiol,  eonvcrli. 
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rais  du  culte  et  le  Iraitemcnl  des  maîtres  d'école 
catholiques  étaient  à  la  cbarjje  des  habiianls  des  deux 
cultes. 

La  seigneurie  de  ClémonL  ne  possédait  qu'une  église,  celle 
de  Monlécherouï,  où  le  siraiillané  exista  de  1700  à  1745, 
année  qui  vil  mourir  le  ministre  Doriol.  Pierre  Bonnot,curé 
de  la  paroisse,  n'avait  que  trente-quatre  paroissiens  (').Tout 
le  monde  sans  distinction  de  culte  conlribiiait  au  IraiLement 
dn  mailre  d'école  et  au  luminaire  de  l'église,  otirail  le 
pain  bénit  et  balayait  l'église.  Les  catholiques  deLiebvillerSi 
au  nombre  de  quarante-huit,  allaient  aux  otflces  à  I>amp- 
joax. 

Arrivons  à  la  seigneurie  du  Châlelol.  Les  prolestants  n'y 
étaient  alors  en  possession  que  d'une  seuli!  église  :  celle  de 
b^^utal,  desservie  par  le  ministre  Sabler.  En  revanche  les 
catholiques  en  possédaient  quatre  :  celle  de  Saint-Maurice, 
paroisse  de  l renie-deux  calholiqups  (2),  el  celle  de  Colombier- 
Fontaine,  où  l'on  en  couiplail  vingt.  L'église  do  Longevflle 
ne  réunissait  que  sept  calboliques.  Le?  protestants  de  Blns- 
saas.  compris  dans  le  châtiment  tniligé  à  ceux  de  Saint- 
Maurice,  fréquentaient  le  temple  de  Betilal.  Le  curé,  qui  à 
un  moment  donné  avait  fixé  sa  résidence  à  la  Prélière,  d'où 
il  administrail  encore  Médière,  se  relira  après  l'expulsion  du 
ministre  de  Sain  (-Maurice,  dans  le  village  de  Blussans,  où 
lise  fit  construire  une  cure.  11  avait  quatre  paroissiens  dans 


(l)  Fomilles  catholiques  de  Monlécheroux  en  1718:  Laurent  Loi- 
ebot,  père,  originnire  de  Porrentruy,  élatiLi  depuis  ringl-liuil  ans; 
François  Loichol,  son  fils,  maire;  J. -Germain  Brelehet,  établi  de- 
puis Tingl-qualre  nos  ;  Jean-Pierre  Vaugier,  établi  depuis  trente 
ADs;  J.-P.  Jourand,  Pierre  Vcrrcnclion,  Pierre  Maccabre,  Joseph 
Fnllol,  l'inq  nouveaux  venus. 

[i\  Familles  catholiques  de  Saint-Maurice  :  le  maUre  d'école  ; 
Joseph  Viol,  vigneron;  le  meunier. 

Familles  catholiques  d'Échelolte  :  Pierre  Michaud,  llls  d'un  père 
converti  ;  Richard  Cuvier  ;  Nicolas  Charles  ;  André  Jacqueinin  ;  Ni- 
colas Genla.  (Archives  du  Doubs,  E  924.) 
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la  (erre  du  Cliillclol.  Quant  ù  l'égliec  de  Lougros,  viilagS'' 
où  haltitaienl  dix-sepl  calboliqucs,  elle  était  dans  uu  état 
de  diMabreraent  tel,  à  cette  époque,  qu'on  n'y  célébrait  plus 
la  messe.  En  attendant  qn  elle  fût  réparée,  le  maître  d'école 
protestant}'  taisait  la  prière  et  le  catéchisme. 

Passons  eo  dernier  iieu  dans  la  seigneurie  d'Héricourl. 
Là  se  trouvaient  trois  églises  catholiques,  y  compris  celle 
de  Tavey,  qui  faisait  partie  de  la  terre  de  Lureeloù  s'exer- 
çait le  culte  catholique  pour  trente  et  an  fidèles,  répandus 
dans  les  villages  de  Verlans,  Coiscvanx,  Byans  et  Tjivey.  A 
Héricourl  l'é^j-lise  était  commune  aux  personnes  des  deux 
religions.  Le  curé  ayant  cent  vingl-sppl  paroissiens,  dont 
quatre  étaient  de  Saint- Valberl,  jouissait  de  l'ancienne  cure  et 
des  dîmes  novales,  comme  lous  ses  collègues.  Si  l'on  on 
croit  le  pasteur  Surleau,  l'tiarmouie  la  plus  parfaite  régnait 
alors  entre  les  diflerenls  cultes.  «  Les  services  religieux, 
écrivait-il  en  17;>0.  se  font  actuellement  assez  paisiblement 
et  avec  assez  d'ordre  dans  l'église  d'Héricourt,  en  laquelle 
on  ne  se  gène  ponr  ainsi  dire  point  ;  les  catholiques  vont  à 
l'église  les  jireuiiers,  les  jours  de  fêles  et  de  dim.inches, 
tant  le  malin  qu'après  midi,  mais  Icsjonrs  ouvriers,  les 
luthériens  font  leur  service  à  sept  heures  ou  à  huit,  avant 
les  catholiques. 

«  Le  sietir  curé  .ic tuel  et  son  maître  d'école  nous  donnent 
plutôt  lieu  à  nous  louer  de  leurs  politesses  que  de  porter  des 
plaintes  contre  eux  (').  » 

Dans  cette  seigneurie  était  aussi  l'église  de  Chago.y,  fré- 
quentée par  viiigtet  un  caUidiques  de  ce  village,  dit  le  pasteur 
de  Coulhenans  (-),  mais  dans  ce  chiffre  ne  figuraient  pas 


0)  Arcliives  de  la  Haiile-Saônc,  E  274. 

(2)  Catholiques  de  Chagey  :  Claude-Louis  Briol,  curé,  el  cinq  per- 
sonnes «If  «a  rniniUi,'  ;  Hobilifre,  Pierre,  mailre  d'école,  el  sa  femm»  ; 
Fran^;ois  Vcrchol,  sa  femme  el  sis  enfants;  Nicolas  Lacour,  sa 
femme  el  deux  lilles.  —  A  la  Forge  :  Ivelin,   cinq  fils,  une  dite  et 
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les  ouvriers  de  la  Forge  et  d'ailleurs,  ni  les  quinze  familles 
de  Geuéchier. 

Ce  hameau  ayant  servi  d'asile,  quelque  temps  après  sa 
fondatioo,  àdes  familles  catholiques  de  la  dernière  pauvrelo, 
làisoDs  une  petite  digression  en  donnant  sur  lui  les  notions 
monographiques  puisées  aux  archives. 

Genéchier  a  été  détruit  depuis  si  longtemps,  dit  im  ma- 
nuscrit des  premières  années  du  xvirr  siècle,  qu'on  n'y  voit 
presque  plus  aucun  vestige,  aucune  masure,  ni  forme  de 
bâtiment.  Il  y  a  apparence  que  le  village  d'iîchenans-sous- 
Montvandois  ne  faisait  qu'une  môinc  communauté  avec 
Qenécbier,  ou  bien  ce  village,  dès  sa  ruine,  fut  incorporé  à 
Échenans.  Ce  qui  le  fait  penser,  c'est  qu'Échenans  possède 
les  deux  petites  forêts  cl  lepSlur.igequi  sont  dans  le  vieux 
Genéchier,  comme  les  parti L-uliers  possèdent  les  près  et  les 
champs  de  ce  territoire. 

Quelques  années  après  la  paix  de  Ryswick,  Léopold  Nardin, 
conseiller  de  Léopold-Éberhard.  <■  ayant  obtenu  gracieuse- 
ment »  les  droits  que  Son  AUcsse  Sërénissime  avait  sur 
fienéchier,  il  prit  cette  terre  à  litre  de  licfdii  comté  de 
Montbéliard.  Une  fois  celle  acquisition  l'aiie,  Nardin  voulut 
y  joindre  le  terrain  de  l'ancien  Genéchier,  séparé  du  sien 
par  un  polit  ruisseau,  <*t  y  faire  construire  des  baraques  pour 
les  sujets  qu'il  avait  riiileiiliou  d'y  élabiir.  Les  habitanls 
d'Échcnaiis,  forts  de  leurs  tires,  résrstèrenl  aux  vues  ambi- 
tieuses de  Nardin,  et  l'issue  d'un  procès  engagé,  à  cet  égard, 
enlre  eux  et  le  conseiller,  les  confirma  dans  la  propriété  de 
l'ancien  Genéchier, 

une  servante;  Jnco!)  Gentil,  si>n  frère  et  deux  sœurs;  Jacques 
Grandjean,  sa  femme  et  un  enfnnl;  BapListc  l'ierre.  sa  femme,  un 
fil»  «tl  une  fille;  J.-B.  Pierre,  sa.  fcniine  el  quatre  enfants.  —  En  la 
Rfoaudière  :  Michel  Glinglin  et  sft  femmp  ;  Georges  Maillard.  — 
Au  Fourneau  :  Roussi n  et  sa  femme;  Henri  Grandjonn.  Eu  tout 
cinquante  et  un  catholiques.  Ce  deniier  dctiombremcnL  diiïérc  de 
celui  donné  par  le  pasteur  de  Cotithenans. 
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Nardin,  no  pouvanl  pas  relever  le  premier  village  de  ses 
ruines,  fit  couper  eldélricher  la  forêt  qu'il  avail achetée,  s'y 
fit  construire  une  maison  de  peu  de  valeur,  et  ses  sujets  y 
élevèrenl  quelques  baraques.  C'est  le  29  janvii-r  170-1  que 
la  seigneurie  de  Genéchier  fui  dêfiniliveraenl  constituée.  A 
cette  date  les  habitants,  réunis  à  Héricourt,  après  avoir, 
duraDt  l'espace  de  Luit  jours,  examiné  un  petit  recueil  des 
droits  seigneuriaux,  s'obligèrent  à  les  acquitter  tous,  sans 
exception,  tels  qu'ils  appartenaient  à  Son  Altesse  Sérénis- 
sime,  envers  Léopold  Nardin,  qu'ils  reconnurent  pour  leur 
maître  et  seigneur  (i). 

Les  premiers  sujets  ne  restèrent  pas  longtemps  à  Gené- 
chier. La  pauvreté  du  sol  les  avait-elle  forcés  à  chercher 
des  moyens  d'existence  dans  des  lieux  plus  fortunés?  11  est 
permis  de  le  supposer  quand  on  examine  le  tiblean  que  le 
pasteur  Priés,  de  Coulbenans,  a  laissé  de  ce  hameau  en  1748. 
Rien  n'est  plus  sombre  ; 

«  Genéchier  est  un  hameau  dont  la  disposition  est  singu- 
lière ea  toute  façon  ;  il  est  composé  de  dix-sept  maisons, 
baraques  ou  huiles,  suivant  te  nom  qu'on  voudra  leur 
donner,  mais  celui  qui  désignera  la  plus  grande  misère  sera 
le  plus  convenable  à  la  phipart.  H  y  a  deux  raisons  pour  les- 
quelles il  n'a  pas  été  possible  de  faire  de  ce  hameau  un  dé- 
nombrement aussi  exact  que  ceux  qu'on  a  rapportés  de 
Cliagey,  de  Luze  et  de  la  Porge  :  premièrement,  les  demeu- 
rances  sont  si  éloignées  les  unes  des  autres,  qu'il  doit  y  avoir 
une  grande  demi-heure  de  distance  depuis  la  première  du 
côté  de  Chagey  jusqu'à  celle  qui  est  k  plus  proche  de  Châ- 


(1)  Ces  sujets  étaient  :  Pierre  Cuire,  de  Montliéliard  ;  Pierre 
Richard,  originaire  du  Marquisat;  Guillaume  Gardel,  de  Ballem,  en 
Suisse,  bailliage  de  Morgcn  ;  Abraham  Laniliclul  cl  Jean  Lambelet, 
de  Moudon,  comté  de  Neucbàtel  ;  Jean-Jacqiies  Hichardol,  Suisse; 
Abraham  Coml)cl,  de  .Sainte-Croix,  bailliage  d'Tverdoii  ;  (jcorges 
Certier,  de  Lougres;  Daniel  Grix,  de  Bulle,  en  Suisse. 
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lonviiIars.ee qui  fail  que  les  babiUats  eux-mêmes  ne  savent 
is  combien  nombreuse  esl  la  famille  de  ceux  qui  sont 
domiciliés  loin  de  chez  eux  ;  d'un  autre  côté,  l'endroit  a'esl 
pas  beaucoup  engageant  et  il  n'arrive  pas  souvent  qu'on  y 
fosse  an  long  séjour,  ou  pour  apprendre  à  eu  connaître  toutes 
les  familles,  ou  pour  se  faire  conntiUre  soi-même  de  toutes 
les  autres  maisons;  il  est  rare  de  voir  des  jeunes  gens 
qui  s'y  établissent  parvenir  à  un  âge  avancé  et  y  finir 
leurs  jours  ;  la  plupart  délogent  de  Genéchier  avant  de 
déloger  du  monde.  Il  y  a  déjù  depuis  longtemps  des 
catholiques  dans  ce  hameau....  Avant  que  l'église  de 
Cbagey  fût  prise  aux  protestants,  les  Labitanls  calholiques 
étaient  paroissiens  do  ChAlonvillars.  Le  curé  de  Chagey 
les  revendiqua  pour  ses  paroissiens.  Le  seigneur  et  les 
habitants  de  Gent-chier  reftisèn^nl  de  se  soumelLre  à  celle 
prétention....,  ce  qui  fit  naitre  un  procès,  à  la  suite  duquel 
les  gens  de  Genéchier  furent  obligés,  la  pluparl  m.ilgré 
eux,  d'être  paroissiens  de  Chagey,  »  26  avril  17 W.  De 
là,  c«lle  paroisse  eut  quinze  familles  cnihuliques  de 
plus  (1).  Que  chacune  d'elles  ail  été  composée  de  quatre 
personnes,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire,  il  nous  sera  per- 
mis de  tixer  à  cent  onze  le  nombre  des  calholiques  de  Cha- 
gey- 

Dans  celle  slalislique  générale  no  ûgurenl  pas  les  quatre- 
vingt-trois  catholiques  de  Clienebior  et  d'Échavanue,  ni 
ceux  de  Cbampey,  an  nombre  de  douze. 

En  somme,  dans  les  seigneuries  de  Blâment,  de  Clémonl, 
Héricourl  et  Chàlelol,  où  le  prolesLanlisme  seul  eut  droit 
de  cité,  pendant  un  siècle  et  demi,  quarante-huit  ans  après 
que  le  calholicisme  y  eut  été  rétabli,  cette  religion  y  comp- 
laît neuf  cenl  trente-huit  fidèles.  Ce  chiffre  est  loin  d'èlre 
bexagéré.  Avec  lessoixaule-qnatre  catholiques  répandus  dans 


(I)  Archives  nalionales,  K  Hlh. 
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les villages  du  comlé  (0,  non  compris  ceux  de  la  ville  de 
Montbéliard,  nous  arrivons,  pour  l'époque,  à  un  chiffre  qui 
dépasse  mille  W. 

(1)  Sujets  catholiques  de  Genéchier  :  François  Frédéric,  maire; 
Joseph  Bérard  ;  Jean-Baptiste  Bourgeois,  meunier;  Notoire  Piguet; 
Jean-Pierre  Jacob;  P.-François  Jacob;  Jean-François  Jacob;  Pierre 
Bérard;  Antoine  Bérard;  Jean-Valentin  Belot;  Jean-Baptiste  Du- 
pont; Frédéric  Lallemand;  la  veuve  de  Pierre  Lachèze;  veuve  de 
Bastien  Lachèze.  Archives  de  la  Haute-Sadne,  E  373. 
(2]  Population  catholique  du  pays  de  Montbéliard  en  1748  : 

Seigneurie  de  Blamont 412 

Seigneurie  de  Clémont 82 

Seigneurie  du  Chàtelol 80 

Seigneurie  d'Héricourt 364 

Villages  du  comté  de  Montbéliard  ....       64 

1,003 
Archives  nationales,  K  2190;  du  Doubs,  E  794,  924,  etc.;  de  la 
Haute-Sadne,  E  270,  373,  etc. 


CHAPITRE  VU 


I  TmcB»eries  suscitées  aux  curies  de  Montbélianl  :  Magnin,  Ruiillard, 
■  Jobin,  Maitrugue,  Oemoly,  Annel;  aux  curés  de  VougeaucourI  r 

^^K  llét07^  Malcuil,  de  Senargenl.  —  Rivalilésà  Héricourt  entre  i-uré8 
^^V  el  pasteurs;  à  Chenebicr,  Ëchavanne  et  à  Chagey,  à  l'occasion 
W  des  maitres  d'école. 


Après  avoir  raconté  les  principaux  incidents  auxquels  fui 
soumis  le  calhoUcisme  tors  de  son  rélablissemenL  dans  le 
pays  de  Montbéliard,  après  avoir  fait  coonaitre  ses  dévelop- 
potnenls  successifs,  nous  allons  compléter  ce  récit  parle  cha- 
pitre des  rivalités  que  produisit  la  rentrée  des  curés  dans 
le*  paroisses  nouvellement  reconstituées. 

A  Montbéliard.  l'exercice  du  culte  avait  été  confié  au  mi- 
Dislère  de  Julien  Relange,  doyen  de  Rougemont  el  curé  de 
Mandeure.  Les  premières  années  il  y  eut  peu  de  catholiques 
au  chef-lieu  du  comté;  les  paroissiaux  ne  nientionnenl  que 
fort  peu  de  baplèmeset  de  sépultures  (•).  Malj^ré  cela,  le  curé 
y  résidait  habituellement  el  sa  premiète  paroisse  était  ad 
ministrée  par  un  vicaire. 

Celte  organisation  ne  pouvait  pas  durer  longtemps-  En 
1706,  Jnlien  Relange  fut  nommé  curé  de  Porreniniy;  il  eut 
pour  remplaranl.  à  Mandeure,  Barthélémy  Bland,  de  Besan- 
çon, elà  Montbéliard,  Joseph  Magnin,  ancien  aumônier  du 
château,  qui  fut  doyen  d'Ajoie(-). 


^1)  Mairie  de  Montbéliard.  Begislrcs  calliuli<jucii. 
(S)  Abbc  Bouchey,  MamUure,  t.  Il,  p.  605. 
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L'ariihevèqiiedeBesançoa,  François-Joseph  deGrammunl, 
informa  Léopnld-ÉberharJ  de  la  Dominalion  du  nouveau 
curé  à  l'église  da  collège  par  la  leUre  stiivaate,  qui  respire' 
de  la  pari   du   prélat  ta  plus  grande  déférence  pour   la, 
prince  : 

«  Très  illustre  el  1res  puissant  prince,  ayant  jugé  à  pro- 
pos d'envoyer  à  MonlLcliard  le  sieur  Magnin,  mon  doyen  du 
décanat  de  Roiigeniont,  pour  remplacer  le  sieur  Relange, 
ci  présent  curé  de  Porrenlniy,  el  y  rendre,  suivant  les  in- 
tentions du  Hoi,  les  mômes  services  aux  catholiques,  c'est 
avec  un  plaisir  sensible  que  je  protile  de  celle  occasion,  tant 
pour  renouveler  à  Votre  Allesse  Sérénissinio  les  assurances 
de  mes  respects,  que  pour  lui  marquer  en  même  temps  les 
sentiments  de  ma  reconnaissance  pour  loutes  les  bontés 
qu'ellea  eues  pour  le  sieur  Helange,  el  la  prier  de  vouloir  bien 
les  continuer  à  celui  qui  doit  succéder  à  son  emploi.  Je  me] 
llatle  que  son  mérite  el  sa  probilé  ne  lui  élant  pas  loul  à 
fait  inconnus,  s'étant  di-jà  procuré  rUouneur  de  sa  connais- 
sance, du  temps  qu'il  était  déjà  aumônier  de  la  garnison 
dn  châleau  de  Son  Altesse,  elle  voudra  bien  aussi  lui  accor-J 
der  celui  de  sa  proleclion,  (pi'il  tikhera  de  mériter  de  touli 
son  possible.  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande  avec  celle' 
d'être  persuadé  de  rempressemenl  que  j'aurai  toujours  à  lui 
marquer  par  loul  ce  qui  dépondra  de  moi,  mon  attention 
particulière  pour  tout  ce  qui  regarde  sesiiUérèls,  étant  aussi 
parfaitement  que  je  suis,  très  illustre  el  très  piiissanl  prince, 
le  très  humble  el  très  obéissant  serviteur.  Signé  :  F.-J.  de^ 
(irammont,  archevêque.  Besançon,  i  octobre  HtMiC).  » 

Le  prince  répondit  d'un  ton  bien  difl'érenl  : 

«  Monlbéltard,  ce  9  octobre  170G.  Monsieur,j'ai  reçu  hier 
la  vôtre  du  -l  courant  qu'il  vous  a   plu   de  m'écrire,  dans 


(I;  Archives  nalionatiis,  K  2187.  Lasuscriplion  de  celle  dernière 
lellre  étail  ainsi  Tormulée  :  A  Monsieur,  Monsieur  l'arclievêque  de 
Besancon,  &  Besançon. 


laquellp  je  remarque  la  conlinualion  de  l'exercice  de  la  reli- 
'gion  raltioliqiic  dans  la  ville  de  Monlli^iiard.  Vous  savez 
bieo,  MùDsieur,  quec'eslune  afiaire  qui  ne  me  regarde  pas 
seul,  el  à  quoi  je  ne  peux  répondre  aulremeiil  que  comme 
moD  devoir  m'y  obli;;;e,  lequel  vous  esl,  assez  connu.  Au 
reste,  je  ne  souhaite  rien  plus  que  de  vous  marquer  dans 
toutes  les  circonsiances,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  l'al- 
lacbemenl  particulier  que  j'ai  pour  vous,  étant  véritable- 
ment,  Monsieur,  votre  très  humble  el  très  obéissant 
serviteur.  Signé  :  Léopold-Eberhardi').  » 

Le  premier  curé  de  Monlbéliard  avait  occupé  l'église  du 
collège  par  l'autorité  du  Roi  de  France;  le  deusièrae  n'en 
prenait  possession  que  sous  les  mêmes  auspices.  D'abord 
aumônier  de  la  garnison  de  cette  ville,  ensuite  curé  de  Vcl- 
lecbevreuv,  où  le  premier  acte  de  son  ministère  eu!  lieu  le 
9  janvier  1683.  Magnin  fut  curé  de  Monlbéliard  el  doyen 
d'AjoÏP,  à  la  fin  de  1706.  Ce  qu'il  esfuya  dans  ce  poste  fut 
une  preuve  que  le  culte  catholique  n'avait  rien  moins  besoin, 
dans  ce  milieu,  que  de  l'appui  tout-puissant  du  roi  de 
France. 

11  y  avait  à  peine  deux  ans  que  ce  curé  était  installé  au 
collège,  lorsqu'on  tira  un  coup  de  fusil  contre  une  fenêtre 
de  l'appartement  qu'il  habilail.  La  balle  alla  se  fixer  au 
plancher  supérieur  de  la  rbambre.  L'enquôtc  qui  se  fit  à 
cette  occasion  ne  fui  que  pour  la  forme. 

Plus  tard,  il  fut  aux  prises  avec  l'aulorilé  du  pays  pour 
une  aâaire  que  l'historien  Goguel  raconte  assez  mal.  Voici 
le  fait  dans  toute  sa  simplicité.  La  garde  de  nuit  de  Monl- 
béliard avait  arrêté  nn  criniioel,  né  en  Bourgogne,  et  cou- 
pable de  nombreux  forfaits;  on  le  condamna  à  être  déca- 
pité. Sontag,  forestier  du  comte,  chargé  de  présider 
l'exécution,  reçut  de  son  mnilre  l'ordre  formel  de  lui  faire 


(!)  Archives  oalionates,  K2t8T. 
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savoir  si  des  ecclésiastiques  élaienl  déjà  allés  trouver  le 
condamné  pour  le  confesser  el  le  communier,  puis  d'empê- 
cher, fùt-co  par  la  force,  quelqu'un  d'entre  eux  del'assisl 
à  ses  derniers  moments. 

A  la  suite  de  tels  ordres,  Sonlag  conseilla  au  doyen  d'; 
handonner  le  pauvre  pécheur  à  son  malheureux  sort,  qu(j 
pour    lui    il   était  obligé   d'observer  les  ordres    de  sol 
souverain. 

Le  doyen  répondit  qu'il  ne  connaissait  d'autre  seigneur 
que  i'arclievèqtie  de  Besançon,  el  qu'il  était  oblige  de  donner 
sa  vie  plutôt  que  irabandnnncriin  condamné  à  mort. 

Le  forestier  reprit  qu'il  n'avait  d'autre  maître  que  le  sâ!^| 
rénissirae  duc,  dont  il  ne  transgresserait  jamais  les  ordres, 
même  au  péril  de  sa  vie;  que  si  le  doyen  obtient  du  prince 
la  permission  d'assister  le  coupable  à  ses  derniers  moments, 
il  s'y  conformera  lui-mfmc,  auti-emenl  il  ne  lui  fera  pas  la 
moindre  concession. 

A  plusieurs  reprises,  le  curé  fit  valoir  les  mémos  revendt 
cations,  et  toujours  sans  succès.  Quand  le  criminel  allait 
subir  la  peine  capitale,  il  essaya  encore  d'arriver  jusqu'à 
lui;  pour  cela  il  ne  recul  que  des  insultes,  et  «  le  pauvre 
pécheur  fui  décapité  sur  la  place  du  marché,  devant  les 
balles,  sans  l'assistance  d'un  prêtre  catholique.  »  ^H 

Le  curé,  dont  le  ministère  avait  été  entravé,  alla  confère!^" 
de  cette  aOTaire  avec  l'archevêque.  Qui'l  fui  le  résultat  de 
celte  audience  ?  On  peul  le  supposer  d'après  ce  qui 
passa.  Le.  8  mars,  le  curé  revint  à  Monlbéliard  avec  un  pro-"" 
curcur  du  roi;  celui-ci  venait  demander  satisfaction  de  ce 
qui  nvail  eu  lieu.  Les  choses  étant  devenues  sérieuses,  il 
fui  décidé  par  le  prince  que,  le  9  mars,  à  dix  heures  du 
malin,  SouLag  ferait  des  excuses  au  curé  en  présence  du  con- 
seil. De  la  part  de  Léopold-Éberbard  c'était  une  pertidie 
envers  un  sujet  qui  n'avait  d'autre  tort,  que  son  obéissanw. 
Sontag  prit  le  seul  parti  que  lui  imposaient  les  circons- 
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lances  :  il  dit  adieu  a  sa  femme,  à  ses  enfants  el  se  relira  à 
Stutlgarl,  après  avoir  demandé  au  prince  de  le  recomman- 
der au  duc  de  Wurtemberg.  A  Monlbéliard  on  fnt  peu  Lou- 
che de  la  conduite  de  ce  serviteur.  Léopold-Éberhard  le 
recommanda,  il  est  vrai,  au  comte  de  Graev^nilz,  mais  Son 
Altesse  Sérénissime  de  Stuttgart  ne  put  môme  obtenir  du 
conseil  de  régence  la  lettre  leslimoniaie  qu'elle  exigeait 
pour  prendre  Soatag  à  son  service.  Personne  ne  songea  à 
l'indemniser.  En  i7âO,  les  frais  de  voyage  el  d'exil  étaient 
encore  à  sa  charge.  A  la  fin  Sontag,  fatigué  de  ses  épreuves, 
donna  entière  satisfaction  au  doyen  ;  cela  lui  permit  de 
rentrer  à  Moutbéliard  (•).  Arriva  le  moment  où  Ips  injures 
4  l'égard  de  M,  Magnin  furent  incessantes.  Le  duc  de  Lévy, 
en  ayant  été  informé,  pria,  le  I3jiiillel  1728,  les  membres 
du  conseil  de  les  faire  cesser.  Tous,  à  la  lecture  de  cette 
kttre,  affectèrent  un  étonnement,  une  slupéfaclion,  que  vo- 
lontiers on  aurait  crus  sincères;  ils  écrivirent  au  doyen, 
caressèrent  son  esprit  de  justice  pour  cri  obtenir  le  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  agi  envers  lui  de  manière  à  être  ù  l'abri 
de  toul  reproche,  lis  furent  dénis  dans  leur  espoir,  mais  ils 
n'étaient  pas  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passait  à  Monl- 
béliard pour  être  surpris  de  la  réponse  que  le  curé  Magnin 
adressa  à  Rossel  : 

«  Monsieur,  si  on  a  fait  des  plaintes  à  M.  le  duc  de  Lévy, 
sorlcs  insultes  que  j'ai  reçues  ici,  je  pea.x  vous  protester 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  portées,  et  que  je  n'ai  donné 
commission  à  personne  de  le  faire;   elles  ont  été  assez 


^1)  Mss.  Duvernoy,  Règne  de  Léopold-Éberhard,  t.  It,  p.  40.  Titre 
«Ueinand.  Goguel,  ntioislre  protestant,  parle  ainsi  de  cet  incid^nl: 
<  Un  an  après,  Sonlag,  prévit  el  forestier  ilu  comte,  dut  (irenilre 
la  fuite  afln  d'échapper  niix  vengeances  dont  il  ùln'U  menacé,  faute 
ij'avoir  condescendu  à  la  volonté  d'un  prélre  calhoilque,  qui  pré- 
tendait exercer  dans  les  rues  de  Monlbéliard  certaines  fonctions 
lie  son  ministère.  •  PrécU  de  la  lUf-t  p-  115.  Tout  celo  est  il  côté  de 
Itùsloire  î.... 
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criantes  el  assez  publiques  pour  obliger  quelqu'un  ù  parler^ 
pour  moi.  Je  re<;us,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  place,  oàî 
passais  avec  M.  Cosle,  ud  coup  de  pierre  au  visage,  laquell 
se  cassa  sur  l'os  de  ma  joue  et  tomba  eu  deux  morceaux 
mes  pieds,  j'en  ai  porté  longlenips la  marque.  On  Jela,  l'été 
passé,  dans  la  cour  du  collège,  des  vers,  les  plus  infilmcs  qui 
se  puissent  faire  contre  notre  religion;  on  lira  deux  coups 
de  fusil  cliai'gé  à  plomb,  le  mois  de  février,   contre  les^ 
fenêtres  de  mon  appartement,  el  je  sais  qu'on  a  fait  des  ii 
(ormalions   pour  rechercher   les  auteurs.  On  a  cassé  les" 
fenêlres  démon  église  à  coups  de  pierres,  assez  souvent 
mais  surlonl  à  deux  fois  difiércntes  ce  carême  dernier,  pei 
dant  que  j'étais  h  l'autel.  J'ai  eu  l'iionneur  d'en  parler  à 
M.  le  baron  de  Negeudankel  l'ai  prié  de  n'en  point  prendre 
salislaclion.  On  m'insiille  de  temps  en  leraps  par  les  rues 
où  des  petits  garçons  courent  après  moi  en  chantant  :  Domi 
nus  voOiscum  ou  Kyrie  eleison,  Voilà,  Monsieur,  loul 
que  l'on  peut  avoir  écrit  el  dont  je  ne  demande  nulle  justice-^ 
vous  priant  seulement  de  faire  connaître  à  Messieurs  du 
conseil,  qu'ils  aient  la  bonté  de  prendre  les  mesures  qu'ils 
croiront  nécessaires  pour  que  de  pareilles  choses  n'arrivea^^ 
plus  dans  la  ville.  17  juillet  1728(1].  »  ^M 

Ces  outrages  n'empéchèrenl  pas  le  curé  de  solliciter  la 
grâce  de  Méquillet,  incarcéré  au  fort  GrifloB.  «  Le  sieur 
Magnin.  écrivait  le  duc  de  Lévy  aux  conseillers,  a  eu  la  gé- 
nérosité de  s'intéresser  à  la  liberté  du  sieur  Méquillel, 
m'en  a  écrit  avec  de  fortes  instances;  j'espère  que  cette" 
conduite,  remplie  de  charité,  vous  engagera  à  avoir  pour. 
lui  plus  d'égards  à  lavenir.  » 

Les  conseillers,  l'U  reoiercianl  le  duc  de  Lévy  d'avoir  mis 
en  liberté  le  pasteur  de  Chagey,  avouèrent  que  l'aclioa  judi- 
ciaire,  commencée  au  sujet  des  insultes  faites  au  curé  de 
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(1)  Archives  nationales,  K  S18T. 
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Uûotbéliarii,  u'avail  cessé  que  par  les  ÎDstances  de  ce  dernier. 
Touchés  de  lels  procédés,  ils  promirent  d'etnpècljer  et  même 
de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  le  blesser  dans  la  suite  ('). 

Ce  prêtre,  dont  la  préseuce  à  MonlLêliard  élail  vue  de 
très  mauvais  œil,  parvint  ik  un  âge  fort  avanci^.  Pondant  la 
dernière  occupation  française,  on  lui  donna  nn  vicaire,  tant 
u  cause  de  sa  vieillesse  qu'à  cause  d'un  ministère  devenu 
plus  laborieux.  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances,  le 
7  Juin  173.'i,  que  Joseph  Magnin,  octogénaire,  rendit  a  Dieu 
son  Ame,  aussi  riche  de  vertus  que  de  mériles,  et  le  lendo- 
oiain  il  fut  enterré  avec  les  plus  grands  hunneurs  daus 
le  chœur  de  l'église  de  Vellechevreux,  où  son  neveu  lui  avait 
succédé  comme  curé.  Là  se  voit  encore  sa  tombe. 

Quand  il  fui  mort,  de  toutes  parts  on  se  plut  à  lui  rendre 
hommage.  Le  17  juin,  lintendanl  de  Vanolles  en  parla  en 
termes  très  flatteurs  à  Angervilliers  :  «  Le  sieur  Magtiin  est 
mort  il  y  a  quinze  jours;  c'était  un  homme  de  mérite  et  qui 
.irait  les  qualités  requises  pour  une  place  aussi  délicale 
dans  ks  conjonctures  présentes  {^h  »  Plus  lard,  le  marquis  de 
Paulroy  lui  rendait  un  semblable  hommage  :  «  Le  sieur  Ma- 
gnin, dil-U,  s'attira  bienltlil  t'estime  et  le  respect  du  prince 
cl  du  magistrat;  les  catholiques  reçurent  sous  lui  toutes  les 
marques  de  protection  qu'ils  pouvaient  désirer;  il  faisait 
écouler  ses  plaintes  avec  attention  el  on  le  laissait  presque 
toujours  le  maitre  de  la  punition,  si  J"oa  commettait 
quelque  insulte  envers  un  catholique  (•<).  »  Les  membres  du 
conseil  mirent  à  ce  concert  une  note  à  peine  un  peu  plus 
taible  :  «  M.  Magnin,  dirent-ils  en  1753,  n'a  fourni  que  peu 
m  point  de  sujets  de  plaintes  (♦}.  » 

Le  choix  de  son  successeur  préoccupa  vivement  l'auto- 

(I)  Archives  de  la  Haute-Sa6nc,  E  270. 
(3)  Archives  du  Doubs,  E  tOA9. 

(3)  Archives  du  Doubs,  K  1076. 

(4)  Archives  nationales,  K  SI87. 
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rite  frani^aise,  alors  maîtresse  à  Monlb<''liard.  L'archevêque 
de  Besançon,  après  en  avoir  conféré  avec  elle,  nomma 
à  l'église  du  collège  Claude-Anloine  RiiliUard,  de  Censeau, 
doclenr  en  théologie  el  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Besançon.  L'intendant  écrivit  de  ce  prêtre  à  Angervil- 
liers  :  «  Je  le  crois  très  propre  à  bien  remplir  deux  l)éné- 
flces  qui  onl  presque  toujours  été  unis...  où  il  f;iiirl  dansles 
circonslances  de  la  division  qui  règne  parmi  les  sujets  de  ce 
pays,  nn  homme  sage,  modéré  et  qui  ne  se  mêle  de  rien.  » 
Aillours.  il  lUmiL  appelé  «  homme  de  bonnes  mœurs,  bon 
contfoversisle,  très  sage.  oTelél.iil  le  nouveau  curé  de  .Mool- 
béliard.  Ses  qualités  promenaient  à  son  ministère  d'abon- 
dantes bénédictions.  Son  Iraitement,  réglé  par  l'aulorilé  fran- 
çaisCj  fui  G.vé  à  six  conls  francs,  à  percevoir  sur  les  revenus 
ecclésiastiques  du  comlé  de  Monlbéliard.  Une  somme  égale 
lui  l'ut  promise  pour  l'ameublement  de  sa  cure.  Malbeureu- 
seracnl  il  ne  la  toucha  pas,  car  il  mourut  au  moment  où 
l'inlendanl  venait  d'en  prescrire  le  paiement  ('). 

Quelle  fui  la  cause  de  cette  mort  si  prématurée,  si  impré- 
vue?.... D'après  le  cardinal  de  Choiseul,  il  faudrait  l'altri- 
buer  à  des  tracasseries  qui  auraient  frappé  très  désagréa- 
blement le  cuîur  de  ce  prêtre.  Ce  prélat  dit,  en  1763: «11  n'y 
a  qu'à  se  rappeler  la  triste  fin  de  M.  Rutillard,  curé  de 
Monlbéliard,  et  celle  de  M.  Devincey,  cnré  d'Héricourt, 
pour  se  convaincre  de  tout  ce  qu'on  aurait  à  craindre  du  fa- 
natisme el  du  faux  zèle  de  ces  sectaires  i^).  »  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  à  cet  égard. 

Son  successeur,  F.-Cl.  Jobin,  ne  fut  en  hutte,  à  notre 
connaissance,  qu'à  une  seule  contrariété.  Le  29  avril  1738, 
il  entra  tout  à  coup  dans  ia  salle  du  conseil  ecclésiastique, 
avec  des  senlimenls  de  profond  méconlenlcineul  parfaile- 


(1)  Archives  du  Doub»,  E  1007  et  1060. 

[2)  Archives  nalionales,  K  1143. 
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nivut  jusUtius.  Il  se  plaignit  que  deux  jouis  anparavanl, 
lorsqu'il  allait  mclire  le  pied  hors  de  la  ville,  conduisaul  à 
Uesanrou  une  tille  anabaptiste  qui  demandait,  à  se  l'aire 
calbulique,  des  bourgeois  avaient  enlevé  celle  personne  en 
pleine  rue  ^M. 

Les  documents  ne  mentionnent  aucun  incidunL  j^'i-avL' 
sous  le  curé  Huguenet.  L'ora^i.'  ne  devait  Luialer  avec  fracas 
que  sous  le  successeur.  Il  fut  amené  [lar  des  actes  religieux 
que  le  curé  accomplil  eu  dehors  de  l'enceinte  assignée  au 
culte.  Que  le  culte  caLliolique  sorte  du  lieu  saint  et  aille, 
sous  foriue  de  procession,  s'exercer  daus  les  rues,  accom[»a- 
^né  de  ses  croix,  de  ses  bannières,  de  ses  tlanibeaux,  du 
saint  SacretQcol  se  dérobant  sous  la  soie  d'un  dais  aux  pa- 
naches argentés,  au  chant  de  ses  hymnes  et  de  ses  can- 
tiques, ce  spectacle  si  beau,  si  louchant,  si  plein  de  vie,  a 
été  en  tout  temps  pour  le  protestant  de  nos  pays  uu 
vrai  sujet  de  torture.  Ne  soyons  pas  surpris  si,  à  Moulbé- 
liard,  on  poussa  tant  de  cris  de  lureiir  contre  les  curés  qui 
so  permirent  quel(|uefois  de  porter  le  viatique  aux  malades 
OU  de  présider  des  convois  funèbres  dans  la  forme  prescrite 
par  le  rituel. 

Le  premier  qui  eut  la  pensée  de  prendre  cette  liberté  fut 
le  neveu  do  M.  iMaguin,  le  curé  de  VeUechevreux.  Ea  l'ab- 
s«nce  de  son  oncle,  il  til  à  ciel  ouvert  un  euterrenient,  y 
compris  la  levée  du  corps,  avec  toutes  les  cétémonies  et  le 
décor  en  usage  en  pays  catholique.  Les  habitants  do  Morit- 
béliard  en  furent  outrés.  Aussi  l'oncle  était  à  peioc  de 
retour  que  deux  consciUers  de  ta  régence,  délégués  pur 
leurs  collègues,  s'enqtresserenL  d'aller  lui  faire  connaître 
Técarl  de  son  neveu.  Durant  le  ministère  du  curé  Maguin, 
4-c  fut  probablemiMit  l'iiiiiqui!  plainte  ipi'on  lit  ù  ce  sujet- 
Ses  deu.x  successeurs  sortirent  de  tomiis  à  autre  des  limites 


-^)  Arctuve:»  naliuualcs,  K  2187. 
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ordinairps,  mais  porter  proccssionnelleinent  le  saint  Vta- 
tiqnfl,  avec  les  cérémonies  rerues  dans  l'Église,  fui  le  IWil 
du  ciiré  Mailrn.tîiiM.  Quel  bruit  !  qncJle  colère  dans  la  villa 
de  MonllH'-li.ird  »  cfUo  occision  !  Devenu  ciirc  du  collèï 
dès  1751,  M.iilrugue  avait  le  cœur  itiarlial.  il  était  capable 
de  briser  une  lance,  tellement  qu'il  paissait  à  MoDtk'ti;tril 
pour  avoir  servi  dans  un  régiment  de  dragons.  Vif,  fort, 
robuste  coninif  un  chêne  de  la  montagne,  d'une  foi  à  toute 
épreuve,  il  no  pouvait  se  résigner  à  cacher  le  viatique  sous 
son  manloau  quand  il  le  portait  à  un  umladi!.  Dés  1752, 
sans  tenir  cumple.  d'un  usage  qu'il  L-onsidérail  à  l>on  droit 
comme  impie,  il  porta  la  sainte  communion  à  un  Italien, 
logé  dans  une  auberge  j)i'uleslanle,  avec  les  cci-émonies  usi- 
tées en  pareil  cas  :  il  marchait  sous  un  dais,  précédé  de 
deux  entants  de  chmur  revêtus  d'un  surplis,  chacun  d'eux 
ayant  un  cierge  àk  main,  et  il  élait  suivi  de  plusieurs  callio- 
lîqups.  Il  fit  mieux.  Un  jour  qu'il  portait  les  sacremenU  à 
un  ouvrier  de.  la  forge  d'Aiidincoiirt,  à  mi-ciiemin,  il  ren- 
contra des  protestants  qui  se  disposaient  à  passer  sans  don- 
ner aucune  man]itc  de  ri^specl  au  saint  Sacrement.  «  A 
genoux!  »  leur  cria-l-il.  .Aiissitôl  Inus,  saisis  d'une  crainte 
irrésistible,  se  prosterné retil  fiar  terre.  Dans  les  enterre- 
ments il  marchait  à  la  lèto  du  convoi  fuut'hre,  §<•  confor- 
mant pour  le  chanl  aux  prescriptions  du  rituel.  Tout 
Moiilbéliard  trépignait  d'iiiiliiinaliou. 

Les  funseillers  enlrepiirent  de  mellre  des  bornes  an  téle 
de  ne  ctiré;  ils  r.Tiijielèront  a»  conseil,  la  veille  dol'enlerre- 
ment  d'un  ouvrier.  On  lui  n-préseiila  que  les  innovations 
dont  il  était  1  auteur  pouvaient  lui  adirer  du  d<.'sagrémcnl, 
de  vifs  reproches  de  la  part  de  ses  supérieurs  cl  des  in- 
sultes de  la  part  d'une  populace  déraisonnable,  malgré  l'at- 
tention du  conseil  à  les  prévenir.  Maitrugue  répondit  que, 
suivant  les  intentions  de  ses  supérieurs,  il  élail  obligé 
d'observer  les  rubrii|ucs  prescrites   pour   les  funérailles. 


—  um  - 

qa'il  De  poavail  s'en  dispenser  d'aucune  maniùre.  On  ia- 
sisU.  Le  curé,  dil-ou,  promit  d'en^ajj;pr  les  conipalriotos  du 
iléftiDl  à  Iransporlor  le  corps  do  co  dernier  à  la  porle  du 
coUiJge,  où  lui-même  commencerai l  l.i  cérémonie  l'uaèbrc  ; 
mais  toul  se  passa  dans  cel  enlerronionl  comme  dans  les 
prticéilenls;  ce  qui  porta  la  colère  du  conseil  à  son  comble. 
Lettres  sur  lellres  furent  ècriles  à  l'ariibiissadeur  de  Son 
Altesse  <•«  cour  de  France,  Loulos  ayant  poiu'  but  d'amener 
le  curé  de  Monibéliard  à  renfermer  l'oxercice  de  son  culte 
dans  l(.-8  limites  du  collèf^e. 

Lv-  curé  envoya  au  minisire  de  Louis  XV,  à  k  lin  i\n 
mani  1754,  une  série  de  griefs  contre  plusieuri  proleslanls 
de  Monibéliard.  Des  informations  secrélcs  fureut  prises  sur 
pki*^,  à  h.  requête  du  ministre,  par  Brenas,  Fubd^^légué  de 
l'inlendanl  à  Hérieoiirt.  Le  rapport,  qui  bu  t'ui  fait,  accusa 
le  cuK  d'avoir  menti  sur  lous  les  points  cl  de  clianler  la 
palinodie.  Sans  b'S  actes  souveraiucmeul  oiilrageauls  doul 
fui  victime  le  vénérablv  M.  M.igiiin,  «mie»  curé,  ol  sur 
lesquels  le  cooseU.  i'eigiiaut  ô'ea  ignorer  l'exisUince,  lui 
demandait  naïveracut  un  blanc-seing,  nous  serions  porté  à 
s<juS4.'rire  au  jugemunl  du  subdélégué.  M»is  coauneiil  ad- 
mettre que  le  curé  >lailru^ue.  avec  son  (.aracLère  buuillaiil, 
ail  èlé  à  l'abri  d'acU's  analogues  à  ceux  ipie  subit  un  de  ses 
plus  pacifiques  prédécesseurs?  Au  lecteur  de  répondre  à 
celle  quesùon. 

ijuanl  au  curé  de  Monibéliard,  sa  présence  seule  i'aisail 
uaitre  tontes  sortes  <!»•  rumeurs.  A  lu  Kète-Dieu  de  i7,i4,  le 
bfuil  ayant  couru  qu'il  vuul:iil  faire  solennellement  la  pro- 
cession dans  la  ville,  il  eu  résulta  pour  tous  les  prolestanls 
une  cj^inte  agitée  d'ansiêlé.  Tout  en  traitant  celle  entre- 
prise de  répréhensihle,  que  la  cour  do  France  ne  pourrail 
approuver,  de  Gemmingen,  gotnerutnir  du  conilé,  se  rap- 
pelant que  Maitrugnc  élail  curé  du  Monibéliard  m  pour  le 
roi  de  France,  »  concluait  néanmoins  quCt  dans  le  cas  où  ce 
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prèlreftsécutciait  nu  lel  dessein,  il  faudrait  rester  Iranquilk' 
el  prévenir  toute  insulte,  La  procession  n'eut  pas  lieu,  m,iis 
le  cnré  ne  se  concilia  pas  pour  autant  la  bonne  grâce  de 
régpucc. 

Ici.  il  ctail  jugé  sans  miséricorde;  c'était  à  qui  travesU- 
cait  ses  intentions.  Il  cliewliail,  ilisait-on,  à  quitter  on  poste 
peu  lucratif,  ou  à  se  recommander  puiir  un  plus  avanta- 
geux. Eu  bulle  aux  tiriliques  ou  aux  blâmes  de  l'opinion, 
il  gardait  un  aplomb  impetludjable,  un  s.ing-froid  qui  dé- 
concertait les  conseillers  de  la  régence.  Si  on  lui  faisait 
craindre  les  violences  du  peuple,  il  répondait  que  le  mar- 
tyre lui  ferail  honneur.  Si  on  lui  disait  qu'il  allait  beaucoup 
trop  loin  el  qu'aucun  do  ses  prédécesseurs  n'avait  agi  de  la 
sorlo,  il  répondait  que  si  ses  prédécesseurs  avaient  oublié 
les  intérêts  de  la  religion,  il  n'avait  nullement  la  prclenliou 
(II'  les  imiter.  Lui  faisait-ou  craindre  les  reproches  de  ses 
supérieurs?  sa  réponse  était  u  qu'il  u'cntreprenail  rien 
sans  en  avoir  commuuiqué  à  l'arclievèipic  el  sans  y  èlre 
autorisé  de  sa  part.  »  Les  conseillers  éLaieut  aux  abois;  im> 
possible  à  euv  d'en  imposer  à  une  âme  de  celle  trempe, 
llans  leur  eaibarras  ils  tentèrent  d'indisposer  contre  lui 
l'autûrilé  française.  En  cela  ils  réussirent  assez  bien.  L'in- 
tendanl  le  traita  de  génie  aussi  borné  que  turbulent,  el  de 
BrcDas  l'accusa  de  ne  pas  faire  de  démarches  assez  mesurées. 

Montbéliard,  Besançon  et  VersailJes  avaieul  beau  trouver 
de  l'exagérdlioii  dans  le  zèle  du  curé  Maltrugue,  lui-même 
ne  s'en  troublait  pas.  Dans  son  patriotisme,  il  ne  pouvait 
sentir  d'entraves  à  une  religion  placée  sous  la  prolecliou  du 
roi  de  France;  il  étail  prêtre  et  Français. 

A  Montbéliard,  où  Ton  était  toujours  sur  le  qui-vive,  on 
ne  redoutait  rien  tant  que  la  vue  de  ce  curé,  vêtu  d'un  sur- 
plis, présidant  dans  les  rues  de  la  ville  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Cette  crainte  porta  les  Monlbéliardais  à  des  actes 
étranges. 
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Ainsi  le  3o  juillet  I7.'i7,  deux  hommes,  sans  avoir  nverli 
le  cun>.  apporièrenl  h  h  porte  do  l'église  calholique  le 
I  eorps  d'un  oiivri<»r  dp  Bp?anror,  mort  depuis  une  lipuri»,  au 
plus,  h  l'auberge  du  Lion  Honge.  Gel  arle,  ordonrn5  par  le 
ni.illre  d'hôtel,  élail  en  lui-même  hlAmable,  puisque  les  luthé- 
riens ne  faisaient  la  levtîe  du  corps  de  leurs  défunts  qu'an 
houl  de  >ingt-qtiatre  heures  de  décès.  Il  y  eu I  même  dans 
celle  circonstanre  quelque  chose  d'odieux.  Les  registres 
disent  «  qu'une  quarantaine  de  personnes,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  accompagna  ce  mort,  dès  le  milieu  de  la  villf 
jusqu'à  la  porte  du  collège,  a\ec  des  liui-cs,  des  exclama- 
tions ridicules,  contrefaisant  le  chant  de  t'Kglise  catholique 
et  romaine  (•).  » 

L'année  suivante.  le  tî  juin,  un  fait  du  nii';me  genre  se 
encore  à  Montbéliard.  Jean-Nicolas  Leconle,  maître 
paveur,  de  (jrange,  en  Lorraine,  vint  à  mourir.  Un  mailre- 
ttourgeois  recommanda  au  fils  de  d('poser  le  corps  du  défunt 
dans  le  cercueil  aussitnt  qu'on  l'aurait  achev«'>,  et  de  le 
transporter  au  collège,  afin  d'éviter  à  k  ville  le  scandale 
des  cérémonies  catholiques.  Li»  curé  fui  averti  de  ces  machi- 
nations par  le  fils.  Afin  que  ce  jeune  homme  ne  lùL  pas 
reposé  «u  danger  de  faire  quelque  cxincession,  il  l'enferma 
et  le  garda  chez  lui.  Celle  mesure  n'arri'la  rien.  Sur  lo  soir, 
quatre  hommes,  escortés  de  deux  agents  de  police  revêtus 
de  leurs  insignes,  apportèrent  à  l'église  le  corps  de  Jean 
Leconte.  A  la  vue  de  ce  convoi,  le  curé  s'emporta  et,  saisis- 
sant au  collet  les  deux  agents,  il  les  mil  sons  les  verrous 
dans  un  appartement  de  sa  cure. 

La  régence  se  plaignit  amèrement  ii  l'archevêque  du  rurê 
de  Montbéliard.  Le  21  juin,  le  prélat  répondit  aux  conseil- 
lers : 

«  Vous  n'ignorez  pas.  Messieurs,  la  lettre  de  M.  le  mar- 
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qiiis  (lu  Barbi'zipiis,  minisirf*  cl  spcrt^laire  {l'Élal,  on  date  i 
H  février  1H09,  el  h  convcnlioii  qui  fut  fnile  avec  le  ma^ié 
Irai  de  Monibf-li-ird,  le  II  du  mémo  mois  :  par  cetlo  cob 
venlion  le  sieur  ciir*'  doii  n'Hiv  point  troubli?  dans  les  font 
[ions  de  son  niinislori\  ol  l'intenlion  du  roi  fst  qu'il  no  soit  j 
rien  ('hanj;<i  à  ce  sujet.  Aussi,  Messieurs,  il  est  juste  que  ^^| 
sieur  Miiilnipiit',  comme  ses  pn'di^cessours,  nit  la  liberlr  d«^i 
faire  le  service  divin  dans  le  lion  où  il  est  éUilili.  et  d'adrai-^j 
nistrer  dans  la  ville  les  sacrements  aux  catholiques,  et  qii^| 
r*ux-ci  puissonl  en  remplir  les  devoirs  dans  IVglisc  du  col-^' 
lège,  le  tout  sans  y  r-iro  troublés  ni  direrteraenl,  ni  indi- 
rectement :  ce  sont  ii  les  bornes  qui  ont  été  prescrites  et  j'ai 
marqué  au  sieur  curé  do  s'y  conformer,  ol  jo  lui  forai  enco' 
sivoir  do  ne  point  s'en  écarter, 

"  A  lY;gard  dos  voies  de  fait  que  le  sieur  Maitrugne  pour- 
rait avoir  employées,  je  suis  bien  loin  de  les  approuver  el  je 
no  |p  lui  laisse  point  ij^norer,  mais  s'il  veniiil  h  être  inquiété, 
comme  il  parait  qu'il  l'a  été  en  dernier  tien,  je  ne  doule 
point,  .Messieurs,  de  votre  adentioii  h  mettre  le  euro  à  l'abri 
de  loule  insulle:  c'est  le  jnoyen  de  concourir  au  maintien 
de  l;i  paix  el  de  la  bonne  intelligence,  ol  vous  me  tronve 
toujours  disposé  à  entrer  d;nis  ces  vui's.  Je  suis,  ote 
«  Signé  :  Anl.  Cler,  archcvàjue  de  Besançon.  » 
Par  su  lollre  l'archevêque  blàfnail  avec  beaucoup  do  ména- 
gements les  oiilraves  mises  au  libre  exercice  du  culte  catho- 
lique dans  la  ville  de  Montbéliard:  aussi  ne  réussit-il  pas  à 
concilier  au  curé  l'esprit  des  conseillers,  car  le  curé  fut  en 
hutte  à  des  accusalious  d'un  noiiv»''au  genre.  On  l'accusa  de 
donner  asile  "  à  des  déserteurs,  à  des  fabrical^urs  de  fausse 
monnaie,  ii  des  personnes  de  mauvaise  vie.  »  Deux  mei 
bres  de  la  régence,  F.ib«'r  et  Gropp,  pour  montrer  que  son 
changemonL  était  nécessaiie,   inventèrent  no  autre  griel 
contre  lui.  «  Il  ne  favorise  pas  seulement  la  contrebande, 
dirent-ils,  il  l'exerce  lui-mtmo,  mais  nous  ne  sommes  pi 
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st^rs  (le  ce  h\l.  •  Celle  re^sirictioa  put,  non  pas  sauvegarder 
riioHorabilité  ductiré  de  Monllxtliard,  diais  la  considération 
des  dpnx  conseillors  a  cou  sa  leurs. 

Rnfio,  à  la  suite  do  lanl  do  réclamalions,  rauloril6  architi- 
piscopale.  cédant  à  des  infhiences  venues  de  bien  des  rôles, 
relira  Mailruirne  de  Monlbéliard  et  l'envoya  à  MonUsnr- 
Uson,  pr»'9  de  Quinsfoy.  Kn  quïLlanl  cp  pnsie,  il  eiuporlJiil 
la  consolalion  d'avoir  r'iù  en  bulle  à  l.i  même  h.iine  que  ses 
pn^dêcesscnrs,  avec  la  cerliUide  de  ne  pus  lavoir  épuisée 
loiU  entière. 

Son  successeur,  Louis  Démoly.  que  none  ne  connaissons 
qtie  de  nom.  el  qui  fui  curé  do  Montbîli.ird  de  nrit<  h  176*4. 
eut  un  léger  dt'mAli''  avec  l'aulorité  M  h  \Uk>.  Un  négociant 
de  la  Cbiimpagne,  ayanl  fait  de  mauvaises  aflaires,  s'enfuil 
h  Muntbéliurd,  dans  un  des  logements  du  collé<,'e.  Sa  relraile 
ayanl  été  découverte  par  un  de  ses  créanciers,  il  l'ut  l'objet 
de  poursuites  judiciaires.  La  saisie  de  ses  minlilrs  fut  or- 
donnée. L'inventaire,  enayantytô  comincMicé  à  Imil  licuros 
du  soir,  n'élnil  pas  encore  terminé  à  mini)i(.  Le  vnvù,  dmiL 
touli»  la  paroissf  était  troublée  par  rei  exploit,  s'f»  prit  aux 
agents  du  prince  el  leursoulijvl  qu'ils  n'avaient  pas  le  droil 
d'e\i»rcerun  acte  de  ce  genre  dans  un  bAlimenl  où  lus  ordres 
sm!s  du  roi  de  France  devaient  être  en  vigueur.  Les  con- 
seillei^,  fâi'liés  de  cclti'  ullitude.  éiiiviront  ù  rarcbe\t>(pic. 
Le  prélat  essaya  de  tout  calmer,  en  jusliliaiil  con  subor- 
donna :  "  S'il  y  a  eu  quelque  vivacité  do  la  [nul  d»  sioiir 
rnré,  dit-il,  ce  n'a  ôlé  qm^  Ifirt'l  de  la  *-ifiinLe  qu'il  a  eue 
d'être  accusé  de  négliger  les  droits  de  sa  place  ou  de  man- 
quer de  fermeté.  Sa  délicatesse  sur  ce  point  no  doit  pas 
diminuer  vos  bontés  ù  son  égard.  '<  Ln  InUre  du  prélat  rota^ 
hlil  la  paix  ponr  le  moment. 

En  17(U,  Louis  Ui'inoly,  devenu  curé  de  Danjoulin  el 
doyen  de  Granges,  fut  remplacé,  à  l'église  du  collège,  par 
J.-B.  Annel,  de  Hennés.  Sous  le  ministère  de  ce  nouvel  élu 
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arriva  un  t'ait  qne  nous  riions  sans   commontaipe.  Jeai 
Claiidp  Diifoy,  rallioliqiin  rl'Uzelle,  lui  assassine  sur  le  ler^ 
riltiircile  Sainle-Siizanne,  à  la  fin  de  février  1705.  Le  cnré 
de  Monlbéliard,  ayant  connu  la  religion  de  la  viclioie,  alla 
siir-le-chaitip  réclamer  le  corps  pour  lui  donner  la  sépulture 
ecclésiastique.  On  refusa  d'écouter  une  demande  si  juste,  son 
prétexte  qne  ce  n'était  pas  l'usage  dagir  |de  la  sorte,  et 
londemain  rentcrrement  de  cet  homm<î  se  faisait  secrète 
mont.  l\n  niAmc  temps  on  prévenait  le  curé  qu'il  n'aur.iîl 
plus  la  permission  d'aduiinistrer  les  sacrements  aux  c-itlio- 
liques,  hors  de  l'enceinte  de  sa  résidence.  Cela  fit  bcaucouB 
dé  bruit  dans  le  pays  de  Monlhéliard  ;  il  y  oui  mAmi»  à  cette 
occasion  éi-iiange  de  lellres  entre  la  France  et  la  cour  de 
i^lultgarl,  Ces  négociations  aboulirenl  k  une  ordonnance 
portant  »  que  le  cnré  établi  à  Monlbéliard  poiirrarl  continuer, 
sans  troubles,  à  porter  sons  son  manleaii  le  viatique  et  les 
onctions  aux  malades  catholiques,  qui  seront  dans  la  ville 
et  son  territoire,  et  à  lever  et  faire  porter  les  corps  des  ca 
tholiqnes  qui  seront  décèdes,  en  les  accompagnant  sauf 
cérémonie.  «  Il  liil  ensuite  enjoint  au  conseil  "  d'empéche 
qu'on  n'enlève  à  l'avenir  les  corps  dosd.  catholiques  du  lie 
où  ils  seront,  pour  les  Iransporter  an  collège  ou  aillenr 
sans  la  participation  du  curé  (').  »  Cette  défense  était  sac 
doute  nécessaire. 

Les  rivalités  ne  furent  cependant  pas  quotidiennes;  il  y 
eut  des  moments  de  trêve,  pendant  lesquels  radministralion 
de  Monlbéliard  témoigna  quelque  bienvcitlance  aux  curés  de 
la  ville.  Ainsi  elle  tenr  accorda  la  jouissance  d'un  petit  teri^l 
rain.  situé  devant  le  collège,  pour  en  faire  un  jardin  qu'elle 
entoura  d'une  palissade  ayant  une  porte  fermée  à  clel^^ 
Chaque  année  elle  leur  donna  une  portion  de  quatre  corda^f 
de  bois;  un  avantage  de  ce  genre  fut  même  accordé  aux  ca- 


(1)  Arctiives  nationales,  K  2187. 
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[)iif  ins  do  BelforU  Nous  le  disons  à  l'honneur  du  conseil  de 
rt?gence. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  comté  sans  exposer  les  graves 
dissentiments  qui  régnèrent  entre  les  deux  communions 
dans  le  village  de  Vougeaucourt.  Les  catholiques  de  celte 

Tois5e.  doués  d'une  patience  souvent  mise  à  l'épreuve, 
ôchonérentpendantiongtempsdanstoulesIesLenlalives  qu'ils 
firent  pour  arriver  à  célébrer  leur  culte  avec  les  prescrip- 
tions canoniques. 

lin  1715,  l'anlel  où  se  disait  la  messe  servait  égaleniPiil 
ilac&ne  lulhcrienne.  C'était  une  anomalie  dont  tout  talho- 
lique  désirait  la  fin.  Métoz,  curé  de  Darapierre  el  de  Vou- 
geaucourt, mourut  sans  avoir  pu  y  mettre  un  terme,  malgré 
tout  le  zèle  qu'il  déploya  dans  ce  but.  Aux  prtMiiiers  jours 
(le  1717,  il  eut  pour  successeur  J.-B,  Makiiil,  né  à  Senargenl, 
le  l\  septembre  16ft.T  .Le  subrléiégué  de  l'intendant  trouvait 
en  ce  dernier  un  modèle.  »  81  M.  le  curé  de  Monlbclianl, 
disait-il,  consultait  M.  Malcuit.  curé  de  Dampierre,  son  voisiu. 
qui.  depuis  quarante  ans,  est  dans  l'usage  de  faire  à  Monl- 
béliard  les  fonctions  curialcs,  soit  en  l'absence  du  curé,  soil 
pendant  la  vacance  de  la  cure,  il  ferait  de.s  démarches  plus 
mesurées  (»).  »  Les  protestants  de  VougeauconrL  n'eurent  pas 
pour  Malcuit  aulaul.  do  dévotion  que  RrenHS,ilslui  firentune 
opposition  systématique.  Voici  lorament  ce  airé  en  parlait 
en  1733.  Dans  l'église  de  Vougeaucourt  où  Sa  Majesté  flL 
rétablir  le  servie*  divin,  ses  prédécesseurs  furent  obligés  de 
dire  la  messe  sur  une  table  de  pierre,  où  les  luthériens  pre- 
naient la  cène.  Les  curés,  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté, 
n'ont  jamais  pu  établir  un  cimetière  dans  la  paroisse,  fermer 
le  chœur  de  l'église  par  une  baluslrade,  y  mettre  un  confes- 
sionnal et  un  bulfet  destiné  à  recevoir  les  ornements,  ce  qui 
a  causé  beaucoup  de  profanations.  .\6n  de  faire  cesser  ce 

(t)  Archives  du  Doutis,  E  1076. 
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•lésordro,  M.  Mnlcnil,  dès  son  arrivée,  comme nçn  par 
l'iitilel  à  la  place  où  il  élait  avaiil  le  proleslanlisme,  dépla 
p.empnl  qui  allait  lui  pprmettre  defernipr  le  chœur.  Le  mêti 
jour,  lf>  mars  1717,  à  onzp  heures  d»i  soir,  les  protesUin 
rt'placèn-tU  l'autel  où  il  était  avant. 

L't^gîisc  dempiirail  oiuT'rli' joiir<>t  nitit.  Le  curé  voiiliiL  I.i 
fermer  cl  donner  une  clef  aii\  protep[anls;.ceiix-ei  la  refn- 
sérenl  neltemeul.  EL  nomme  r'élait  chez  eux  im  parti  pris 
de  faire  de  l'opposiLion,  ils  ne  soiiflriretii  sur  l'aïUcI  ni  1 
bernacle  ni  autre  décoration,  el  an  choeur,  ni  confessionnal, 
ni  bénitier,  ni  l'onls  baptismaux. 

Mais  de  tous  les  faits  qui  se  passèrent  à  Voagenticourl,  à 
l'occTsion  du  ralholicisme,  voici  celui  qui  eut  alors  le  plus 
do  rr'ltnilisspinent.  Un  beau  cruciDs  dont  la  croix  avait  luitl 
pieds  de  haul  el  le  Christ,  de  qoatrc  h  cinq,  placé  aa  foni 
du  chœur  contre  une  fenùlre,  el  a]i|tijyé  à  h  base  sur  li 
banr.  des  anciens,  fut  trouvé  par  ierre,  h  10  novembre  i733i 
1.1  croit  brisée  en  quatre  mort-eaux,  les  bras  cl  les  jambi 
du   Christ  cassés.  Aux  cris  d'indi.iïuaiion  poussés  par  l 
ratholiquoiî,  les  protestants  répondirent  jiar  des  paroles  é 
moquerie. 

Cette  affaire  était  assez  grave  po'ir  iiiellre  en  émoi  les  su 
[)érieurs  ecclésiastiques.  L'arehevéqne.eiiiiyaBl  été  inronné, 
ordonna  une  enqnôteponr  savoir  si  la  chute  du  crucilix  r-lail 
l'effet  ou  de  la  malice,  ou  do  l'usure  du  bois,  ou  d'un  accident 
fortuit.  Nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  derinforniatiou. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'intendant  prit  des  mesures 
pourprévenir  di^  nûitveatis  allentiits  roiilre  noire  culte  eserct- 
il  Vougeanconrl.  FI  fil  reconnaître  an  cardinal  de  Flcury  la 
nécessité  de  fermer  le  clianir  de  l'éf^lise  et  d'en  donner  l'usagi 
aux  seuls  callioliques,  d'établir  des  lonls  bajilismaux  dani 
l'une  des  nefs  el  des  confessionnaux  en  nombre  suffisant (•). 
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Collf  inlervention    lul-elle    ^iBcace?   Nons   le    croyon?. 

Traités  en  parias  sous  le  rapport  rfiligieiix,  les  calholiquo* 
di'  Voii.:eaucourl  ur  furent  pas  déiloiiimag(*s  sons  le  rapport 
mali'riel.  éloignés  des  coniles  do  Uoiirgogtip,  leurs  défen- 
spurs-nôs,  ils  «  étaient  foulés  avec  une  ve.Talion  criante  »  h 
Monibéliard.  Ils  se  virent  exclus  du  partage  des  revenus 
l'Otnmunaux.de  leurpoi-tion  de  bois  dans  une  forêl  d'environ 
vingt  arpients.  Pour  y  l'Ire  allé  cherchfr  une  voihiro  de  bois, 
Pierre  Demaison  se  vit  saisir  ses  denx  clievaus,  comme 
raulion  d'une  amende  de  denx  franrc.  [»rs  calhnliqties  grio- 
vement  blessés  par  dos  luthériens  (lUTOt  luadaïunts  iï  dix 
livres  d'anif'nde.  L'un  soudrit  qiiflqiip  chose  de  plus  dur. 
Ayant  rempli  d'arbres  fruitiers  un  verger  en  friche,  acheta 
d'un  protcstiinl,  il  ne  put  conserver  rettc  propriùlé  que  son 
Irivail  avait  fait  doubler  de  valeur:  il  en  fui  di''poi>illé  par 
oelnî-là  m^me  qui  la  lui  avait  vendue.  Le  tribunal  de  Monl- 
l)(^liard  ratifia  l'iniquilé  et,  de  plus,  lit  payer  Ions  les  frais 
du  procès  au  c*uhoIiqiie.  Les  vi-xations  que  subirent  les 
snjels  de  Bourgogne  mirent  ceux-ci  dans  un  état  de  décou- 
ragement et  de  d(!'sespoir  tel,  qu'ils  eurent  un  moment  la 
pensée  d'abandonner  leurs  fnyers  et  If  iirs  biens  pour  cher- 
cher la  paix  et  la  liberl6  sur  une  terre  ^'l.ranpère,  Vnilfi  le 
sommaire  des  plaintes  que  les  catholiques  de  Vougeaucourl 
firent  entendre  ù  l'intendant  de  Franclie-Coiiité,  le 
«Juin  1728  (»). 

De  la  Neuville  eut  pilié  d'une  telle  situation,  Le  20  juillet, 
il  publia  un  arrêt  défendant  aux  Inlliériens  de  troubler  les 
catholiques  dans  lexercice  de  leur  religion  par  paroles, 
voies  de  fait,  dans  l'église  ou  ailleurs,  de  les  empêcher  de 
célébrer  les  offices  ordinaires,  de  sonner  VAngelui  chaque 
jour  aux  heures  accoutumées,  à  peine  d'être  procédé  contre 


(tj  Archives  de  la  iiiic  de  Vougeaucourl.  Arctiives  nationales. 
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piix  ffxtraordinairpmenl;  il  ordonna  aux  luihériens  de  faire 
jouir  les  caliioliqiu's  du  bois  et  rlrs  revenus  communaux, 
leur  tli'fendil  île  les  distraire  au  priïjudiw  dp  ces  derniers,  à 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende,  oWigea  en  outre  ceux 
qui  avaicQl  eu  !a  gestion  des  deniers  el  des  afiairea  de  la 
conimunaulé, pendant  les  dix  lîernières  années,  d'en  rendre 
compte  dans  la  quinzaine,  ù  partir  du  jour  de  la  sigoificalion 
de  la  présent*  ordonnance,  par-devanl  Colin,  bailli  dHi^- 
ricouti. 

Le  :îl  noùl,  Negendaiick  el  Rossel,  ofllci<>rs  de  Montbé- 
liard,  prenant  auprès  de  l'intendant  la  diil'cnse  des  protes- 
tants de  Vougeaucourl,  soutinrent  que  leurs  sujets  ëtaioiil 
innocents  du  mal  qu'on  leur  reprflchail.  La  situation  des 
nallioliqnes  ne  fut  pas  meilleure  qu'auparavant  (' t.  C'est  le 
curé  Maicuil  qui  nous  l'apprend  (-). 

Pour  i'-piiiser  le  chapitre  des  rivalités  entre  protes- 
tants et  catholiques  du  siècle  dernier,  exposons  ne  qu'il 
y  cul  de  plus  saillant  sous  ce  rapport  dans  les  seigneu- 
ries. 

Si  Von  en  croit  Éberhard-CeorgesMéquilIel,  qui  fui  pas- 
teur frHi'ricntirt,  les  curés  furent  les  auteurs  des  troubles 
religieux  de  cette  ville.  Busson  fui  insatiable  dans  ses  re- 
voudicatifuis;  il  voiiUit  pour  le  culte  catholique  la  mf-nif 
liberté  d'action  el  les  mi'^raes  avantages  niat';riels  qui  lui 
liaient  réservés  ailleurs.  Le  curé  Maicuil  obtint  les  revenus 
de  la  fabrique  et  de  la  conlréric  de  Saint-Christophe.  Cette 
préleiulue  usurpation,  ordonnée  par  le  gouverneur  de  la 
province,  ne  put  que  mécontenter  les  prolestants.  Pierre- 
François  Devincez,  «  qui  avait  quitté  l'étal  militaire  pour  se 
couvrir  de  la  robe  du  prêtre,  entra  par  contre  dans  son  mi- 
nistère comme  un  tourbillon  qui  veut  tout  enlever,  el  il 


* 


(1)  Arcliive»  nalionales,  R  2188. 

(2)  Archives  «î«j  l,i  <'iire  de  Vougcnucotirt. 


-  173  - 

aurait  causé  la  ruine  des  protcslaals  si  la  morl  n'élaii  vt'iuK; 
à  temps  Iraocber  le  fil  do.  ses  jours.  »  Métiuillel,  pour  qui 
le  lèle  dans  nn  jtrèlro  élHit  un  crime,  nous  ruppelly  invo- 
looUiiremenl  ce  qu'une  morl  si  subite  til  écrire  au  rardiiuil 
de  Choiscul.  On  ne  doit  pas  le  commeulerC). 

Desle-Eu^^ène  liusson  obtint  qu'une  maîtresse  d'école 
cattioliijue  fût  établie  à  Héricourt  pour  six  filles,  sur  une 
demnudc  approuvée  par  l'intendant,  le  17  mai  17 i5.  Circons- 
tances graves,  le  gage  de  celle  maîtresse,  fisé  h  cent  livres 
par  au,  fui  mis  à  la  charge  de  k  \ille,  tandis  qu'à  la  maî- 
tresse protestante  le  budget  u'alloiia  quo  vingt  livres.  Néan- 
moins, pour  une  raisou  personnelle,  MéquilIeL  écarta  les 
ombres  de  la  tigure  de  ce  prêtr^^  «  Animé  d'un  esprit  de 
douceur  et  de  pais,  dil-il,  le  curé  Busson  vécut  peudani 
treize  ans  en  lioiuie  Larraoïiie  avec  les  prutestaulsl'^).  » 

Son  successeur  ne  fut  pas  aussi  aimable  tout  d'nbord. 
herre-Krançois  Petit  fut  "  daus  les  commencemeuls  plein 
de  uiau\ais  vouloir  ù  l'égard  dos  protestants.  Il  leur  inter- 
disait les  cloches  et  l'église,  lorsqu'il  se  trouvait  dans  le 
chœur  après  ses  services  religieux;  il  leur  empêchait  ui»>nie 
la  recoDslruction  de  leurs  bancs,  mais  eutiu,  ayant  eu  bc- 
soiu  et  du  minisire  el  des  prutOiilants  dans  uuc  afluire  tpie 
les  catholiques  eux-mêmes  lui  suscitèrent,  ses  tracasseries 
prirent  lin.  ■• 

Arriva  ensuite  Servois  Sauluier,  qui  eut  le  talent  dindis- 
IKwer  le  pasteur  Éberhard-Georges  Méquillel.  «  Ce  prêtre, 
aaimé  d'un  esprit  de  tnécbauceté  el  de  fanatisme,  fut  tra- 
cassier  peudaut  huit  années  consécutives.  Il  ne  suivait 
aucune  règle  pour  tes  oflices.  Les  jours  de  fêles  les  plus  so- 
lennelles, pour  retarder  le  service  protestant,  il  leuait 
souvent  l'église  jusqu'à  midi  pour  son  service  du  matin.  Ce 


(1}  Voir  pla«  hnul,  p.  1(50 

(âj  U.  Ctienot.  l'Èylûe  d'ilùrivourt. 
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lui  sous  son  liiir  uiinislèro  qu'Hèrkoiirl,  pendant  deux 
aonécs  de  suite,  se  viliaonJii  de  missionnaires,  qui,  comme 
des  saiilerelles,  pensaient  brouler  l'Jiérilage  du  Seigneur. 
Mais  les  précautions  que  le  minisire  et  le  consistoire  prironl 
lurent  de  si  grands  eoipâcbemenls  à  leur  dessein,  qu'Us 
furent  obligés  do  s'en  retourner  sans  avoir  fait  aucun  prosé- 
lyte dans  la  paroisse.  » 

Son  successeur,  Jean-ltaptislc  Fourcaull,  lui  re*.9'>nibla 
en  tous  points.  «  Avec  uuo  parole  et  un  air  pleins  de  dou- 
ceur, ce  prèlre  l'ut  le  digne  émulu  du  terrible  Servois 
Saulnier.  On  ne  savait  jamais  quand  il  voulait  aller  à 
l'église,  ni  quand  il  en  voulait  sortir.  Aux  jours  de  fûtes 
soleutioUes,  il  prônait  jdaîsir  à  lu-  Lerinincr  son  dernier  ser- 
vice qu'à  cinq  Im'Dii's  du  soir,  et  mèmu après,  hiver  connue 
clé,  ce  qui  obligeait  les  protestants  de  Tavey,  Laire  et  Brans 
à  se  rendre  ailleurs  qu'c»  Hericourt  pour  pouvoir  entenJi-e  le 
sermon  d'action  de  grAcesO).  » 

11  faut  avouer  que  le  porlrail  de  ces  cures,  à  preuiiére 
vue,  n'est  pas  de  nature  à  plaire.  L'un  fui  un  tourbillon, 
l'autre  l'ut  Largueux;  celui-ci,  daii:^  sa  méchanceté  et  son 
fan'itismi',  /il  i/tuu!er  lu  t'ille par  uHfi  nuée  de  suulerelles ; 
celui-là  n'élail  qu'un  l/igoi  frroce;  tous  mirent  obstacle  à 
l'exercice  du  culte  hillKTien.  U  tious  semble  que  ce  tableau 
est  quelque  peu  cbargcj.  D'aburd  ou  doit  si'  rappeler  que 
l'inLcndant  de  Besançon,  quand  il  .s'agit  de  donner  un  suc- 
cesseur au  pasteur  Surleau,  si  appn'-citi  de  tout  le  monde 
par  l'aménilé  d'iiu  caractère  qui  lo  fil  vivre  en  bonne  harmo- 
nie aussi  bien  avec  les  curùs  qu'avec  les  aduiinislraleurs  du 
pays  (2),  repoussa  la  candidature  de  Mt'qiiillel,  l'auteur  des 
noies  précédentes,  parce  qu'il  était  séditieux^  turbuleniih. 


(1)  Notes  du  pasleur  Méquillet,  citées  par  M.  Chenot  dans  son 
ouvrage  sur  l'égli»e  d'Héricourl. 

(2)  Archives  du  Doulw.  E  1079. 

(3)  Archives  de  la  llaulcSai'im:,  E  -75. 
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•(ue  néanmoins  le  poste  qu'il  convoilail  lui  lui  arcordé, 
grâce  au  curé  Bussoa,  dont  il  réclama  la  prolecliun  atipirts 
de  Tinleadanl.  La  caractère  aussi  mal  fail  pouvail-il  vivr«; 
eu  puis  iuoc  les  curés  catholiques? 

Qaanl  â  l'acaisation  portée  contre  eax  de  n'avoir  ob» 
s-r^'é  atii'Uiie  règle  pour  l'iieure  et  l.i  durée  des  otiices  du 
dimanche,  ^U^  se  réduil  ù  peu  de  chose.  La  plup.trl  du 
t«mp8  il  n'y  avait  à  Hûricourl  qu'une  messe  que  le  curé  était 
obligé  de  retarder  quelquefois,  afln  de  ne  pas  en  priver  le» 
(employés  des  ferme:»,  tenus  à  faire  la  visite  du  coche  d'AI- 
8ic«  qui  passait,  co  jour-là,  en  ville  (').  Cette  irrégularilé 
pouvait  également  provenir  des  confessions  uoinlireuses, 
d'une  procession,  dune  exposition  du  saint  Sacrouieul, 
quelquefois  d'un  baplùme  à  célébrer,  dua  malade  ù  aduii- 
oislrer,  en  un  mol,  d'une  cause  indépendante  de  la  \ulonlé 
lies  curés,  qui  apporUtieat  la  plui-  grande  allcaliou  ù  c«  (jue 
\ts  Julb^ricns  n'éprouvassent  aucun  (rouble (•>.  I^  réx:i- 
proque  exisla-t-«lle  ?  L'église  d'Héricourl,  dit  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  vil  chaque  jour  irrévérences,  irooius, 
attitudes  indécentes,  imitations  dérisoires  des  cérémonies, 
crachements  dans  les  bénitiers.  Ces  ai  tes,  qui  valurent 
parfois  des  condnmrialions  à  leurs  auteurs,  oui  sans  doute 
échappé  à  l'impartialité  de  Méquillet  et  de  M.  (".lieuol  (3). 

L'établissement  des  maîtres  d'école  fut  égaleiuenl  une 
cause  de  troubles  et  de  rivalités.  Par  une  ordonn.ince  du 
Roi,  14  mai  t72i,  il  fui  enjoint  à  toutes  les  paroi^i^cs  d'é- 
Ublir  d^s  in-'iitrcs  et  des  maitrcsses  d'école  et  ûf  \mr  don- 
n<T  lui  lrailem<'nl  à  répyrtir  sur  tous  les  contribimble;;.  Les 
catholiques  de  Ciienebicr  el  d'Echavanne,  pour  profiler  de 
l'avantage  de  la  loi,  firent  venir,  dos  1753,  un  jeuue  homme 

II]  Réponses  d'un  Franc-Corn  lois  au  m<!inoire  d'un    mfnislrc, 
p.  27. 
(3)  RtrnlAtiona  des  réponses  do  M.  Rilg,  [i.  47. 
(3)  Id  ,  loi;,  cit.,  p.   15. 
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du  Krdhiei',  (jui,  pendanl  quelques  mois  de  l'hiver,  Ql  l'école 
à  leurs  cni'anls  dans  une  maison  partictilièrc.  cl  qui, 
chaque  sûir,  s'en  reLouniail  chez  ses  parenls.  Le*  proles- 
taiils  dus  deux  villages,  bien  que  forcés  ix  coDlribuer  au 
Irailemcnl  de  cet  insliluteur  improvisé,  s'y  retusèrenl.  L'au- 
lorilé  recoartiLîuix  moyens  de  contrainte.  Un  commissaire. 
envoYi;  par  le  receveur  des  finances  de  Baume,  entra  chez 
UD  protestaul  d'Échavanne  avecréchcvin  du  lieu  et  somma 
la  personne  qu'il  rencontra  de  payer  une  livre  div-ncuf 
sois,  somniB  due  par  la  famille  pour  le  traitement  du  maître 
d'école  de  Clienebier.  Sur  le  refus  d'obéir  à  linjonclion  du 
commissaire,  celui-ci  voulut  prendre  quelques  objets  mobi- 
liers pour  la  valeur  de  ce  qui  était  ûù.  C'est  alors  qu'oui 
lieu  une  scèuc  assez  comique.  La  lille  de  la  maison,  avec 
toutes  les  lilles  et  femmes  du  village,  assaillirent  nos  deux 
liiiumies,  leur  jelèreut  des  cendres  à  la  figure,  terrassèrent 
l'écheviu  qu'elles  poussèrent  ensuite  hors  de  la  maison,  df 
Jiième  que  son  compagnon  d'infortune,  puis  leur  signi- 
fièrent leur  congé  à  coups  de  pierres  et  de  bâton.  Les  pro- 
testants de  Chenebier  se  relusèrenl  aus?i  à  fournir  leur 
quole-parl  de  la  même  dt^pense,  saus  toutefois  faire  usa^e 
des  mêmes  armes. 

Four  procurer  le  paienieol.  de  nouveaux  ordres  fnrcnl 
nécessaires.  L'înlendanl  les  envoya,  le  1"  octobre  1757,  à 
son  subdélégué  de  Baume,  avec  permission  de  mettre  eu 
prison  celui  d'entre  les  protestants  qui  se  ferait  le  plus 
remarquer  par  son  opposition.  Celle  fois  tout  le  monde  so 
soumil  (I). 

Les  lulhérieus  de  Chagey  el  de  Luze,  cotidamnés  aussi  À 
payer  le  Irailemcnl  du  maître  d'école  catholique,  s'en  vengè- 
rent par  des  voies  de  l'ail.  .\idés  do  leurs  coreligionnaires  des 
villages  des  bois,  qui,  chaque  samedi,  allaient  au  marché  i 


(11  Arrliives  de  la  Haule-Suoiio,  E  ".'71. 
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]tfoDLbéliard,  ils  voulurent  enfoncer  les  portes  de  la  maison 
de  rinslilulear,  les  uns  à  coups  de  pierres,  les  autres  avec 
des  bâtons.  C'est  encore  pour  le  même  motif  que  les  sujets 
de  la  seigneurie  d'Étobon  faisaient  entendre,  dans  les  mêmes 
circonstances,  des  hurlements  et  des  chansons  tellement 
obscènes  que  le  curé  de  Chagey  se  vit  contraint  de  porter 
plainte  auconseil  deMontbéliard  (>). 

(1)  ArchiTes  de  la  Haute-Saône,  E  270. 
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CHAPITRE  VIII 


Rivalités  entre  protestfints  r  le  piélistne,  son  origine,  ses  adeptes 
dans  le  pays.  Jean-Jao»jues  l'ellelier,  Jean-Frédéric  Nardin,  Jean- 
Nicolas  Valtet  des  Barres,  Léopold-Georges  Pelletier,  Duvernoy, 
Jacquin  ,Friës.  —  Troubles  causés  par  la  secte.  —  Les  annbapliste^. 
leurs  dot'lrines,  leur  élablissemeiit  dans  le  pays,  leur  expulsion 
des  Quatre-Terres.  —  Mesures  prises  contre  eux  par  le  gouverne, 
ment  de  MoDlhéliard. 


Des  querfilles  gui,  à  l'occasion  du  rélablissemctil  de  ta  reli- 
gjoti  romaine,  éclalèrent  enLre  calholiqucs  cl  proleslanls, 
passons  à  l'esposilion  des  rivalités  dont  furent  témoins  chez 
les  luthériens  nos  coreligionnaires  nouvellement  établis  dans 
le  pays  de  Monlbéliard.  Jusqu'alors,  dans  ce  camp,  la  guerre 
avait  élé  en  permanence;  à  peine  y  avait-il  eu  quelques 
momenls  de  Irève,  amenés  par  des  événements  politiques 
d'une  pravité  àTrapper  tous  les  esprits,  Aussi  pendant  deux 
siècles  à  peu  près,  on  se  battit  sur  l'article  de  la  commu- 
nioD,  luthériens  et  calvinistes  se  damnanlles  ans  les  autres. 
Le  conseil  ecclésiastique,  le  premier,  provoqua  la  paix,  on 
prenant  la  résolution  de  recevoir  à  la  cène  les  partisans  do 
Calvin  n  et  de  ne  plus  les  comprendre  sous  la  rubrique  de 
sectaires  (U.  »  Cependant  HapI,  pasteur  de  ClairegouUc, 
souleva  encore  à  ce  moment  un  incident  qui  fit  grand  Uipagp. 
Dans  un  discours  prononcé  à  Monlbéliard,  le  I  V  juillet  172U, 
il  traita  les  calvinistes  de  fanatiques,  d'ealhc»usiastcs,  de 


(I)  Archives  nationales,  K  2175. 
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»«ns  qui  n'élaienl  pas  dans  la  voie  du  salul.  ()n  se  plai^nil 
de  celle  sortie.  Rayol  voulut  se  justifier  et.  poiic  montrer 
qu'il  y  avait  scission  complète  outre  lui  Pt  ses  adversaires,  il 
emprunta  contre  eux  les  arguments  des  catholiques.  Les 
deux  partis  oublièrenl  peut-êlre  alors  leurs  resscnlimenls 
réciproques  pour  porter  leur  attention  sur  une  nouvelle  secte 
qui  venait  d'apparaître  au  milieux  d'eux;  nous  voulons 
parler  du  piélisme,  l'une  des  mille  formes  prises  par  le  pro- 
leslaolisme  depuis  sa  naissance.  Avant  de  constater  sa 
présence  dans  notre  pays,  disons  de  quelle  manière  el  où 
prit  jour  cette  nouvelle  religion. 

La  réforme,  par  la  violence  des  discussions  dogmatiques 
qu'elle  avait  inaugurées,  avait  puissamment  contribué  à 
endure  la  morale  el  le  mysticisme  des  spéculations  Ihéolo- 
giques  et  à  donner  aux  moeurs  des  églises  proleslantes  celle 
allure  froide  el  sèche  qui  distingue  encore  la  plupart  d'entre 
elles.  Ce  défaut  fui  aperru  de  bonne  heure  par  cert:iins  doc- 
leurs  proleslanls,  qui  sentirent  la  nécessité  de  fournir  nn 
aliment  religieux  à  cet  esprit  de  dévotion  que  les  calholiques 
appellent  la  piété  el  que  leurs  adversaires  ne  connaissent 
pas.  Ces  eflorts  aboutirent  au  piélisme.  Ce  fui  Jean-Jacques 
Spener  qui  riUviugura. 

Ce  théologien  luthérien  naquit  le  iSjanvier  163ri,  à  Hilieau- 
\illé.  A.  quinze  ans,  il  était  élève  au  collège  de  Colmar,  et, 
à  seize,  il  étudiait  à  l'universilé  de  théologie  de  Strasbourg. 
Nous  le  trouvons  ensuite  prédicateur  à  Franelorl,  en  16(î6. 
Convaincu  que  les  prédications  qui  consliluaient  l'essence 
du  culte  prolcslanl  ne  peuvent  pas  produire  beaucoup  d'eflel 
Sur  les  masses,  il  inslilua  chez  lui,  en  1070,  des  assemblées 
particulières  dans  lesquelles,  après  des  acles  de  dévolion, 
il  répélait  d'une  manière  populaire  el  sommaire  !e  contenu 
àc  ses  sermons  el  e.xpliquait  quelques  versets  du  Nouveau 
Testament.  Les  femmes  étaient  admises  à  ces  exercices  de 
piété,  mais  elles  ne  pouvaient  pas  y  prendre  pari  directe- 
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ment,  elles  élaicnL  m^me  soustraites  à  la  vue  dn  reste  de_ 
Taudiloire.  On  appelait  ces  réunions  des  collèges  de  piété 

l'^n  iOSfi,  Spener  devint  pivdicaleur  de  lYlecleur  JeaoH 
ticorges  de  Saxe,  à  la  cour  de  Dresde  ;  là  il  travailla  par  se 
écrits  et  ses  sermons  à  la  rtiforuie  des  mœurs  de  tous  le 
états  do  la  soriclû.  D'après  ses  exhortations,  quelques  jeunes 
docteurs  insti tarèrent,  en  iG89,  des  cours  bibîiques  dan&j 
lesquels  les  livres  de  Spener  élaieul  interprétés.  La  jeunesse 
nomijreusc  qui  fréquenta  ces  cours  se  fil  remarquer  non 
seulement  par  des  iticeiirs  régulières  et  une  grande  assiduité 
aux  exercices  religieux,  mais  aussi  par  la  sévérité  avec 
laquelle  elle  refusait  les  plaisirs  et  les  amusements,  mèmôl 
les  plus  innocenls,  et,  il  faut  l'avouer,  par  une  certaine  aflec- 
Laliou  dans  le  costume  et  l'extérieur.  Ou  les  désigna  parle 
sobriquet  de  pictisles. 

Au  milieu  de  ces  succès,  Spener  perdit  les  bonnes  grâces 
de  rèleclcur  de  Saxe  ;  il  qnilla  la  cour  et  accepta  la  place  de 
premier  pasloin*  de  Baint-^tculas.  de  Berlin.  Frédéric  l",  son 
nouveau  souverain,  ayatU  futidé  ruaiversité  de  Halle,  la 
réforme  proposéo  par  ttppuer  y  ftit  complètement  introduite, 
à  la  suite  des  disiiples  ilu  réforraaleur,  qui  y  obtinrent  des 
chaires  de  théologie.  Halle  devint  alors  le  ceutre  dupiélisaiej 
et  tous  les  théologiens  de  l'Allemagne  se  partagèrent  eu] 
deux  camps. 

C'est  de  Halle  que  le  piétisme  vint  à  Montbéliard,  où  oaJ 
le  trouve  au  début  du  xviii'  siècle.  Le  premier  qui  en  futi 
imbu  fut  .b'an -Jacques  Pelletier,  ministre  à  Vanduncùurl. 
Il  rerul,  dit-on,  cette  roligion  de  sou  ûls,  élève,  pondauL 
trois  ans,  à  l'universilé  de  Halle  (').  Une  fois  qu'il  l'eut 
adoptée,  il  en  devint  l'apôlre,  tant  par  ses  discours  que  par 
ses  exemples. 

Un  jour  il  dit  à  l'ua  de  ses  paroissiens  :  a  Si  vous  étiez  i 


(1)  Duvernoy,  Êphévn.,  p.  C.  —  Archives  du  DouIjs.  E  SO. 
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réritablomenl  chrclicn  cl  véritablemonl  régénéré,  dans  un 
ao  vous  précherieï  comme  mol.  —  El  comment  cel  p  up- 
raJI-il  se  faire  pour  un  homme  qui  n'a  poinl  éludié?  «  lui 
répliqua  un  d^s  assislanis.  Le  fils  pn^s^-nt  répondit  :  «  L'Es- 
prit de  Dieu  vous  viendrait  en  aide.  Ainsi,  par  exemple,  si 
j'avais  à  faire  le  voyage  de  Monlhéliard  ou  d'ailleurs,  je 
di'mnnderais  à  l'Espril  de  Die»  s'il  veut  que  je  le  fasse  ou 
non,  et  l'Espril  do  Dieu  me  rL-véieraiL  ce  que  j'auiuis  à 
faire.  * 

Dans  ses  sermons  il  ne  pn5conisait  que  les  r<5générés,  chez 
lesquels  il  ne  trouvait  de  mal  que  le  péclié  originel.  Pour 
ceux  qui  n'élaienl  pas  régénérés,  ils  ne  devaient  avoir  en 

rtage  que  les  (ourmenls  de  l'enfer,  aussi  ne  devaienl-ils 
pas  s'approcher  de  la  communion.  •<  Je  crois,  disail-il  on 
1704,  avant  Noël,  je  crois  avoir  trois  cent  seize  commu- 
niaols,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ail  seize  qui  soient  dignes 
rie  la  cène,  je  ne  suis  pas  m<''me  assiii"é  de  dix  dans  tout  le 
pays,  et  je  prie  qu'il  ne  s'y  en  présente  pas  davanl;ige  celte 
fois-ci;  il  faut  changer  ou  il  faul  périr  éternollomenl.  »  A  ses 
yeux,  il  n'était  pas  même  nécessaire  aux  régénérés  de  rece- 
voir la  cène,  a  Quand  mémo,  leur  assurnil-iî,  vous  ne  par- 
liciperiezà  lacéiie  que  dans  Irenleou  quarante  ans,  vous  ne 
seriez  pas  damnés.  »  Cela  explique  pourquoi,  en  adminis- 
trant la  cène,  il  lenail  parfois  la  coupe  avec  lanl  de  raideur 
que  certaines  femmes  s'en  niloiirnaionl  sans  avoir  pu  trem- 
per leurs  lèvres  dans  le  vin  de  la  communion. 

PeQetier  prétendait  que  tout  le  inonde,  hommes  cl  femmes, 
jeunes  et  vieux,  devait  exercer  les  fondions  de  prédicateur. 
Les  sermons  bien  étudiés  des  docteurs  ii'élaietit  imîlement 
nécessaires,  il  donnait  la  préférence  à  ceux  dos  plus  igno- 
rants, soutenant  que  des  lèvres  de  ces  derniers  tombaient 
les  meilleures  et  les  plus  nerveuses  prédications. 

Sa  doctrine  touchant  la  propriélé  et  Tusage  des  biens 
nutériels  était  celle  de  beaucoup  d'anciens  hérétiques;  il 
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enseignait  que  loul  devait  èlre  en  coaimuD,  comme  daosla 
primitive  Église. 

Sa  première  préoccnpalion  élail  la  prière.  Il  avait,  un  ora- 
toire en  pleine  campagne,  c'était  im  buisson.  Chacun  le 
visitait,  si  bien  que  le  chemin  qui  y  conduisait  était  par- 
faitement frayé.  Avant  de  pénétrer  dans  ce  bocage  sacré^j 
Peltetier  olait  respectueusement  son  chapeau;  à  peine  s'y, 
Irouvail-ii  qu'il  se  mettait  à  genoux  et  priait  les  mains  et 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel;  son  oraison  durait  un  quar 
d'heure.  A  son  avis,  la  meilleure  prière  était  celle  qui  se  fai- 
sait ainsi  dans  un  lieu  isolé  (O,  Telles  furent  les  premières 
apparitions  du  piétisme  dans  le  pays  de  Montbéliard. 

Ces  semences  jetées  dans  ce  petit  cwin  de  terre  germèrent 
et  donnèrent  des  fruits  chargés  de  lempèie,  grâce  à  la  parole 
de  Jean-Frédéric  Nardin. 

Ce  nouvel  apôtre  du  piétisme,  fils  de  Daniel  Nardin  el  do 
Marie  lUnornoy,  naquit,  le  29  août  1687,  à  Montbéliard,  où 
son  père  était  ministre.  Après  ses  éludes  Ihéologiques,  pen- 
dant lesquelles  il  fut  en  relation  avec  les  professeurs  de  l'Uni- 
versilé  de  Halle,  il  devint,  on  171 1,  diacre  à  Héricourl  et 
bientôt,  nous  dit  son  biographe,  «  un  sujet  de  confusion,, 
pour  ks  ministres  relâchés,  o  En  peu  de  temps,  il  lit  accep-i 
1er  sa  doctrine  à  «  la  plupart  des  gens  d'Héricourt.  n  Voilà 
ce  que  nous  apprend  (jabriel  Crômot,  chef  du  magistral  do 
celle  ville,  qui,  en  1711),  se  plaignit  du  tumulte  causé  parles 
piélisles  :  «  On  ne  voit  jour  par  jour,  lanl  le  dimanche  que 
pendant  la  semaine,  que  des  assemblées  particulières 
certaines  gens  qui,  étant  d'un  espril  faible  et  connaissant'^ 
très  peu  leur  religion,  se  sont  laissé  insensiblement  engager 
dans  le  parti  du  sieur  diacre,  par  ses  manières  pharisaïques 
el  par  l'air  doucereux  dont  il  se  sert  pour  les  attirer.  » 

Avanl  daller  chez  le  diacre,  les  nouveaux  religionnaire» 


(t)  Archives  duDoubs,  H  lOtô. 
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se  réuQissaieDl  par  groupes,  eD  trois  ou  quatre  places,  soit 
i  l'intérieur  de  la  ville,  soit  à  l'eit^^rieur,  où  ils  commen- 
çaient à  chanter  des  canliques  compos<5s  jjar  Nardin.  Un 
soir,  tmc  de  ces  bandes,  attendant  l'heure  de  la  réunion,  fit 
des  menaces  à  deux  passants  que  l'on  savait  hostiles  aux 
nouvelles  opinions.  Gabriel  Crémel,  peu  éloigné  du  lieu, 
accourul  pour  euip«^clier  des  voies  de  fait,  mais  sa  bonne 
volonté  fut  récompensée  par  toutes  sortes  d'insultes,  De  là, 
entendant  une  autre  bande  qui  par  ses  chants  faisait  <i  un 
carillon  à  faire  peur  au  plus  résolu,  »  il  alla  la  trouver  pour 
la  faire  taire  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  les  Héricourlois 
avaient  a  les  sabbats  du  diahte.  »  Ici  nouvel  élonnement; 
des  moqueries  et  plus  de  quinze  coups  de  pierres  récompcn- 
sèreot  son  amour  de  l'ordre. 

Aussitôt  que  l'ûbscurité  était  complète,  les  piétisles  se 
glissaient  dans  la  maison  de  leur  chef,  où  ils  restaient  dès 
neuf  heures  jusqu'à  dix  el  onze  heures  du  soir.  Une  fois  que 
l'enthousiasme  s'était  emparé  de  l'assemblée,  chacun,  sui- 
vaoll'inspiration  qui  l'agitait,  priait,  chantait,  criait,  hurlait. 

De  telles  assemblées  avaient  lieu  tous  les  jours  et  plutôt 
deos  fois  qu'une.  Les  hilhériens,  étrangers  ù  ces  nouveau- 
tés, en  étaient  extrêmement  froissés,  parce  qu'ils  suppo- 
saient bien  que  les  catholiques,  inaccessibles  à  toute  varia- 
tion, riaient  sous  cape. 

Pour  ses  partisans,  le  diacre  Nardin  n'était  pas  un  homme 
ordinaire,  mais  un  ange  el  un  prophète,  envoyé  par  Dieu 
pour  retirer  le  monde  de  la  corruption,  tandis  que  les  autres 
pasteurs  n'étaient  que  des  miuisires  d'erreur  dont  il  fallait 
fuir  les  sermons.  Comme  Tavey  était  desservi  par  Nardin, 
le  dimanche,  ce  village  était  le  rendez-vous  do  tous  les  pié- 
listes  du  pays.  On  y  accourait  même  de  Montbéliard  ;  c'é- 
tait inévitable  (i). 


(i)  ArcbiTes  de  Is  Hatile-Sai)ne,  E  27  i. 
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Crémel,  qui,  en  qualité  de  chef  du  magislrat,  envoya  les 
détails  précédents  au  duc  de  Wurtemberg,  un  jour  prit  la 
fuite  devant  un  attroupement  de  piélisles.  en  entendant 
dire  au  diacre  N'ardin  qu'on  ferait  bien  de  lui  charger  le  cou 
de  bois  et  de  l'assommer  à  coups  de  piètres. 

Ce  désordre  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  l'attention  du 
gouveriiemeiit  lran«;ais.  Le  procureur  de  Baume  fut  charge 
de  faire  une  enquête  à  Héricourt  sur  les  prédications  d 
Nardin.  au  grand  mécontenleinenl  des  protestants,  qui  eu 
firent  des  reproches  sanglants  à  Crémet.  Le  chef  du  niagis 
trat  ne  put  se  justifier  de  ce  grief  ni  calmer  le  bruit  qui 
régnait  à  Héricourt. 

Par  un  mandement  du  29  janvier  1717,  Nardin  fut  cité 
par  Le  Guerchois,  subdélégiiè  do  l'intendant,  à  comparaître, 
le  12  février,  devant  lui,  en  son  h6tel,  à  baume.  Dans  celte 
entrevue,  le  diacre  gagna  si  bien  sa  cause  que  son  juge  lui 
dit  :  Si  vous  n'i^les  coupable  que  de  cela,  vous  êtes  inno- 
cenl;  votre  doctrine  me  parait  d'autant  meilleure,  que  c'est 
cela  même  qu'enseignent  les  plus  pieux  et  les  plus  zélés  de 
nos  docteurs  catholiques.  Je  prévois  que  vous  avez  des  enne- 
mis que  votre  doctrine  effraie  et  auxquels  votre  exemple 
donne  delà  confusion  ;  ainsi,  soyez  sur  vos  gardes  et  comp- 
tez sur  ma  protection  aussi  longtemps  que  vous  n'entre- 
prendrez rien  contre  la  religion,  ni  contre  les  intérêts  du 
roi,  mon  maître  ('). 

Un  encouragement,  venu  de  si  haut,  donna  une  nouvelle. 
vitalité  au  piétisme.  Cucuel,  pasteur  d'Héricourl,  en  fut 
offusqué,  il  s'en  expliqua  au  conseil  ecclésiastique,  le  26  jan- 
vier 1718,  dans  une  lettre  empreinte  des  seotiments  d'un 
amour-propre  horriblement  froissé. 

«  Ci-devanl  il  fut  ordonné  au  diacre  Nardin  de  ne  mener 


y 


I 


(I)  Bibitotlièque  nationale,  t>iographio  de  Nardin,  en  (été  de 
sermons. 
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personne  à  Tavey  les  jours  de  dimanche  ;  il  y  en  a  toujours 
eu  qui,  au  mépris  de  cel  ordre,  ont  conliaud  d'y  aller,  el  à 
présenl  le  nombre  augmente  autant  que  jamais.  Pour  se 
justifier,  ils  chargent  le  ministre  de  blâmes,  l'accusent  d'être 
uu  vieil  ignorant,  dont  les  sermons  sont  maigres,  sans 
aucune  onction,  comme  un  nommé  Daniel  Mairot  a  lait  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville,  aux  villages,  el  en  allant  aux 
foires  de  liourgogoe,  pourquoi  il  y  a  eu  de  grosses  querelles 
qui  auraient  été  suivies  de  bâtures,  sans  la  prudente  retenue 
de  quelques-uns  de  la  compagnie. 

«  Le  sieur  diacre  dit  aux  anciens  el  à  Ciicuel  qui  lui  fai- 
saient quelques  remontrances  :  Vous  n'êtes  tous  que  des 
ivrognes....  il  se  vante  d'avoir  fait  de  grandes  conversions, 
d'avoir  fait  renoncer  beaucoup  de  personnes  à  leurs  habi- 
tudes. PliU  à  Dieu  qu'il  eût  réussi  1  mais,  hùlas  !  qu'il  s'en 
lanl  que  celte  conversion  soit  sincère  et  entière.  On  voit  que 
ceux  qui  se  disent  régénérés  et  sanctifiés  ont  de  terribles 
défauts  ;  ils  s'abstiennent  de  jouer,  jurer,  ivrogner,  pour 
paraître  bonspictisles,  comme  ils  se  nomment  ;  ilsse  trouvent 
si  remplis  d'auiour-propre,  de  présomption,  de  haine,  médi- 
sance el  calomnie,  qu'il  semble  qu'ils  n'aient  quitté  des 
péchés  que  pour  se  jeter  en  de  plus  grands  qui  causent  le 
trouble,  le  scandale  et  le  désordre  de  la  ville  et  de  l'église. 
Comme  ils  se  croient  seuls  avoir  de  la  piété  el  droit  au  bon- 
heur éternel,  ils  jugent  les  autres  tous  impies  et  méchants, 
les  envoient  irrémissiblement  en  enfer.  A  leurs  dires, 
toutes  les  prières  qu'on  a  apprises  dès  son  jeune  Jge  et  qu'on 
tiil  ordinairement  soir  el  matin,  avanl  el  après  les  rL'pas, 
quelque  attention  qu'on  y  apporte,  ne  sont  rien....  Quand 
ils  sont  ensemble,  le  pauvre  prochain  esl  toujours  sur  le 
lapis,  le  chaînent  de  tons  péchés,  sans  aucune  charité;  il  est 
damné,  le  diable  le  possède,  le  tient  enchaîné....  Des  onfanls 
regardent  leurs  parents  comme  esclaves  du  diable,  refusent 
de  leur  obéir;  uu  sermon  par  un  irrégénéré  est  sans  fruit. 
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El  une  nommée  Catherine  Guyon,  en  ayant  entendu  loue^ 
un  de  l'humble  remontrant,  dit,  il  y  a  quelque  temps 
diable  prêche  bion.  Do  là  ce  séparatisme  scandaleux 
nons  est  déjà  reproché  par  nos  adversaires  (•).  » 

Le  conseil  occlésiasiiqne,  en  considération  des  plaintes  cjui 
pleuvaienl  sur  Nardin,  desiiUia  ce  diacre.  Cette  peine  no 
dura  qu'un  monicnl.  Le  22  juin  1718,  l'apôtre  du  piétisoi^H 
l'iit  nommé  diacre  de  Blamont.  Il  alla  s'y  établir  avec  s^| 
chères  croyances.  Nous  ne  savons  pas  s'il  renouvela  ses  as- 
semblées secrètes  pour  les  simples  fidèles;  en  revanche  il 
tint  des  conciliabules  avec  ses  collègues,  Duvernoy,  deGlay^^ 
Surleau,  de  Hoches,  et  Ulanchot,  de  Vandoncourl.  C'est  âlH 
qu'apprit  nu  conseil  ecclésiastique,   en   172-1,   Binninger. 
ministre  de  Selon  courte-!}.  Dés  lors  iHul  impossible  d'arrêter 
le  courant  des  doctrines  nouvelles,  qui  en  plusieurs  lioujt 
avaient  suscité  d'ardents  défenseurs.  ^M 

A  Laire,  en  1726.  le  théologien  .Îean-Nicolas  Vallel  des 
Barres  les  prêchait  dans  des  assemblées  de  jour  et  de  nuil., 


(1)  l]  esl  à  nolcr  :  I*  Que  Goguet  esl  dans  le  faux  quand  il  voi 
draiL  nous  faire  croire  que  les  pièlialcs  •  se  livrainnlà  des  prati- 
ques d'une  auslÎTe   dévolion.    ■   Crémel  cl  Cucuel,  témoins   des 
extravagances  de  ces  roligionnaircE,  le  contredisent  formellemeni 
[Précis  hùlorique,  p.  141.) 

2*  Que  lea  catholiques,  sans  reprooUer  aux  proleslanls  leurs 
nations  religieuses,  •«e  liornaJcntalors  à  constater  une  fois  de  pli 
que  des  (lens  qui  rejeltenl  rauloritc  de  la  véritable  Kglise  doivent 
naturellemenl  aboutir  à  des  absurdités   analogues   h  celles  où  se 
jeta  le  diacre  Naniin.  Car  le  principe  du  libre  examen,  tel  qu'il  esl 
pratiqué  par  les  luthériens,  renferme  eu  lui-même  une  quantité  di 
produits  religieux,  aussi  exotiques  les  uns  que  les  autres,  el  q 
tous,  ii  un    monienl   donné,   peuvent  paraître  au   grand   jour 
prendre  une  place  plus  ou  moins  large  dans  le  prolcslanlisme. 
Ion  la  valeur  des  hommes  qui  les  préeoniscnt  cl  selon  qu'ils  se  n 
prochcnt  plus  ou  moins  de  la  vérité  catholique.  Si  le  piétisnie 
diacre  Nardin  a  eu  son  temps  de  vogue,  c'est  parc«  qu'il  confinait 
avec  ce  que  nous  R])pelons  la  piété. 

l2)  Archives  nnlionalcs,  K  2178. 
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Sommé  par  le  conseil  ecclésiastique  de  cesser  ses  enseignc- 
nieots,  il  obéit  en  apparence,  car  il  usa  d'un  autre  moyen 
do  propagande  :  ce  fut  de  parcourir,  une  à  une,  les  maisons 
de  Laire.  de  Trémoins  el  de  Tavey,  pour  y  débiter  ses  doc- 
Iriiies  dans  des  conversalious  privées.  En  peu  de  temps,  il 
se  forma  dans  la  dernière  de  ces  communes  deux  partis  bien 
Iranchés  (','. 

Monlbélinrd  n'attendait  qu'un  pastuiir  imbu  des  nouvelles 
dûclrines  pour  devenir  nn  foyer  de  piétisme.  Cela  ne  pouvait 
tarder.  Le  fils  de  l'ancien  pasteur  de  Vandoncoiirt,  Léopold- 
Georges  Pelletier,  d'abord  ministre  à  Étobon,  où  il  avait,  pen- 
dant la  nuit,  tenu  des  asscmbliîes  dans  sa  maison,  allacnsuito 
avec  le  môme  titre  au  Ban-de-la-Roche.  Ici  il  fut  accusé  de 
piélisme.  Le  consistoire  de  Strasbourg  le  cila  à  sa  barre  et, 
après  l'avoir  examiné,  le  condamna  comme  hérétique.  «  Il  (ut 
dégradé,  chassé  de  sa  cure  et  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
se  faire  maître  d'école  de  village  pour  avoir  de  quoi  vivre  et 
fournir  aux  besoins  de  sa  femme  et  de  ses  enrants.  »  Lo 
consistoire  de  Stuttgart,  devant  lequel  il  en  appela  probable- 
ment, le  reconnut  pour  orthodoxe.  Proposé  aux  fonctions  de 
diacre  à  Montbéliard,  Pelletier,  après  avoir  vu  sa  candida- 
ture fortement  combattue  par  le  conseil  ecclésiastique,  obtint 
oéanmoins,  le  13  mars  1725,  la  place  qu'il  désirait  (').  Le 
piélisme  en  bénéficia,  mais  au  détriment  de  la  bonne  liar- 
monie,  témoin  la  scène  qui  se  passa  le  8  août  172K.  Le 
ministre  deMandeure,  dans  un  sermon  à  l'église  Saint-Mar- 
tin, déclamait  contre  le  piétisme,  »  se  plaignait  amèrement 
que  des  gens  qui  se  glorifiaient  de  l'atigiisle  nom  de  luthérien 
abandonnaient  si  facilement  hi  doctrine  de  leur  patriarche 
pour  en  suivre  une  autre  toute  contraire,  et  de  ce  que  !(/ 
mépris  qu'on  faisait  de  la  doctrine  de  Luther  ne  se  bornait 

0)  Arrliives  nal..  K  2178. 

(3)  Archives  nationales,  R  2178.  Bibliolbiquc  de  Besannon,  ma- 
nuscrit n*  257. 
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pas  an  simple  pouple,  mais  passailmèmejiisqu'nnxminisli 
chargés  de  ]a  perpétuer  par  leurs  instructions,  de  sorte  qi 
la  plupart  ne  savaient  plus  ni  ce  qu'ils  devaient  croire,  ni  <îe" 
quelle  religion  ils  étaient,  et  tpi'il  était  obligé  de  dire,  à  la 
confusion  de  leur  ministère,  qu'il  restait  presque  le  senl 
vrai  disciple  de  Luther.  Le  sieur  Pelletier,  qui  était  au  hant;. 
des  minislres,  ne  s'accoinuiodaiil  pas  «le  ce  discours,    dit 
assez  haut  que  le  prédicalcur  parlait  comme  un  âne  ;  ce  que 
le  sieur  Surleau  ayant  entendu,  il  se  tourna  du  côté  du  sietifH 
Pelletier  et  lui  dit,  tout  transporté  de  colère,  qu'il  en  avait^ 
mcrvti  ruiunno  uii....  Le  complimi-nl  était  trop  poli  pour, 
demeurer  sans  réplique.  Le  beau  (eu  qui  enflammait  le  sieu^ 
Snrîeau  gagna  en  mémo  temps  le  sieur  Pelletier,  de  sorU 
que  ces  deux  minislres,  Vm\  depuis  la  chaire,  l'autre  depuis^ 
le  banc  des  ministres,  étant  tous  deux  inspirés  do  l'esprit 
particulier,  se  régaltM-enl  en  vrais  disciples  de  Luther,  9^H 
déchirant  par  toutes  sortes  d'invectives,  avec  des  termes  quî^ 
ne  seraient  pas  stipporiables  dans  la  Louche  des  plus  grands 
libertins.  Le  peuple  s'en  divertit  au  commencement,  in&i^| 
les  jurements  et  les  paroles  sales  que  proféiMient  ces  deux 
ministres  donnèrent  tant  de  frayeur  à  la  plupart  des  audi»^ 
teurs  qu'ils  sortirent  du  temple  (').  >»  ^ 

Il  Pellelier,  disait  l'intendant  Macler,  a  une  imagination 
vive,  capable  d'impressionner  des  cerveaux  faibles  et  sans 
discernement.  "Aussi,  sous  îefeu  de  sa  parole,  te  piétisme_ 
fit  de  rapides  progrès  en  ville.  Montbéliard  eut  donx  campa 
où  les  uns  furent  appelés  impies,  irrogénérés,  gens  à  qui  oli 
n'avait  jamais  fait  connaître  Dieu;  les  autres,  hypocrites 
enthousiastes,  visionnaires  (î). 

Pelletier  eut  un  collègue  qui  fortifia  puissamment  la  noii4 
velle  secte  :  ce  fui  Jean-.lacqnes  Dnvernoy,  né  en  1709. 

(1)  Frédt'ric  Fal!o(,  matuiscril  de   tn  bihliolhÈ<iue  de  BesançoaJ 
n*  257,  p.  2&1. 
(S)  Arcliives  du  Doutts.  E  8n. 
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Élupes,  où  soa  père  étail  pasleur.  L'auleur  des  EphàmMàet 
en  parle  en  ces  lermes  :  «  Après  s'être  voué  à  l'élude  de  la 
Ibéologie,  il  doiiil  pasleur  de  l'église  allemande  de  Mont- 
béliard,  puis  surinleudanl  des  églises  de  la  principauté. 
Allaché  de  bonne  foi  aux  opinions  religieuses  professée» 
par  les  Moraves  ou  piélistes,  il  contribua  de  tout  son  zèle  & 
les  faire  prévaloir  dans  sa  paroisse  et  au  dehors  (').  »  Mais 
dans  son  œuvre  de  propagande,  il  trouva  une  forle  opposi- 
tion delà  part  du  conseil  ecclésiastique.  Le  iO  janvier  1745 
il  fut  cité  à  ce  tribunal.  Là  on  lui  reprocha  le  scandale  de 
ses  assemblées  où  se  rendaient  nombre  de  personnes  des 
deux  sexes;  on  lui  parla  des  conséquences  funestes  qui 
pouvaient  en  résulter,  du  danger  de  créer  des  divisions 
entre  lulbériens  et  piétistes  ;  on  lui  représenta  que  les  par- 
tisans delà  nouvelle  secte  négligeaient  les  oUices  lulLûriens 
et  parlaient  irrespec(uei)scmcnl  des  ministres  de  cette  reli- 
gion. Duvernoy  se  justifia  viclorieusemenl  sans  proOl  pour 
iapaix(*).  Les  deux  partis  s'enveDÎmèrenl  plus  fortement 
que  jamais  l'un  contre  l'autre. 

Dans  le  but  de  calmer  l'orage  le  duc  Charles  Iransniil, 
le  20  janvier  1747.  au  conseil  de  régence,  un  rescrit  où  il 
recommandii  au  ministre  de  l'église  allemande  de  n'avoir 
aucun  commerce  avec  les  personnes  attachées  à  l'église 
d'Herrenliul,  ni  d'introduire  dans  la  paroisse  des  livres  que 
n'auraient  pas  approuvés  les  théologiens.  Après  avoir  per- 
mis au  pasleur  «  de  s'édifier  dans  sa  maison  avec  ses  audi- 
leurs,  en  observant  certaines  règles  de  prudence,  »  il  termina 
son  rescril  en  exhortant  «  les  antres  ministres  à  s'acquitter 
dignement  des  lonclions  qui  leur  incombent,  de  ne  point 
l)rendre  de  scandale  mal  fondé  sur  leurs  collègues,  d'user 
entre  eux  de  modération,  de  cultiver  im  amour  réciproque 


(I)  Duvernoy,  Éphém.,  p.  59. 
lî)  Archive!)  nationales,  R  21 78. 
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et  â*«x«rcer  avec  union  l'œuvre  du  Seigneur,  sans  aucune 
mésinlclligeucû,  ni  passion  masquée  (>).  » 

L'intervention  du  duc  Charles-Eugène  nfi  put  ni  enrajef 
la  marche  des  nouvolles  doctrines,  ni  réprimer  les  divisionfj 
qu'elles  avaient  fait  naître  à  Montbéliard.Les  assemblées  d( 
nuit  se  mulliplièrenl,  tant  en  ville  qu'au  dehors.  On  s'; 
reudailavecardeiir  de  lou  les  parts. Certains  pasteurs  de  la  cani-' 
pagne  n'avaientpas  plus  lût  achevé  leur  service  du  dimanche,! 
qu'ils  y  accouraient  avpc  un  empressement  fébrile,  sans  saj 
prt^orcuper  de  l'abandon  où  ddnieur.iienl  leurs  paroisses  f*). 

Les  anciens  de  l'église  de  Monlhéliard,  personnages  dont 
l'âge  avait  calmé  la  fougue  du  lempéramenl,  s'alarmèrent  i 
la  vue  de  ces  uionvemetiis  désordonnés.  Dans  une  lettre  au 
commissaire  de  la  cour,  ils  allaquèrenl  vivement  le  piélisme, 
qu'ils  comparèrent  à  un  torrent,  à  une  épidémie,  à  un 
chancre  (3). 

Chacun,  à  celte  époque,  prit  parti  pour  ou  contre.  Il  n'y 
avait  parlont  qu'invectives,  disputes,  débals.  Les  pasteurs 
hostiles  à  la  secte  s'élevéronl  contre  ceux  de  leurs  collègues  ] 
qui  faisaient  de    la  propa^jande  parmi  leurs  paroissiens. 
Jacquin,  de  VandoncourI,  aibil  prêcher  dans  des  maisons j 
de  Montécheroux  et  y  taisait  chanler   des  cantiques.  On 
venait  chez  lui  d'Abbévillers,  de  Dasle,  d'Hériraoncourl, 
d'Allenjoie,  de  Brognard,  de  Notumay  et  de  Grand-Char- 
monte»),  au  grand  méconlenlement  des  pasteurs  qui  ne  par- 
tageaient pas  ses  idées  {mi-ilM). 

L*^  piélisme  comptait  des  partisans  Irop  notables  pour 
qu'il  dût  disparaître  devant  l'opposition,  soil  de  la  cour, 
soit  de  quelques  pasteurs.  Placé  sous  le  patronage  de  Pelle-  I 
lier  et  de  Duveraoj,  de  Monlbéliard;  de  Jacquin,  de  Van- 


(J)  Manuserils  Duvernoy.  règne  de  Cliarles-Eugène. 

(2)  Archives  du  Doubs,  E  80. 

(3)  MtinuscriU  Duvernoy,  règne  de  Cliarlee-Eugène. 

(4)  Archives  du  DouLs,  E  1015. 


—  191  - 

doncourl;  de  Friès,  de  CoulhcDans,  et  d'autres  encore,  Use 
forliBa  eu  faisant  une  recrue  dans  la  personne  de  M*"'  de 
Gcmniingen,  épouse  du  gouverneur  du  comté.  Cet  exemple 
eolraina  dans  le  parti  la  plupart  des  daines  de  la  ville.  Ce 
bit  le  triomphe  dupiélismeC). 

Dès  ce  niomeal  les  ministres  attachés  à  la  secte  en  prê- 
chèrent ouvertement  les  doctrines.  Le  premier  qui  embou- 
cha la  trompette  l'ut  Pierre-Conrud  Friès,  de  Coultienans. 
En  1753,  dans  un  sermon  qu'il  fil  à  Montbéliard,  il  outre- 
passa toutes  les  défenses  faites  conirc  le  piétistne  :  «  Jésus 
est  mort,  disait-il,  Jésus  a  été  enseveli,  imitons-ie;  nous 
Q'aTODS  plus  à  apprendre  la  religion,  ni  à  faire  des  prières, 
ni  i  pratiquer  des  bonnes  œuvres  ;  nous  n'avons  qu'à  Jouir 
et  à  rester  en  repos,  pour  imiter  le  repos  de  Jésus  dans  le 
sépulcre.  Laissons  agir  l'Esprit  de  Dieu  dans  nos  âmes;  il 
n'y  a  que  des  vérités  de  seulimenls,  et  s'il  me  fallait  dire 
une  seconde  fois  les  vérités  que  j'expose,  je  ne  le  pourrais 
pas,  etc.  M 

Comme  il  était  à  prévoir,  le  sermon  de  Priés  fil  du  bruit 
en  ville  et  à  la  campagne.  Le  surinlenilaut  ordonna  mie  en- 
quête. Cinq  témoins,  parmi  l(îS(]uels  on  c.ompLa  qiuitre  pas- 
leurs,  exposèrent  la  doctrine  du  ministre  de  Coiilheuans 
telle  qu'ils  l'avaient  entendue.  L'un  d'eux,  Morel,  la  réfuta 
eji  reconnaissant  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  Friès,  dit- 
il,  saisit  une  proposition  qui  servait  de  refrain  à  toutes  les 
périodes  de  son  discours  :  Jésus  est  mort,  Jésus  a  été  ense- 
veli, et  cela,  non  sans  de  violents  accès  d'enthousiasme, 
autant  qu'il  me  le  paraissait.  Dire  que  parce  que  Jésus  est 
mort,  nous  sommes  par  là  même  dispensés  de  nous  appli- 
quer à  l'élude  des  vérités  de  la  religion  ;  avancer  à.  la  faveur 
du  môme  prétexte,  d'une  manière  crue,  sans  restriction, 
&3ns  limitation,  sans  distinction,  que  l'aumône,  le  jeûne,  la 


(1)  Archives  de  la  cure  de  Tavey. 
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prière  même  et  loules  les  œuvres  qui  découlent  de  la  foi  el 
qui  produisent  (je  veux  dire  qui  dôinontrenl)  la  sanctifica- 
tion du  cœur,  sont  autant  d'aLoaiinalions  aux  yeux  de  la 
divinité  et  d'outrages  aux  mérilcs  de  Jésus-Christ,  c'est 
vouloir  retenir  les  chréliens  dans  raveuglemenl  et  dans 
l'ignorance  la  plus  dangereuse....,  c'est  faire  du  sacrifice  el 
de  la  justice  de  Jésus  une  source  de  relkhemenl,  d'indo- 
lence, de  paresse,  de  sécurité  el  de  libertinage (0.  i>  Les 
autres  témoins  parlèrent  dans  le  mime  sens.  Friès  fut 
désapprouvé  par  le  conseil  ecclésiastique,  mais  il  s'en  con- 
sola en  voyant  les  progrès  que  faisait  sa  doctrine. 

Les  dames  de  Monlbéltard  se  firent  les  apôtres  de  la  nou- 
velle religion  ;  cet  a|)pui  lui  procura  un  nouveau  développe- 
ment. Dans  le  désir  de  voir  des  prosélytes  dans  la  seigneurie 
d'Étobon,  elles  usèrent  de  leur  crédit  pour  faire  nommer 
un  ministre  piétistc  à  Clairegoutte.  Elles  réussirent  à  y  en- 
voyer Léopold-Enimanuel  Schaflerstein,  qui  en  était  sorti  en 
qualité  de  pasteur  depuis  quatre  ans. 

La  doctrine  des  piétistes  n'était  pas  uniforme  ;  les  uns 
excluaient  du  saUil  les  irrégénérés,  les  antres  sauvaient  tout 
le  monde.  «  Le  grand  principe  de  ces  sectaires,  dit  un  curé 
de  Tavey,  est  la  charité  envers  le  prochain.  Dès  lors  toutes 
les  religions  sont  bonnes,  dés  qu'on  croit  un  Dieu  en  trois 
personnes  cl  le  mystère  de  la  rédemption;  on  peut  faire  son 
salut  partout,  il  y  aurait  dureté  et  même  impiété  à  condam- 
ner les  autres  religions.  Ce  serait  vouloir  mettre  des  bornes 
aux  miséricordes  inSnies  de  notre  Dieu,  qui  veut  sauver 
tous  les  hommes,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  c'est-à- 
dire  luthériens  ou  calvinistes,  anabaptistes  ou  catholiques, 
el  ces  religionnaires  répètent  presque  mol  à  mol  ce  qu'Ap- 
pelle, fameux  disciple  de  Marcion,  répondit  quand  il  se 
vil  vaincu  parRodon,  docteur  catholique  :  Que  chacun  doit 


(1)  Archives  de  la  Haule-Sadnc,  E  S31. 
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«Icnieurcr  ferme  dans  la  créance  qa'il  a  une  fois  embrassée 
pl  que  ceux  qui  onl  mis  leurs  espérances  en  Jésus  crucitié 
sewnl  St-^iivés.  Néanmoins  ils  s'offensent  du  nom  de  pié- 
listes,  détestent  Luther  aussi  bien  que  les  luthériens,  ils 
s'appellent  entre  eux  les  frères  en  Jésus-Chrisl  ;  vnlgaire- 
inenl,  ils  sont  appelés  :  frères  Moraves.  Ils  afleclent  la 
douceur  dans  leurs  conversations,  I.i  piélé  dans  les  paroles, 
nommant  le  Christ  l'aimaLle  Sauveur;  leur  exlérieur  est 
déTol,  leurs  manières  sont  doucereuseg,  affables.  li^nlrez 
chez  eux,  vous  verrez  un  crucitix  suspendu  au  mur  de  leur 
chambre. 

Ces  religionnaires  eurent  recours  aux  pratiques  du  catho- 
licisme, à  la  confession  auriciiEaire,  à  laquelle  les  filles  ut 
les  femmes  se  soumirent  avoc  un  empressement  qui  les  eiM 
rendues  dijjnes  d'être  catholiques,  si  tout  s'était  passé  régu- 
liéremeul.  Mais  celle  pratique,  s'acconiptissanl  dans  le 
xcret  d'une  chambre,  donna  lieu  à  la  critique.  Ou  entendît 
4|nelques  hommes  s'écrier  : 

Ce  bloc  eofariné  ne  im.-  iJit  rien  qui  %'aille. 

A  défaut  de  ministres,  les  l'eniuies  du  parti  furent  char- 
gées d'entendre  les  confessious.  A  Héricourl,  Henrietle- 
Marguerite  Minai  eut  cette  commission  plusieurs  années. 
Elle  fut  remplacée  par  un  chamoisier  qui  eut,  riit-on,  «ne 
nombreuse  clientèle  parmi  les  lilles  et  les  femmes  de  la 


En  1758,  Friès  résigna  sa  cure  de  Coullienans  et  s'expa- 
tria dans  un  but  de  propagande.  Ou  le  vit,  accompagné  d'une 
femme,  qu'il  avait  recueillie  dans  son  apostolat,  travailler 
à  inculquer  aux  hérétiques  d'.-Vllemiigne  la  doctrine  des 
piéUstes  H). 

Il  y  eut  Je  simples  fidèles  qui  s'érigèrent  eu  apôtres  de  la 


llj  iUxhives  de  la  Haute-Saône,  E  231,  el  de  ta  cure  de  Tavcy, 

13 


-  194  — 

nouvelle  religion.  PellelJor,  toinliirior  à  Monlbéliard, 
un  prétcxLe  de  dûvoLion,  présida  chez  lui  des  asseoit 
formées  de  personnes  vuiities  ^^  des  diflerenles  ('■glises  de  la 
ville  el  de  la  campaj^ne.  »  Malbeureusemenl  il  fui  contrarié 
dans  ses  acles  de  piété  par  le  conseil  de  régence,  qui  déclara 
Pellelier  et  ceux  qui  fréqiif? niaient  ses  assemblées  passibles 
d'amendes  arbitraires,  23  mars  1775  CJ.  Nous  ne  savons  pas 
si  ces  mesures  mirotit  Sn  à  des  acles  qui  n'étaient  pas  du 
goût  des  conseillers  de  Montbéliard.  Ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  11-  piétisme  conserva  jusqu'à  la  Kévolulion  de 
norabreiiK  adhérents  dans  tous  les  villages  du  comté  el  des 
quatre  seigneuries.  Dans  certaines  périodes  du  xix"  siècle, 
nous  le  verrons  revivre  avec  grand  fracas  pour  reprendre,  lel 
qu'il  est  aujourd'hui  à  Monlécherous  et  ailleurs,  le  lenipé 
rament  doucereux  de  ses  monienls  de  calme. 

Lorsque  le  piétisme  comnienrail  à  ngilpr  le  pays  de  Mont 
béliard,  une  autre  secte,  issue  des  révolutions  religieuses  du 
XVI*  siècle,  cherchait  à  s'y  implanter  sans  bruit.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  secte  des  anabaptistes,  qui,  chassés,  au 
commencement  lUi  xviii'  siècle,  des  canlons  de  Berne  et  de 
SchaflLouse,  se  réfugièreul,  le  plus  grand  nombre  en  Alsace, 
el  le  reste  dans  le  pays  de  Montbéliard. 

Leur  présence  en  Alsace  ne  lut  pas  vue  d'un  bon  œil  par 
les  catboliques.  D'abord  leurs  doctrines  religieuses  étaient 
assez  étranges.  Admettant  un  Dieu  en  trois  pereonnes,  ils 
avaient  pour  principe  de  ne  baptiser  leurs  enfants  qu'à  l'âge 
de  raison  ;  avant  cet  âge  ils  les  laissaient  mourir  sans  bap- 
tême, car  à  leurs  y*>ux  ce  sacrement  ne  peut  eflacer  ni  péché 
originel  ni  péché  actuel.  Qu'un  enfant  vienne  à  mourir 
sans  b.'tpt(?me,  le  péché  originel  lui  est  remis;  pour  les 
grandes  pi'rsonnes,  elles  peuvent  en  obtenir  le  pardon  par 
le  bien  qu'elles  font. 


« 


(I)  Archives  nalionale»,  R  2187. 
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il  parait  que  leurs  mœurs  éinîenl  très  dissolues.  Chozeux 
poJiU  de  registres,  ni  de  baplêmes,  ni  de  mariagos,  ni  de 
sêpniliires.  Dans  leurs  maria;îes  ciaiulesliDs,  ils  foulaient 
indignement  aux  pieds  les  lois  du  sang;  sous  prétexte  que 
tonl  doit  être  commun,  ils  permettaient  Tincesle.  Supersti- 
tieux sans  mesure,  ils  usaient  de  sortilège  pour  les  hommes 
comme  pour  les  bêtes;  des  catholiques  assez  simples  deve- 
naient même  les  victimes  de  ces  sortes  de  guérisseurs  ('). 

Tous  les  hommes  étant  égaux,  il  s'ensuivait  que  les  rois 
et  leurs  minisires  n'étaient  tpie  des  tyrans  également  haïs- 
sables. Aussi  tout  anabaptiste  reUisait  de  porter  lus  armes. 
Ce  fat  là  un  des  principaux  moLiis  qui  les  lit  chasser  de 
Berne,  au  commencement  du  xviii"  siècle. 

Impossible  de  faire  prêter  serment  à  ces  sectaires.  Lever 
la  main  était  pour  eux  un  acte  de  provocation  à  l'égard  de 
Dien.  L'un  d'eux  fut  expulsé  pour  avoir  refusé  son  lémoi- 
EOMge  sous  la  foi  du  serment  (V.  A  Verlnns,  un  autre  ohlinl 
(iii  conseil  de  régence  de  Monlbéliard  de  dire  simplement, 


(t,  Aiijounl'hui  encore,  beaucoup  d'annbapUâtea  du  pays  de 
Montbcliard  font  usage  de  prnliqiius  al'rncudtilirnnteii  pour  guérir 
lu  gens  eL  les  bétcs.  Voici  comment  Tun  d'eux,  il  y  a  hiiil  ans,  a 
opéré  pour  une  entorse.  Entre  uii/c  heure»  et  miimtl,  il  arriva  au- 
près du  lit  du  palient,  ouvrit  un  Krimoire,  sur  leiiiiel  il  Itil  quel- 
qaea  formules  cabalistiques,  en  louchant,  de  temps  a  autre,  le  pied 
mal&dc  avec  le  boni  de  sa  main  étendue,  de  itianière  à  former  une 
croix;  ensuite,  <iurun  ton  grave  et  caverneux,  il  alla  continuer  sa 
lecture  sou»  la  cheminée  de  la  cuisine.  C'est  ainsi  ifii'jl  opéra  pen- 
dant une  demi-heure,  allant,  lanlùl  près  du  malade,  laiitâlsous  la 
Cheminée.  La  guéridon  ne.  pouvait  avoir  lieu  ([ii'après  une  seconde 
Opéralion  de  ce  genn;,  à  ia  suite  de  laquelle  on  lui  aurait  dû  50 fr. 
Nais  OD  ni  dire  au  guérisseur  de  ne  pas  revenir. 

Le  même,  pour  guérir  un  cheval  de  Mi^navillers,  Ut  pendre  au 
fou  de  la  bi.\e  un  sachet  doublé  d'Atofle  et  préparé  par  lui.  Le 
maître,  n'osant  sortir  avi-c  un  coursier  porteur  d'un  pareil  Joujou, 
eut  la  curiosité  de  connaître,  malgré  la  défense  du  guérisseur,  en 
quoi  consislail  le  retnéile.  Il  y  trouva  un  );rain  d'avoine  emmailloté 
Oe  sciure  de  bois. 

(!)  Archives  du  grand  séminaire,  frocès-verbal  d'une  enquile. 
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en  Juslice,  oui  ou  non,  sons  prélexle  qu'on  ne  pouvait  pi 
l'aslroindre  à  fuirc  un  aclc  contraire  à  sa  religion  (0. 

Timides  el  réservés  pondant  les  premières  années  qui 
suivirent  leurinstaUation  en  Alsace,  peu  à  peu  ils  se  mirent 
à  faire  (lu  prosélytisme,  surlout  dans  les  endroits  où  ils  étaien 
nombreux,  cherchant  à  endoctriner  leurs  domestiques  c 
leurs  ouvriers  calholiques,  ù  leur  inspirer  du  mépris  pour 
nos  pratiques,  do.  la  haine  pour  TK^^lise,  de  raversion  pour 
les  pasteurs  el  les  supérieurs.  Des  principes  de  celle  nature 
consliluaienl  uu  vrai  diinger  pour  la  rolicrion  el  la  société. 

Ue  pins,  ces  seclaires  causèrent  un  préjudice  matériel  aui 
haklLunls  an  milieu  desquels  ils  s'élablirenl.  Avides  dA 
richesses,  ils  accaparèrenl  la  moitié  des  fermes  des  campa 
gnes.  Dans  une  seule  paroisse,  vingt  ménages  d'anabaptistes 
esploilérenl  treize  métairies  appartenant  à  un  seigneur.  Four 
priver  les  habitants  du  bénético  de  ces  entreprises,  ils 
louèrent  les  formes  à  un  prix  1res  ékvé.  S'ils  y  perdirent  les 
premières  années,  ils  ne  Lardèrenl  pas  à  réparer  leurs  perles, 
Boil  par  des  entreprises  détaillées  qu'ils  enlevèrenl  à  l'in- 
diistrit^  (les  habilanls,  soil  par  de  nombreux  troupeaux  de 
bétail  qu'ils  répandirent  sur  les  communau.v. 

Les  cultivateurs  furent  ainsi  privés  de  l'exploilalion  des 
fermes  cl  des  ressources  dont  ils  avaient  besoin,  soit  pour 
cultiver  le  peu  de  terres  qui  leur  reslaieul,  soil  pour  faire 
les  corvées  royales  et  seigneuriales.  Ce  qui  rendait  encore 
pénible  la  situation  de  ces  paysans,  c'est  que  taules  les 
charges  pesaient  sur  eux,  tandis  que  les  anabaptistes  n'en 
avaient  qu'uuc  i'aiblc  partie. 

Le  gouvernement  français  décréta  parfois  contre  ces 
étrangers  des  mesures  de  proscription  sans  jamais  en  pour- 
suivre raccomplissemeul.  Le  7  juin  172S,  d'Angervilliers 
écrivait  à  l'inlendanl  d'Alsace  :  <■  Sa  Majesté  a  Lien  voulu, 
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quant  à  prés«ai,  el  pour  ne  point  faire  trop  de  peine  ù  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  ne  pas  se  porter  à  chas- 
ser les  anabaptistes  de  la  province,  comme  la  règle 
l'exigeait,  à  condition  que  le  nombre  n'en  pourrait  être 
augmente  par  la  suite  (').  »» 

Si  l'on  excepte  un  cas  d'expulsion,  on  ne  voit  pas  que 
ces  sectaires  d'Alsace  aient  été  obliges  de  chercher  ailleurs 
nn  lieu  de  résidence.  Au  contraire,  leurs  familles  se  multi- 
plièrent au  point  que,  vers  1777,  il  y  en  avait  pins  de  trente 
autour  de  Belfort,  dans  les  paroisses  appartenant  au  dio- 
cèse de  Besançon.  C"esl  de  quoi  le  curé  Déraoly,  de  Dan- 
joiitin,  se  plaignit  alors  à  rarchevtqtie.  lît  ses  plaintes 
étaient  parfaitement  justifiées,  car.  outre  que  ces  étrangers 
ne  participaient  à  aucune  charj^e,  ils  avaient  trompé  l'opi- 
nion qu'on  avait  eue  d'abord  siu-  eux.  Regardés  au  com- 
ntencement  comme  descullivalctirs  tranquilles,  ils  n'avaient 
pas  tardé  à  devenir  insolents  el  à  dénigrer  les  pratiques  do 
l'Église  catholique  (2). 

Dans  les  terres  de  Bourgogne,  ils  furent  traités  moins 
bien  qu'en  Alsace.  QuHqiies-uns,  en  quittant  la  Suisse, 
demandèrent  au  prince  dit  Monlbéliard  h  permission  de  se 
fixer  dans  ses  Étals.  Léopohl-Hlierliard,  avant  d'y  consentir, 
examina  et  fit  examiner  le  livr^  qu'ils  lui  avaient  présenté 
et  où  étaient  renfermées  leurs  doctrines.  Lo  comle  n'y  trouva 
aacun  motif  de  leur  lermer  les  portes  du  pays.  C'est  pour- 
(|Uoi  il  établit  neuf  l'amillcs  d'anabaptistes  dans  ses  fermes 
de  Clémonl  et  Liefavillers  (:'). 

L'autorité  française,  informée  de  la  présence  de  ces 
étrangers  sur  les  terres  de  la  souveraineté  du  roi,  voulut 
connait.re  les  doctrines  professées  par  eus.  Poussemann, 
résidant  à  (^émont,  el  Ulric  Brumer,  à  la  métairie  d'Adam, 

(l|  Archives  du  grand  stmirvaire. 
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territoire  de  Liebvillers,  furenl  inlerrogés,  au  nom  de 
leurs  coreligionnaires,  par  le  procureur  de  Baume.  Leurs 
déclarations  ne  furent  cjue  la  répélilion  des  doclrines  citées 
plus  liant.  A  la  fin  de  Tenquêle,  ils  avouèrent  qu'ils  n'é- 
taient point  inslrtiils  de  la  re!ii,'ion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  qu'ils  ne  voulaient  point  s'y  l'aire  inslniire 
l'embrasser,  qu'ils  aimaient  mieux  sortir  du  comté  de  Bour- 
gogne l'I  des  Élats  de  Sa  Majesté. 

Le  procureur,  voyant  dans  les  doclrines  des  anabaptistes 
un  danger  poiir  la  suciété,  leur  ordonna  «  de  sortir  dans  u 
mois,  au  plus  lard,  après  la  signification  du  jugement,  av 
toutes  leurs  tamillos,  domestiques  ou  autres  sectaires,  oi 
suspecls  de  ladite  religion  des  anabuplislcs,  hors  desdîts 
terres  et  bailliages  du  comté  de  Bourgogne,  avec  défense  è 
eux  et  à  tous  autres  de  même  secte  el  religion,  ou  susped 
d'icelle,  d'y  rentrer  el  s'y  rétablir  sous  quelque  prélexti 
que  ce  soit.  » 

Ces  familles,  avec  celles  qui  furent  expulsées  plus  tard, 
se  retirèrent  dans  le  comté  de  Montbéiiard,  Ici  ces  reli- 
gionnatres  portèrent  ombrage  a  grand  nombre  d'habitants 
Il  semblerait  même  que  raulorité  ne  savait  quell 
conduite  tenir  à  leur  égard.  .-Vu  mois  de  septembre  1724,  là' 
lonseilditau  prince  qu'on  pourrait  leur  confier  l'eiploi talion 
des  fermes  seigneuriales  du  Mngny-d'Anigon,  lors  même 
que  ces  él rangers  en  ofl'raient  le  quart  de  moins  que 
d'autres  agriculteurs,  parce  que  les  premiers  étaient  à  même 
de  leur  faire  produire  plus  de  fruils.  La  diHéreoce  de  rell 
gion  ne  devait  pa.s  empêcher  ce  choix,  puisque  les  annba 
listes  ne  difl'éraient  des  hilhériens  que  par  l'article  i 
baplème,  Alors  la  décision  d'Ébprharrt-Louis  fut  qu'il  fallait 
non  seulement  les  tolérer,  mais  les  favoriser  daus  l'iulérJl 
de  ses  domaines. 

ijuclquetempsaprès,  le  procureur  Jeanmairecxpriraaravi 
qu'on  lie  devait  pas  laisser  s'accroître  le  nombre  des  fer-l 
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miers  anabaplisles,   inlroduils  frauduleuscmcnl  à  Aiidin- 
court,  sous  le  lilre  de  calvioisles. 

Lorsque  ces  religionnaîres  purent  se  compter,  ils  sollici- 
lèrent  auprès  du  conseil  la  permission  dVilablir  une  école. 
Les  conseillers  tirent  observer  à  Son  Allesse  qu'ayant  lolérô 
les  anabaplisles  on  pouvait  leur  accorder  ce  qu'ils  deman- 
daient, mais  sans  permission  expresse  et  pourvu  que  l'école 
se  lasse  sans  éclal,  en  dehors  de  la  ville,  à  la  Petite- 
HoUaode  ou  ailleurs  (>).  Celle  création  eut  lieu.  Il  arriva 
même  quVlln  inquiéta  les  pasleurs  allemands,  parce  que 
quelques-uns  de  leurs  paroissiens  y  en  voyaienl  leurs  enfants. 
On  demanda  la  suppression  de  ce  désordre  ('). 

Malgré  les  ditférenles  mesures  dont  ils  Jurent  l'objet,  les 
anabaptistes  devinrenl  plus  nooibrcus.  On  kur  adcrma  des 
lerres  et  on  les  rerul  dans  des  maisons  particulières.  Alors 
les  conseillers  de  la  régence,  voyant  en  cela  un  danger  pour 
le  pays,  défendirent  à  loutc  personne  «  rie  recevoir  en  leur» 
maisons  el  d'alferuier  bnirs  lerres  aux  anabaplisles,  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  expresse,  à  la  peine  irré- 
missible de  cent  livres  par  chaque  coulravenlion  {8  août 
17Î7).  n  parail  qu'à  la  suile  de  celle  ordonnance  ces 
étrangers  furent  traités  avec  beaucoup  de  i^évérité.  Il  fallut 
même  que  le  gouverneur  de  Monlbéiiard  prit  leur  défense, 
en  invitant  le  magistrat  do  la  ville  ii  cesser  toutes  vexations 
à  leur  égard.  A  ses  yeux  deux  niisons  réclamaient  celle 
mesure  d'indulgence  :  les  anabaplL<!les  avaienl  favorisé  les 
intérêts  du  prince  en  cultivant  ses  lerres,  el  ensuite,  ils 
avaient  servi  d'exemple,  par  leur  anioiir  du  travail,  au 
peuple  paresseux  cl  peu  laborieux  du  pays. 

Au  fond,  les  anabaplisles  n'ctaienl  guère  moins  détestés 
à  Moatbéliard  que  les  catholiques;  ils  étaient  un  peu  plus 
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tolérés  à  cause  de  leur  séparalion  de  l'Église  romaine.  Âîl 
Suzanne-Valériane  Vuiliemin,  de  Grand-Charmonl,  s'élaîl 
mariée  à  tm  anabaplisle,  meunier  à  Baldenheim.  Pat 
qu'elle  avait  adoplé  les  croyances  de  son  mari,  le  procure^ 
Hossel,  le  fl  janvier  1738,  requit  contre  elle  la  confiscatic 
du  quart  des  biens  qui  lui  venaient  de  son  père.  Les  conssî* 
dératiLs  de  cet  acte  prouvent  ootre  assertion.  «  Ladite 
Yuillemin,  y  est-il  dit,  en  préférant  par  une  horrible  im^Ê 
piélé  les  erreurs  détestables  des  anabaplislos  à  la  vraie 
religion,  doit  être  absohuiienl  privée  de  la  portion  prémise 
que  son  père  défunt  lui  avnil  destinée  dans  sa  succession.... 
Cette  privation  doit  être  considérée  comme  l'effet  d'une 
entière  indignité,  résultant*  du  crime  énorme  de  ladile 
Vuillemin.  Son  mari  n'est  pas  moins  iuidi(,'tie  qu'elle,  car 
c'est  lui-même  qui  a  communiqué  à  ladite  VuUlemin 
venin  do  î'bérésie  qu'elle  a  embrassée.  » 

Lorsqu'ils  se  crurent  un  domicile  acquis  dans  le  comldfl 
ces  hérOliqiies  songèrent  à  un  iucal  séparé  où  ils  pourraient 
tenir  leurs  assemblées  religieuses.  C'est  dans  ce  but  qu'ils 
demanderont,  sous  forme  d'accensemenl,  une  ferme  seigucu- 
riale  située  à  Monlbéliard.  La  réponse  ne  leur  fut  pas  favo- 
rable :  Il  Si  on  a  souffert  les  anabaptistes  jusqu'ici,  répondit 
Binninger,  c'est  en  vue  d'avantages  à  tirer  d'une  meilleure 
culture  des  terres  et  surtout  des  censés  du  domaine,  mais 
les  princes  o'ont  pas  autorisé  leur  culte;  en  leur  laissant  It^Ê 
liberté  de  s'assembler  dans  les  habitations,  celle  tolérance  a 
entlé  l'audace  de  ces  gens-là.,..  Autrefois  pleins  d'une  dou- 
ceur et  d'une  débounairelé  extérieure,  changées  depuis  en 
une  arrogance  qui  les  a  rendus  méconnaissables,  ils  en  soD^fl 
venus  au  point  de  faire  des  prosélytes.  Si  on  approuvait  leur^ 
tulle,  on  augmenterait  et  leur  tierlé  révoUanlc  et  leur  zèle 
entreprenant.  8  avril  ITSOO.  » 
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Celle  opposition  n'empèrba  pas  les  anabaptistes  de  pos- 
séder une  salle  de  réuaions  religieuses,  'dont  les  bancs 
forent  employés,  en  1791,  à  l'organisation  de  l'hôpilal  mili- 
taire de  MonibéliardC). 

Pendant  que  les  béréliqiies  de  notre  pays  continuaient  à  se 
morceler  en  autant  de  sectes  qu'il  s'y  trouvait  li'individus 
capables  d'arracher  une  opinion  religieuse  au  principe  du 
libre  examen,  les  catholiques,  témoins  muets  de  ces  divi- 
sions, serraient  de  phis  en  plus  leurs  rangs  autour  de  leurs 
curés,  qu'ils  considéraient,  à  bon  droit,  comme  les  organes 
autorisés  à  leur  distribuer  les  enseignements  de  la  vraie 
foi.  On  les  vil  tenir  celle  conduite  pendant  tout  le 
xvnr  siècle,  el  même  aujourd'hui  beaucoup  ne  s'en 
écartent  encore  pas.  N'y  a-l-il  pas  là  une  des  raisons  de 
celle  forte  constitution  religieuse  qui,  malgré  l'épidémie 
â'incrédulilé  qui  fait  lanl  de  victimes,  dislingue  encore  la 
h  plupart  des  catholiques  de  nos  paroisses  mixtes  ? 


(l)  Archives  du  Doubs,  L  1314. 
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Tentatives  f>our  ramener  les  protestants  des  Quaire-Terres  à  la  re- 1 
lîgiuii  catholique.  —  L'autorité  civile.  — Les  archevêques.  —  Le«^ 
curés.  —  Dulxiîs,  curé  de  Villars-sous-Ecol. 


Henri  IV  consulta  un  jour  Sully  sur  les  moyens  qu'il  devait 
employer  pour  régner  sur  la  France  enliére.  Le  célèbre 
ministre  lui  réponrlil  qu'il  n'y  avait  r[!ic  deux  moyens  :  «  La 
stibjuger  parla  force  des  armes,  ou  bien  se  faire  calboIi({Ue, 
comme  la  plupart  de  ses  habitanls.  Le  premier  moyen,  excès- 
Eivement  difficile,  demande  des  résoliiLioas  fortes  et  cons^j 
tantes,  des  stîvérités,  des  rigiietirs,  des  violences  conlraircs 
à  votre  honneur....  an  lieu  qne  par  l'autre  voie,  qui  est  de 
vous  accommoder  à  la  roligion  de  la  plupart  de  vos  sujets,  ] 
vous  n'aurez  pas  tant  de  ditlicultés  en  ce  monde,  et  quant 
à  l'autre,  je  tiens  pour  iufailliblo  que  vous  vous  sauverez 
dans  la  religion  catholique,...  de  quoi  j'ai  autrcrois  discouru  I 
avec  nos  ministres,  lesquels  se  trouvaient  bien  empêchés 
de  blâmer  cette  opinion  (O.  » 

Ainsi  le  plus  grand  diplomate  protestant  qui  ait  été  an 
service  de  Henri  iV,  après  avoir  pris  pari  aux  débats  et  aux  ' 
discussions  théolo^iques  entre  ministres  huguenots,  procla- 
mait cette  vérité,  recueillie  par  liii-mème  sur  leurs  lèvres, 
que  chacun  peut  faire  son  saîul  dans  l'Église  romaine.  C'est 
un  fait  indéniable.  Si,  au  contraire,  nous  demandons  aux 
théologiens  catholiques  si  l'on  peut  faire  son  salut  dans  le 

(I)  llohrLacher,  U  XII,  p.  806.  Ed.  Gamme. 
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prolestanlisme,  tous,  d'une  voix  unanime,  r(?pondent  que 
cela  n'esl  pas  possible,  à  moins  qu'on  n  ail  l'excuse  certaine 
de  la  bonne  foi.  Ce  sentiment,  élevé  à  la  rigueur  dogmati- 
que chez  les  docteurs  catholiques,  engagea  Louis  XIV,  les 
archevêques  de  Besançon  el  les  curés  à  travailler  à  la  con- 
version des  luthériens  de  noire  pays. 

Pour  la  procurer,  les  rois  de  France  punirent  méconnaître 
l'esprit  de  l'iîlglise  catholique  qtù  se  manilei^la  dans  une 
circonstance  bien  critique  pour  la  patrie  françaisf».  C'était 
en  1595.  Une  conférence,  réunie  à  Suresnes,  se  composait 
(le  délégués  du  parti  royaliste  et  do  députés  du  parti  de  la 
Ligue.  Les  premiers  proposèrent,  entre  autres  choses,  aux 
catholiques  d'adresser  à  Henri  de  Navarre  l'invitation  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église.  Pierre  de  l'EspinaCj.  arche- 
vêque de  Lyon,  répondit  au  nom  de  tous  ses  collègues  qu'on 
oe  pouvait  songer  à  une  telle  invitation,  parce  que  la  con- 
version à  la  foi  était  une  œuvre  de  Dieu  et  qu'on  n'y  parve- 
nait point  par  sommation  (').  Louis  XIV,  an  lieu  de  se  con- 
furmer  à  l'esprit  de  l'Église  pour  ramener  les  protestants  à 
la  vraie  foi,  eut  recours  à  des  édils  successifs,  imitant  en 
cela  les  princes  Uilhériens.qui  avaientéloulTé  le  catholicisme 
ilans  l'esprit  de  leurs  sujets  sous  une  niullitude  d'ordon- 
nances d'une  sévérité  à  déconcerter  les  plus  flers  courages. 

Quoique  les  arriils  émanés  à  cet  égard  de  la  cour  de  France 
n'aient  p;is  eu  d'exécution  dans  les  quatre  seigneuries,  ils 
y  ont  suflisaramenl  inspiré  de  crainte  pour  que  nous  ne  les 
passions  pas  sous  silence.  Les  voici  un  peu  résumés  : 

Défense  aux  catholiques  de  se  laire  protestants,  sous  peine, 
peureux,  de  bannissement  aveccontiscation  de  leurs  biens; 
pour  le  pasteur,  d'être  privé  de  l'exercice  de  ses  fonctions; 
pour  le  temple,  théâtre  do  l'apostasie,  d'être  fermé  au  culte 
protestant  (I61^J). 
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Défense  aux  reliyionnaires  de  qiiiller  le  royaume 
aller  s'établir  dans  les  pays  élrangcrs;  aux  proleslanls  coq' 
verLis  de  retourner  à  la  religion  prélcndiie  réformée. 

Défense  aux  pasleurs,  sous  peine  de  bannissemenl,  de 
recevoir  les  catholiques  à  faire  profession  de  la  religion  pru- 
Icslanle,  de  les  recevoir  d.ias  les  temples,  de  même  que 
ceux  qui  ont  abjuré  la  réforme, 

Ordre  de  réserver  dans  les  temples  une  place  aux  r.alho-^ 
ligues  instruits  qui,  pour  le  bien  de  leur  religion,  désircil|^| 
assister  ans  prêches,  afin,  non  seulement  de  pouvoir  les 
réfuter,  s'il  en  est  besoin,  mais  encore  d'empêcher,  parleur 
présence,  les  minislres  d'avancer  aiictine  chose  contraire  au 
respeii  dû  à  la  religion  catholique.  ^H 

Ordre  délever  les  enfants  dans  la  religion  catholique,  à^^ 
placer  ceux  de  cinq  à  seize  ans  dans  des  familles  catholi- 
ques. ^M 

Permission  à  tous  les  religionnaires  déplorant  leur  sortîi? 
du  pays  d'y  rentrer  dans  six  mois,  à  condition  de  faire  pro-^ 
Cession  de  la  religion  catholique.  ^Ê 

A  côté  do  ces  édiLs  portés  pour  tous  les  protestants  du 
royaume,  il  y  en  eu!  d'autres  qui  ne  concernaient  que  cou^h 
de  la  principauté  :  ^| 

K.\emption  de  toutes  impositions  royales  et  logement  de 
gens  de  guerre,  pendant  le  lemp?  de  trois  ans,  depuis  leur 
conversion ,  en  faveur  des  luthériens  qui  abjureraient  leurs^ 
erreurs  (1685). 

Ordre  d'élever  dans  la  religion  catholique  les  enfants  illé^ 
gitinies  nés  de  parents  luthériens. 

Défense  d'élever  dans  Je  luthéranisme  les  enfants  de  qua- 
torze ans  el  au-dessous,  issus  de  pères  protestants,  mais  dont 
les  mères  catholiques  vivaient  encore.  ^^ 

Il  régnait  alors  un  temps  de  calme  qui  donnait  lieu  à  d^l 
saines  réflexions.  Bon  nombre  de  prolestants  reconnurent 
«  le  trop  de  facilité  avec  laquelle  leurs  aïeux  s'étaient 
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légèrement  séparés  de  l'Église.  »  On  parla  de  ces  disposilioas 
au  roi  en  lui  représenlaiil  que  beaucoup  se  converliraieDl 
s'ils  •<  avaient  un  lien  de  refuge  où  ils  puissent  vivre  en  paix.  » 
Louis  .\1V,  qui  n'avait  pas  de  plus  grand  désir  qu<?  celui  de 
faciliter  le  retour  des  dissidents  à  la  religion  de  leurs  pères, 
permit  «  aux  religionnaires  des  pays  étrangers  de  s'établir 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  »  à  la  condilioii  pour  eus  de 
se  convertir  deux  mois  après  leur  élablisstmeut  dans  ce 
|)ays,  étendant  à  dix  années  l'exemption  de  toutes  imposi- 
lions  royales,  logement  de  gens  de  guerre  et  dettes  des  com- 
munautés (I). 

Peu  après  la  promulgation  de  celte  ordonnance,  deux 
habifants  de  ta  ville  de  Moolbéliard  abandonnèrent  le  lieu 
de  leur  naissance,  à  quelques  années  d'irilorvalle,  pour  aller 
se  fixer  à  Ciise,  où  Us  BrenL  leur  abjuration  :  le  preuiier, 
François-Joseph  Bernard,  le  23  juillet  1700;  le  second,  Jean- 
Germain  Bernard,  le  23  janvier  ITOK  ('). 

Le  gouvernement  fiatjcais  attira  également  les  tiabitants 
de  l'Alsace  à  la  religion  catholique  par  des  promesses  de 
lous  genres.  U  arriva  même  que  ses  agents  exécutèrent  fort 
mal  les  insiruclions  de  leur  mailre.  Le  bailli  de  cell*'  pro- 
vince, aiin  d'obtenir  le  retour  des  |irolt'sLanls,  usait  de 
menaces  à  leur  égard,  logeait  lorce  cavaliers  chez  les  minis- 
ires qui  faisaient  du  zèle  pour  retenir  leurs  paroissiens  dans 
la  religion  lulLérienne,  il  en  mit  quelques-uns  en  prison, 
les  menaçant  même  des  galères.  L'intendant,  informé  de  la 
conduite  de  son  bailli,  la  condamna  énergiquemenl.  S'il  ne 
voulut  pas  qu'on  dissuadât  le  peuple  d'embrasser  la  religion 
caiholique,  il  réprouva  dans  c>i  but  l'emploi  des  moyens 
violents.  Aussi  le  duc  Georges,  s'élant  plaint  des  tentatives 
faites  par  le  gouvernement  français  pour  convenir  les  pro- 
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testants  de  Monlbéliard.  reçtil-il  de  l'intendant  de  la  Gran^ 
ce  loyal  aveu  :  i<  Les  liabitanls  onL  été  exhortés  el  prêch< 
de  la  maDière  que  Ion  en  use  pour  faire  revenir  les  gens" 
avec  douceur,  ce  qui  esl  permis  (0.  i> 

L'inslalIatioD  du  ctiUe  catholique  à  Monlbéliard  et 
Blamonl,  accomplie  au  proQt  des  soldats  alors  en  garnison 
dans  ces  places,  y  lut,  après  le  Irailé  de  Ryswick,  définiti- 
vement maintenue  par  la  volonté  du  roi  de  France,  malgré 
l'énergique  opposition  du  comte  Georges.  Aux  yeui  de 
Louis  XIV  elle  n'était  pas  asst'Z  oojnpièle.  C'est  pourquoi  ooH 
moiianpie  ordonna,  en  vertu  de  sa  souveraineté  sur  loV 
Qualre-Terres,  qne  la  messe  hU  rétablie  aux  chefs-lieux  des 
seigneuries.  Personne  ne  piiL  contredire  à  ses  lettres  de 
1707,  dans  lesquelles  il  revendiqua  la  responsabilité  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  en  ce  sens.  «  Nous  avons  jugé, 
disail-il,  que  comme  seul  souverain  nous  avons  été  en  droit 
de  rétablir,  depuis  la  paix  do  Ryswick,  des  curés  dans  les 
qtiatre  seigneuries,  et  comme  souverain  de  rétablir  celui  de, 
Vougeaucourl  dans  l'église  de  ce  lieu,  qui  est  de  souvcrai<î 
nelé  commune  entre  nous  el  le  prince  de  Monlbëliard. 
Également  si  le  catholicisme  rentra  à  Chagey,  Seloncourt,^ 
Bondevalj  Glay,  Villars  el  Loagevelle,  il  en  fut  redevable 
à  TauLorilé  de  Louis  XV,  qui  décida  qu'à  mesure  qu'an 
ministre  viendrait  à  manquer,  il  serait  remplacé  par  ai 
curé. 

Une  fois  ce  rétablissement  fail,il  y  eut  dclaparlde  l'admi- 
nislralion  française  une  vigilance  continuelle  pour  que  lei^H 
ordres  du  roi  ne  fussent  jamais  transgressés.  Nous  enavons^^ 
quantité  de  preuves.  L'intendant  de  Sérilly,  longtemps 
après  le  décès  du  ministre  de  Montécheroux,  ayant  appris  que 
Daniel  Gueutal,  maitre  d'école,  malgré  la  défense  de  l'auLorilé, 
se  permettait  non  seulement  d'instruire  la  jeuuesse  dans  les 
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principes  de  b  religion  IiUbéricnoe,  mais  encore  d'&sseinbler 
les  habilanls  dans  la  maison  commune  pour  faire  des  prières 
poLIiqiics  et  accomplir  d'autres  cérémonies,  renouvela  toutes 
les  dt-fenses  qui  condamnaient  ces  exercices,  sous  peine  de 
prison  et  de  trois  cents  livres  d'amende  (>  . 

Les  luthériens  deCoIombier-Fontaine  étaient  compris  dans 
la  punition  intligée  par  Louis  XIV  aux  habilanls  de  Saint- 
Maurice.  Aucun  acte  religieux,  ni  privé  ni  public,  ne  devait 
s'accomplir  chez  eux;  c'est  à  quoi  ils  ne  pouvaient  se  rési- 
gner. La  Tour  de  Mance  apprit  un  jour  que  depnis  quelque 
temps  ces  protestants  prenaient  la  liberté  d'enterrer  leurs 
morts  dans  un  terrain  du  village,  qu'ils  avaient  entouré 
d'un  mur.  Au  mois  d'octobre  1754,  il  leur  enjoignit  de 
inellre  un  terme  à  celte  innovation  et  de  continuer  à  porter 
leurs  morts  à  Beutal  ou  à  Bavans.  Informé  que  ces  gens 
cherchaient  à  éluder  sa  dérense,  il  ordonna,  au  mois  de  no- 
vembre de  celte  année,  la  démolition  des  murs  d'enceinte 
de  ce  cimetière.  Quelque  temps  après,  le  secrétaire  d'Etat 
écrivait  à  l'in tendant  au  sujet  de  cet  incident  :  «  J'ai  d'autant 
plus  approuvé  la  comluite  de  la  Tour  de  .Mance  qu'il  a  eu 
la  circonspecliou  de  n'agir  que  d'après  le  plan  que  \ous  cl 
M.  de  Raiidaus  lui  avez  tracé.  La  régence  de  Montbéliard  n'a 
encore  fait  aucune  récluinalion  à  ce  sujet,  mais  elle  serait 
dénuée  de  fondement  (-).  » 

Ainsi  ce  qui  ressort,  soit  des  ordonnances  citées  plus 
bau(,  soit  des  faits  établis  dans  le  cours  de  ce  travail,  c'est 
que  le  gouvernement  français  prit  l'initiative  de  lotîtes  les 
mesures  et  de  toutes  les  exclusions  que  virent  les  Quatre- 
Terres,  au  siècle  dernier,  pour  la  réinsLallalion  du  catholi- 
cisme. Toute  autre  ingérence  fut  rejelée. 

Mais  le  roi  de  France,  en  cherchant  à  restreindre  l'exercice 
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du  culLeproleslant,  en  le  siipprimanhlans  un  certain  nombr 
de  paroisses,  poiirsuivail-il  sincêremenL  la  conversion  des 
hérétiques  da  pays?  Il  n'y  a  pas  à  en  (ioulpr,  cela  est  d'utiiM 
évidence  qu'on  peut  loiiclier  du  doijjl.  El  si  pour  arriver  J^ 
son  bul,  il  avait  employé  des  moyens  plus  efficaces,  sans 
aucune  violence,  il  est  probable  qu'aujourd'hui  les  quatre 
seigneuries  seraient  entièrement  cnlboliqiics,  Undespremie 
moyens  à  employer  olaiL  de  soustraire  les  habitants  de 
terres  à  l'action  du  gouvernement  de  Wurtemberg  et  de 
pas  laisser  les  princes  de  cette  maison  exercer  dans  ces 
terres  une  aulorilé  qui  contre-balanrait  celle  des  gouver- 
neurs de  la  province.  Celle  politique  permit  aux  Wurtem- 
bergeois,  en  usant  des  pouvoirs  épiscopaux  qu'ils  s'étaient 
arrogés,  de  cou  server  intact  leiulliéranismeet,  parlui,  l'atla- 
chemenl  des  habitants  à  leur  dynastie. 

Les  archevêques  de   Besautjon  applaudirent  aux  ordre» 
des  roisde  i'^rance  pour  le  rélablisscmenl  du  culte  calho 
lique  à  Bl.iraont,  à  Clémonl,  Hérii;ourl,  Cliàlelut  et  ailleurs. 
Afin  de  développer  celle  œuvre,  ils  eurent  recours  à  le 
les  moyens  que  pouvait  prescrire  le  zèle  apostolique, 
premier  fut  d'envoyer  dans  ces  parages  des  prfttres  recom' 
mandaUes  sous  tous  les  rapporus.  Notre  conviction,  baséi 
sur  l'étude  des  annales  du  pays,  est  qu'ils  réussirent  toujours 
en  cela.  Le  second  ne  fui  pas  moins  l'objet  de  leursollicilude  : 
ce  fut  de  l'aire  esposer  la  doctrine  catholique  avec  la  plus 
grande  lucidité  et  de  la  dégager  des  fausses  inlerprétalions 
par  lesquelles  ses  adversaires  ont  toujours  cherché  à  l'obi 
curcir  ;  ce  second  but  fut  atteint  par  la  [irédication  de  chaqU' 
dimanche  dans  les  paroisses  et  par  les  missions. 

Antoine-Pierre  de  Grammonl,   témoin  des  merveilleu; 
résultats  obtenus  à  la  suite  des  missions  faites  dans  diflé'* 
renies  églises  de  son  diocèse,  voulut  qu'on  donnât  de  sem 
blables  exercices  à  Saint-Mai  m  bœuf  de  Montbéliard.  Nous  n 
connaissons  ni  les  noms  des  missionnaires,  ai  la  date  oùj 
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tes  exercices  eurent  lien.  Il  parail  cependant  que  ces  prédica- 
tions se  firent  en  1786  et  alLirèrenl  le  concours  des  paroisses 
les  plus  rapprochées  du  comté,  car  Perdrix,  dans  sa  chro- 
nique, à  la  date  du  5  juillet  de  celle  année,  s'exprime  de 
celte  manière  :  «  Nous  vîmes  en  nostre  ville  ce  que  nous 
D'avions  jamais  vu  depuis  la  réformalion  de  Luther,  c'est 
que  nous  avons  vu  les  catholiques,  nos  voisins,  venir  en 
procession,  portant  des  croix  et  d^s  images,  chantant  hau- 
tement et  publiquement.  Le  bon  Dieu  veuille  avoir  pitié  de 
«on  Église  «)!  » 

Un  des  effets  connus  de  celte  mission  fut  de  mécontealer 
les  pasteurs  protestants.  On  les  entendit  dt5rendre  publi- 
quement à  leurs  fldèles  d'y  assister,  conduite  dont  se  plai- 
gnit rinlendanl  auprès  des  conseillers  de  la  régence.  Le 
prince  lui-même  ne  vit  pas  d'un  bon  œil  la  présence  des 
uissionnaires  catholiques  à  Monlbéliard,  car  parmi  les  griefs 
qu'il  crut  avoir  contre  la  France,  iJ  compta  les  efforts  tentés 
par  elle  pour  ramener  à  la  véritable  religion  les  habitants 
luthériens  de  la  ville. 

L'autorité  française  se  juslitia  en  ne  dissimulant  rien. 
•  Il  est  vrai,  dit-elle,  qu'on  a  exhorté  autant  qu'on  l'a  pu  le 
peuple  de  Monlbéliard  à  se  converlir  à  la  foi  calholique,  mais 
on  n'a  exercé  aucune  rigueur.  Les  anciennes  ordonnances 
qui  défendent  aux  catholiques  de  changer  de  religion,  sous 
peine  de  vie,  ont  été  enregistrées  au  parlement  de  Besançon 
et  publiées  dans  la  province  et  comté  de  Bourgogne,  mais 
cela  ne  fait  point  de  tort  aux  sujets  du  comté  de  Monlbéliard, 
puisqu'il  y  a  très  peu  de  catholiques  qui  se  soient  convertis 
depuis  deux  ans.  »  Elle  termina  en  disant  «  que  si  on  avait 
souLigé  les  nouveaux  convertis,  soit  des  logements  mili- 
taires, soit  des  impositions,  la  charge  n'en  est  pas  retombée 
sur  les  lulhériens,  puisque    les    camuiunaulés  ont    été 
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lavorisées  sous  ce  rapporl,  à  raison  des  nouveaux  convfl 
lis  (1).  » 

A  ce  mompnl,  une  communaulé  donl  la  création  renîl 
hommage   à  l'esprit  religieux  d'AQioine-Pierre  de  Graiq^^ 
monl  venait,  après  avoir  séjourné  les  six  premières  annéj^^ 
de  son   existence  à   Besançoo,    de  s'établir  à   Beauprf  : 
c'était  on  1682.  Composée  exclusivement  de  prêtres  du  die 
cèse,  elle  avait  pour  Lut  l'œuvre  des  missions  paroissiale 
Ses  dC'buls,  signalés  par  des  succès  étonnants,  Un  gagner 
en  peu  de  t«?î)ips  l'csLime  el  la  sympathie  du  clergé  et 
fidèles,  et  aujourd'hui  encore  les  catboliqufs  du  diocèse, 
ont  vu  à  l'oeuvre  ces  ouvriers  apostoliques,  continuent  à 
entourer  d'uu  respect  et  d'une  confiance  bien  mérités.  Na-^ 
lureUeuient  ces  missionnaires   devaient   faire  sentir  leur 
influence  à  quelques  âmes  proteslautes  du  pays  de  Mont- 
béliard. 

Far  les  ordres  de  l'archevêque,  ils  donnèrent  une  niissic 
à  Mands'ure  on  HWa.  Ce  fut  un  succi^s  dont  les  aunales  re 
Ugienscs  oui  perpétué  le  souvenir.  «  11  y  cul  une  immeni 
afllucnce,  raconte  l'hisloire  de  Beaupré.  Les  protestants  eC 
les  ministres  y  assistèrent.  Un  très  grand  nombre  furent 
ébranlés;  la  crainte  seule  de  voir  leurs  biens  conGsqués  U 
retînt  dans  Terreur.    L'enipressemont   fut  si  grand   que 
M.  Rcgnaud,  curé  de  M:ith.iy,  lit  jeter  à  ses  frais  un  pont 
sur  le  Itoiibs,  pour  faciliter  l'accès  à  ses  paroissiens  ol  à 
ceux  des  pays  voisins  '2).  »  Six  ans  après  ce  lut  le  tour  de 
Damvanl,  L;i  curiosité  plulôl.  que  tout  ;uitre  mntif  condui- 
sit d'ubord  les  proleslants  à  ces  cxcrcicfs.  nueK[ues-uns 
ensuite  furent  touchés.  «  Le  seul  inlérât,  dit  la  chronique, 
les  empêcha  de  quitter  leur  fausse  religion.  »  \  Morteau,  en 
1738,  la  mission  hit  suivie  par  plusieurs  hérétiques  de 
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Suisse,  dont  quelques-uns  furent  ébranlés  cl  demamièrenlù 
faire  abjuration.  Aux  Fourgs,  les  protestanls  de  Sainte-Croix 
allèrent  avec  cmpressemenL  écouler  les  missionnairRS  on 
174.1.  En  IToâ,  à  Belfort,  une  compagnie  de  dragons  liillié- 
ri«ns  donna  le  même  exemple.  Plusieurs  officiers,  éclairés 
d'uD  jour  nouveau,  condamnèrent  les  ailleurs  du  proleslan- 
Usoie.  "  Lulber  et  Calvin,  disaicnl-ils,  n'ont  fait  que  tout 
brouiller;  ils  devaient  laisser  les  choses  comme  elles 
étaient.  »  A  Saint-Pierrc-la-Cluse,  en  1737,  grande  allloence 
d'hérétiques  aux  sermons  de  nos  missionnaires.  A  Saint- 
Hippolyie,  en  1739,  grand  empressement  de  la  part  de  tout 
le  monde.  Les  protestants  de  Monlécheroux  furent  si  tou- 
chés qu'ils  se  plaignirent  de  ce  que  les  missionnaires  n'al- 
laient pas  prêcher  dans  leur  église,  comme  dans  les  paroisses 
voisines.  Aux  Verrières-de-Jotix,  en  17H2,  les  prolesLauts 
suisses  mirent  aulanl  d'empressement  que  les  catholiques  à 
issister  à  la  mission.  Le  dimanche,  l'inslniction  se  faisait 
en  plein  air;  on  y  voyait  de  1.3(M)  à  -2,000  huguenots,  tous 
les  jours  cinq  à  sept  pasteurs.  Les  missionnaires  reçurent 
des  uns  et  des  autres  les  (émoignages  les  plus  tlaltcurs  de 
l'estime  el  du  respect  (i). 

A  Héricûurl,  une  mission  faite  par  d'autres  prôtrcs  que 
cenx  de  Beaupré  ne  fut  pas  accueillie  avec  le  même  en- 
thousiasme par  les  proteslanls,  lors  même  qu'elle  se  (il  au 
milieu  de  circonstances  propres  à  les  frapper.  C'est  Mé- 
qaillet,  alors  pasteur,  qui  nous  a  laissé  touchant  cette  mis- 
sion les  détails  qui  snivenl. 

Le  a  octobre  HCm,  sept  missionnaires  arrivèrf^nl  dans 
fuite  ville;  de  Desncs,  chanoine  de  la  cathiklrale,  et  Grisot, 
directeur  du  grand  séminaire,  étaient  du  nombre.  Ils  furent 
«cas  au  son  des  cloches  et  au  bruit  du  canon.  A  peine  ins- 
Wllés  au  presbytère,  ils  allèrent  trouver  le  pasteur  Mùquillet 


(t)  Maison  d'École,  proctoverbaux  des  missions. 
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pour  s'enleadre  avec  lui  sur  l'heure  des  offices  des  deux 
culles.  ^Ê 

La  première  instruclion  se  fil  le  dimanche  malin  6  oc- 
tobre. Ce  joiir-là  même,  Méquillel  rendit  sa  visite  aiir 
missionnaires.  On  discuta  quelques  points  de  doctrine,  di(fl 
il,  mais  sans  résultat.  Invité  à  souper  le  8  octobre,  il  y  alla. 
Sur  quel  sujet  roula  la  conversation  pendant  le  repas?  oo 
n'en  sait  rien.  Toujours  est-il  qu'à  la  lin  le  pasteur  se  retira 
avec  quelques  convives,  scandalisés,  di(-il,  du  procédé 
qu'employa  M.  Grisol. 

A  l'égiise  il  y  avait  plusieurs  confessionnaux  continuel; 
lemcnl  occupés;  le  monde  arrivait  de   toutes  paris. 
prédications  attiraient  une  foule  d'auditeurs. 

Le  dimanche  113  ocLobre,  le  nombre  des  assistants 
passa  celui  des  autres  jours;  les  abords  de  l'église  en  étaient 
couverts;  il  y  en  avait  jusque  sur  les  fenêtres,  le  ministre 
put  à  peine  entrer  pour  son  service  religieux.  ^m 

Celte  journée  cxcila  des  soupçons  étranges  dans  l'àme  d^l 
Méquillel.  Il  crut  voir  chez  les  catholiques  un  projet  d'é- 
meute, car  les  uns  lui  auraient  fait  des  grimaces,  d'autres 
tiré  la  langue;  quelqu'un  aurait  même  frappé  à  une  fenêtre^ 
avec  des  bague  Lies.  A  l'en  croire,  les   mêmes  scènes  sdH 
renouvelaient  chaque  fois  qu'il  entrait  à   l'église,  «  où  il 
était  oblijjé  de  percer  à  travers  une  foule  de  bigots  inso- 
lents.  M  On  aurait  môme  dit  de  lui  :  <<   Voilà  le  grand 
diable!!!»  ^ 

De  tels  faits,  suppose  qu'ils  soient  vrais,  n'oni  pu  avoir 
pour  auleurs  que  quelques  malappris,  inévitable  engeance, 
de  toute  grande  assemblée,  mats  leur  odieux  n'a  pu  al< 
teindre  ni  la  mission,  ni  les  missionnaires,  dont  l'un  d'eux, 
M.  Grisol,  a  laissé  une  réputation  éclalanlc  de  vertus  et  doj 
dignité  sacerdotales.   Après  la    Kévolution,  son  souvenii 
éveillait  encore  l'émotion  du  respeci, 
Néanmoins  écoutons  ce  qu'en  dit  Méquillel  :  «  Peu  de^ 
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Jours  avant  leur  sorlie,  le  sieur  Grisol,  accompagné  d'ua 
Père  de  la  mission,  vint  chez  moi  pour  me  faire  les 
reproches  les  plus  vifs  et  les  plus  sanglants.  Ils  m'accusèrent 
d'avoir  dt?fendu  à  mes  paroissiens  d'assister  à  leurs  services, 
ajoutant  que  je  répondrais  devant  Dieu  de  colle  conduite.... 
Quand  j'eus  répondu  à  ces  impertinences,  ils  dispulèrenl 
grossièrement  sur  plusieurs  points  de  la  religion,  et  après 
avoir  voulu  m'enlacer  subtilement  pour  me  faire  des  aBaires 
particulières,  sans  avoir  pu  parvenir  à  leur  Gn,  ils  se  virent 
obligés  d'aliandonner  le  champ  de  bataille  et  de  prendre  la 
porte,  chargés  de  confusion.  »  Quelle  modeslie  dans  le 
pasteur  Méquillel  !  A  la  suite  d'un  échange  de  quelques 
phrases  avec  deux  niissiounaires  catholiques,  il  éprouva  to 
besoin  d'cmljoucher  la  trompplte  pour  annoncera  tous  les 
fchos  du  pays  <le  Monlbéliard  qu'il  se  décernait  à  lui-même 
l'honneur  d'un  triomphe.  Quelle  modestie! 

Enfin,  cette  mission,  si  rem.irquable  de  toute  manière, 
reçut  son  couronnement,  ie  samedi  26  octobre,  par  la  plan- 
tation d'une  croix  sur  le  glacis  du  chiUeau,  et  le  lendemain 
dimanche,  par  une  procession  à  laquelle  assislaienl,  ;ui  dire 
des  connaisseurs,  plus  denonf  mille  personnes.  En  face  de 
celle  vie  exubéranlP  dont  témoigna  alors  à  Héricourl  la  re- 
ligion catholique,  qu'aurait  fait  le  scribe  qui,  en  1501,  avait 
couché  sur  le  premier  feuillet  des  actes  judiciaires  de  la  jus- 
tice de  la  ville  celte  inscription  funèbre  :  «  Fin  de  la  Catho- 
licité!! n  Sans  doute,  désabusé  de  ses  préventions,  de  ses 
préjugés,  il  aurait  pris  place  dans  les  rangs  de  la  proces- 
sion pour  rendre  hommage  à  une  religion  qui  n'entre  au 
tombeau  que  pour  en  sortir  pins  puissante  cl  plus  glorieuse, 
i  l'exemple  de  son  divin  fondateur. 

L'année  suivante,  il  y  cul,  dans  la  même  paroisse,  une 
revue  de  mission  dont  les  catholiques  tirent  encore  leur 
profit.  «  Messieurs  delà  mission,  dit  le  pasteur  Méqnillet, 
furent  plus  polis  celle  fois  à  l'égard  du  ministre.  »  Un  tel 
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oaTiien  ipotlotiqusti). 

Bhaoal  repH  i  «on  twr  fes  BteMS  waioiiiiairB».  Ce  fut 
sa  mois  d'octobre  1768  qv'eot  fin  h  mission.  ED*  il  toat 
le  bien  qu'on  eo  altendût.  •  Le  dd,  fil  M.  Grisol,  a  béai 
le  travul  de  ees  nuHionnures.  La dirine  puole  s  portédes 
frniis  seaabks,  mène  pannî  les  protestants.  Plosiem 
d'eoUe  enx  sont  enlris  duM  le  sein  de  la  Térilalile  Église, 
trois  desquels  ont  en  le  bonbenr  de  noarir  en  bons  nlho- 
liqoes,  pea  de  temps  après  leor  coovoraoo.  BeaQ-;'tii|i 
d'autres,  ébranlés  par  les  iastroctioos  des  nusâonnaire^. 
par  les  deax  leltres  qu'on  leur  a  mises  en  mams  et  par  le 
spectacle  édifiant  de  oos  augustes  céNmomee,  s'occupent 
sérieusement  du  projet  important  de  Iravaillef  à  leur  salut, 
sous  l'éteudard  de  l'Eliglise  romaine ('•!>.  » 

Pendant  leur  station  à  Blâment,  les  missiunnairesenreol 
l'idée  de  faire  arriver  à  l'esprit  des  miuijilres  prolesLanls 
qnelqne  vive  lueur  de  la  vérité  catholique.  Puur  cela,  ils 
leur  présentèrent  publiquement  une  copie  collationnée  é 
miracle  de  Faverney,  raconté  en  détail  dans  notre  premi 
ouvrage  (3.  On  les  exhorta  à  examiner  ce  document,  qui 
demeura  plusieurs  mois  dans  la  maison  curiale,  mais  aucun 
ministre  ne  daigna  en  prendre  connaissance.  En  vonlet- 
vous  savoir  la  raison?  écrivait  M.  Grisol  à  une  dame  p 
(estante.  C'est  que  les  ministres  craignent  les  approches 
la  vérité,  ils  ne  cherchent  qu'à  l'écarter,  à  l'obscurcir,  i 
coroballre. 

Ces  missions,  au  dire  du  pasteur  MéquiUel,  n'eurent  qu'i 
pileux  échec.  Le  lettres  de  M.  Grisot  disent  le  contrai 
Après  ces  pieux  exercices,  on  vil  chez  les  catholiques  plus 
de  ferveur  et  d'aftachemcnl  à  leur  religion  :  le  premier  bu 


I 


(1)  M.  Clicnot,  \'Éf/tise  iVlléricourt. 

(2)  Grisol,  Lettre  à  une  itanu  jtrûtetlantc,  p.  S>. 

(3)  Voir  le  Proiettantisme  dam  (e  payt  de  UontMiard,  p.  99. 
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(Iii'on  recherchait  était  donc  alteinl.  Quant  aux  prolestanls. 
sur  lesquels  on  fondait  peu  d'espoir,  quelques-uns  cepen- 
dant, réUéchissanl  plus  sérieusement  sur  les  caractères 
_puremenl  humains  de  la  réforiue  du  xvi"  siècle,  abandon- 
èreotunc  religion  qui  n'avait  eu  pour  berceau  que  le  liber- 
d'un  moine  bouffi  d'orgueil, 

8  de  toutes  les  entreprises  qui  furent  tentées  au 
riii*  siècle  dans  notre  pays  pour  h  conversion  des  béréti- 
"ques,  il  en  est  une  qui  dt-note  dans  son  auteur  un  esprit 
icessivcmenl  pratique,  on  même  temps  qu'un  zèle  admi- 
;,  c'est  celle  dout  la  première  pensée  fait  houni'ur  à  la 
smoire  de  M.  Uubois,  curé  de  ViJIars-sous-ÉcoL  Rien  de 
ge  comme  son  œuvre.  Arrivé  dans  celte  paroisse  vers 
ce  curé  travailla  à  faire  rentrer  dans  le  seiu  de  l'E- 
ise  les  luthériens  des  villages  voisins.  11  eut  le  bonheur  cl  la 
Jijsolation  de  recevoir  l'abjuration  do  ([uelques-uns  d'entre 
I.X.  Son  zèle  n'en  devint  (jue  plus  vif  et  en  même  tomps 
ic  plus  prudent.  Ayant  remarqué  que  parmi  les    pro- 
Mants  revenus  à  la  vraie  foi,  certains,  faute  d'asile  et 
retraite,  étaient  obligés  de  retourner  dans  leur  pays  d'o- 
ïiue  où,  succombant  à  la  puissance  de  la  séduction,  ils  ne 
tardaient  pas  à  renoncer  aux  pratiques  du  calliolicisme,  ce 
iré  songea  à  assurer  aus  nouveaux  convertis  les  moyens 
se  soutenir  dans  la  voie  qu'ils  avaient  erabrnsséo;  pour 
Ba,  il  voulut  supprimer  le  danger.  C'est  dans  ce  but  qu'en 
1*720,  il  forma  le  dessein  délablir  à  Villars-sous-Écot  une 
maison  spéciale  où  seraient  reçus  et  instruits  les  hérétiques 
dû  pays  de  Monlbéliard  kI  d'.\lsace,  disposés  à  se  convertir, 
,où  ils  seraient  mis  en  étal  de  gagner  leur  vie,  sans  être 
bligés  de  rentrer  dans  leur  village.  Ce  plan,  qui  faisait 
>loge  de  son  auteur,  sourit  à  beaucoup  de  monde. 
Les  bahitants  de  Villars-sous-Ecot  furent  les  premiers  à 
1  seconder  l'cvéculioii.  Par  coDtrat,  daté  du  21  juin  1721, 
firent  don  à  leur  curé  d'un  communal  en  friche,  dit  la 
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Touiére,  pour  servir  d'emplacement  à  l'oratoire  qu'il  se  pi 
posait  d'élever,  et  qui  dès  l'iasianl  ftit  nommé  Nolre-Damo 
des  Ermites.  Enstrile,  avec  l'autorisation  du  minisire,  il?  lui 
peruiiretU  de  couper  quelques  pieds  d'arbres  dans  leurs 
bois.  Oo  lui  fit  un  procès  pour  avoir  usé  de  celle  faveu[^| 
mais  un  arrêt  de  la  cour,  à  la  date  du  iO  mars,  donna  gâta 
de  cause  à  ce  curé. 

Une  fois  sorti  de  cette  première  épreuve,  M.  Dubois 
mit  à  construire  les  bâtiments  qu'il  avait  projetés.  Lorsque 
la  chapelle  fut  finie,  il  la  décora  d'une  manière  convenable, 
l'assortit  d'ornements,  puis  demanda  la  permission  d'y 
célébrer  la  messe.  Il  Toblinl  de  M.  Hugon,  vicaire  général, 
le  17  décembre  1726. 

Celle  œuvre  clail  Irop  belle  pour  ne  pas  provoquer  le  coE 
cours  de  quelques  âmes  dévouées.  Jean-Faul  Sémonin,  cui 
de  Saint-Maurice,  par  son  testament  du  7  février  1730, 
légua  à  cet  élablissement  tous  les  biens  provenant  de  son 
bénéfice.  Citons  les  motifs  de  son  legs,  rien  n'est  plus  édi- 
ûant.  «■  Comme  je  ne  souhaite  rien  tant  que  ta  conversion 
des  bérétiques,  surtout  de  Saint-Maurice,  et  qti'il  y  ail  une 
société  de  prêtres....  qui  par  leurs  prières,  messes,  bons 
exemples,  ramènent  les  pauvres  égarés  dans  le  chemiu  de 
l'Égliso,  ayant  reconnu  dansled,  François  Dubois  un  parao^f 
tére  d'honneur,  un  grand  fonds  de  piété,  un  zèle  ardent  pour™ 
la  conversion  des  hérétiques,  et  les  mômes  sentiments  quf 
moi  pour  lad.  société,  dont  il  est  le  principal  auteur,  je 
donne  mesdils  biens  <i  condition  que  mon  héritier  universe 
et  ses  successeurs  diront  ou  feront  dire  douze  messes 
année  à  perpétuité  durant  lad.  société,  lanl  pour  le  re[ 
de  mon  âme  que  pour  la  conversion  des  hérétiques.  »  Éga-" 
lemenl  à  la  mémo  époque.  Laurent  Ménecier,  d'Écol,  vieil- 
lard de  soîxanlG-dix-huilaiis,  rendant  hommage  au  «  carac- 
tère d'honneur,  de  désintcresscmenl....,  au  fonds  de  piélé 
de  droiture  •>  du  curé  de  Villars,  établit  ce  dernier  légatair 
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de  tons  SCS  biens,  «  dont  il  ne  manquera  pas  de  faire  un  bon 
usage,  »  dil-il. 

Quand  il  vit  son  œnvre  dans  cet  élal  de  prospérité,  le  curé 
de  Villars  voulut  la  mettre  sous  la  sauvegarde  de  l'État.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  écrivit  au  cardinal  Fleurj,Ie2I  novembre 
1730  :  M  Le  suppliant  représente  à  Votre  Éminencc  que 
possédant  en  propre,  à  deux  cents  pas  de  Villars-sous-Écot, 
une  maison  spacieuse,  aliénante  à  une  petite  église  consa- 
crée à  la  sainte  Vierge,  accompagnée  de  jardin^  vergers  et 
vignes,  à  la  conlenance  d'environ  quatre  arpents  de  terre, 
estimée  à  dix  ou  douze  mille  livres,  il  désirerail  faire  de  cette 
maison  une  retraite  pour  les  hommes  ou  garçons  lulb<!riens 
dcsQualre-Terres  qui  voudraient  être  instruits,  où  l'on  tâche- 
rail  de  les  instruire  quand  ils  n'auraient  pas  d'asile  assuré- 
ailleurs  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  l'occasion  âa  les  placer, 
leur  apprenant  même  quplque  métier  pour  !os  aider  à  sub- 
sister, Icd.  sieur  Dubois  offrant  de  faire  un  don  irrévocable 
de  lad.  maison  et  clos  joignant,  pour  cet  établisspmenl.  » 

Après  avoir  ensuite  rappelé  les  largesses  déjà  faites  à  son 
ceuvre,  son  intention  de  prendre  avec  lui  deux  ou  trois 
ecclésiastiques,  l'appi-obaliun  re^oe  de  l'arcbevèquc,  du 
Parlement  el  de  louslos  i^eusdebien,  M.  Dubois  «  demande 
à  Sa  Majesté  de  vouloir  autoriser  par  lettres  palenles  et 
prendre  sous  sa  protection  led.  établissement,  el,  en  consé- 
quence, déclarer  qu'il  sera  permis  auxd.  prêtres  de  recevoir 
Ips  vieillards,  hommes  el  garrons  luthériens  des  Quatre- 
Terres  el  sujets  du  roi,  qui  de  leur  plein  gré  domanderonl 
à  être  reçus  dans  lad.  maison  pour  y  èlrc  instruits  el  mis 
en  état  de  faire  abjuration  sans  que  personne  puisse  les 
inquiéter.  »  Il  sollicite  d«  plus  la  pfrniiïsion  d'établir  quel- 
que industrie  pour  occuper  les  nouveaux  convertis,  le  pri- 
vilège do  l'amorlissement  de  tous  les  biens  précédents  et 
de  tons  ceux  qui  seront  donnés  à  l'avenir,  jusqu'à  concur- 
rence de  trois  mille  livres  de  rente. 
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La  supplique  se  lorminail  par  ces  coiiisidéralions  i  u  Cet 
élablUsetnenl  paraissant  d'aulanl  plus  imporlant  gue  U 
lieu  de  Villars-sous-Écol  élanl  dans  un  climat  écarté  el  à^ 
plus  de  douze  lieues  de  Besançon  el  des  autres  villes  consi' 
d(?rables  de  la  province,  cotte  maison  ne  peut  être  d'aucuï 
préjudice  aux  élablissemenls  de  ch.trilé  qui  se  Irouvenl 
dans  lesdiles  viltes;  il  n'y  a  d'ailleurs  aux  environs  de'' 
Villars-sous-Écot,  nième  à  plus  do  six  lipues,  aucun  monas- 
lèrc,  ni  communauté  ecclésiasliipio  de  qui  les  hérétiques 
voisins  puissent  recevoir  quelque  secours.  ;> 

Sur  ws  crilrolailes,  le  comte  de  Cidigny,  seigneur  d« 
VilIars-sous-Écot,  suscita  une  vive  opposition  à  l'entrepris 
du  curé  de  la  paroisse.  L'atlaire  fut  portée  devant  le  parle- 
ment, où  îe  d^maiidenr  lui  dosappronvé  par  tout  lo  monde- 
Le  comte  reconnut  ses  torts  el  se  réconcilia  franchement 
avec  le  curé. 

Mais  le  roi  de  France  ne  se  pressait  pas  d'approuver  le 
précédent  établissemeiil.  Au  mois  de  juillet  1731,  M.  Duboisl 
lil  de  nouvelles  inslauces  auprès  du  cardinal,  le  suppliant 
de  l'aire  céder  la  volonté  du  roi  à  des  vœux  dont  la  réalisa- 
lion  devailainener  la  conversionde  quantité d'hérélit|ues('),] 
Nous  estimons  que  le  curé  de  Villiirs  rerut  pleine  satisfactioi 
à  cet  égard.  En  l'absence  d'une  preuve  authentique,  noua 
avons  des   actes    d'abjuration  où  figure  la   signature  do^ 
prêtres  appart^jnant  à  la  Maison  de  la  Foi,  située  à  ViUars- 
sous-Écol.  C'est  de  ce  nom  qu'aurait  été  appelé  rétablis- 
sement de  Ai.  Dubois,  œuvre  iidmîrable  qui,  aujourd'hui 
encore,  rendrait  plus  de  services  qu'on  ne  peut  le  sup- 
poser. 

Tous  les  curés  du  pays  de  Monlbéliard  avaient  à  cœur  la 
conversion    des  protestants.  Ce  fut  pour  en  éloigner  iesi 
obstacles  qu'ils  travaillèrent  jiar  luus  les  moyens  possibles] 


(1)  Archives  du  Douhs.  E  1066. 
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honneur  la  religion  catholique  el  loul  ce  qui 
(ouchail  à  son  culle. 

Le  saint  Sacremenl  étant  la  première  gloire  de  l'Église, 
ils  revendiquèrent  pour  lui  tout  le  respect  qui  lui  est  dû  el, 
sous  ce  rapport,  ils  no  pouvaient  rien  céder  sans  trahir  leur 
foi.  Le  jour  de  la  Fèle-Dieu  1704,  le  curé  de  Monlécheroux 
ili'fendil  aux  protestants  du  lieu  <i  d'entrer  d;ms  le  iRmpIe 
pour  y  faire  leurs  dévotions,  à  moins  de  vouloir  Ijïcmi  adorur 
le  saint  Sacrement  pour  lors  exposé  (<).  »  En  17tîl,  le  curé 
de  Saint-Maurice  se   plaignit  des  irrévérences  commises 
envers  l'Eucharistie  à  la  Fète-Uieu  des  années  précédentes  : 
«  Pendant  le  trajet  de  la  procession,  dit-il,  j'ai  été  témoin 
de  dérision,  troubles  et  scandale  de  la  part  des  luthériens, 
les  uns  refusant  de  se  mellre  à  genoux,  d'autres  faisant  des 
risées,  tous  refusant  de  rendre  les  rues  propres,  les  orner 
de  verdure,    se  répandant  en  blasphèmes  contre  un  des 
points  principaux  de  nnire  religion;  le  suppliant  ne  peut 
soufl'rir  plus  longtemps  une  telle  audace,  car  il  se  verrait 
obligé  de  cesser  toute  procession,  si  on  ne  veut  y  mettre 
ordre.  »  En  réclamant  ce  que  prescrivent  les  sentiments  de 
lapins  vulgaire  convenance,  ce  curé  Pïtge.iit  peu.  Le  bailli 
d'Héricourl  lit  droit  à   une  telle  requête.  Le   15    mai,   il 
enjoignit  aux  proleslanls  de  Saint-Maurice  el  de  Golombicr- 
Fonluîne  de  balayer  les  mes  de  chaque  village,    pour  la 
procession  du  saint  Sacrement,  et  d'éviter  toute  irrévérence. 
Un  homme  d'Étobon,  ayant  refusé  de  se  découvrir  devant 
le  saint  Sacrement,  dut  faire  des  excuses  au  curé  de  Chagey, 
On  eut  beau  dire  que  ce  qui  avait  empoché  h  sieur  Hou- 
leiller  de  se  découvrir,  c'élail  le  saisissement  où  il  s'étail 
trouvé  à  la  vue  du  viatique  (2).  Sous  un  prince  catholique,  le 
coaseil  de  régence  de  Montbéliard  mit  en  prison  ic  maîtro 


(I)  Arctiivcs  du  Doubs,  E  "91. 

(3}  Arclitveg  de  la  Uaute-SaOne,  E  233. 
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d'école  de  Brcligoey,  en  pnniUon  de  Taltitnde  însolmtt 
gardée  par  lui  ea  présence  du  sainl  Sacrement  qae  le  curé 
de  Montenois  portail  à  un  malade.  Grâce  à  l'intervenlioa 
de  ce  prêtre,  les  arrêts  furent  abrégés  (0.  Il  faut  dire  qn« 
les  dispositions  de  l'autorité  française,  connues  de  tout  le 
monde,  secondèrent  puissamment  le  zèle  que  les  corés  dé- 
ployaient en  l'honneur  de  l'Eucharistie.  Le  cnré  de  Chagejr, 
pour  apporter  le  viatique  aux  malades  de  Chenebier,  pas- 
sait sur  des  ponts  d'une  solidité  suspecte.  L'admiaislralion 
condamna  \vs  habitants  à  en  faire  la  réparation  (2). 

Los  cures  no  furent  pas  moins  zélés  à  procurer,  selon  leur 
pouvoir,  l'observation  des  fôles  de  l'Église  et  parfois  à  ra- 
nimer à  ce  sujet  la  sollicitude  du  gouveraemenl,  quand  le 
parti  adverse  oubliait  par  trop  la  loi  du  pays.  Ainsi,  à 
Seloncourt,  en  1780,  le  mépris  de  celte  obligation  était  gé- 
néral. Aux  fêtes  de  saint  Laurent,  patron  de  la  paroisse,  cl 
de  l'Assomption,  on  allait  au  bois,  au  moulin,  on  faisait  des 
échalas,  sans  dissimuler  l'intention  où  étaient  les  délin- 
quants d'insuller  à  la  religion  catholique  et  aux  édits  do 
roi  de  France.  Le  curé  se  plaignit  de  ce  désordre.  Le  surin- 
tendant, en  ayant  été  informé,  pria  Meyer.  ministre  à 
Audincoiirt,  d'engager  les  gens  de  Seloncourt  à  s'iibsleiiif 
de  tout  travail  les  jours  de  fête.  La  crainte,  plutôt  que  la 
dévotion,  soumit  ces  habitants (3). 

Dans  la  seigneurie  du  Châlelol,  les  protestants  en  vinrent 
non  seulement  à  ne  plus  travailler  aux  principales  fêles  ca- 
llioliqnes,  mais  à  se  réunir  au  temple  pour  entendre  un 
sermon  de  leur  pasteur,  Jcan-JacqiiesLalance(»). 

Un  autre  sujet  de  zèle  qu'on  Iroiiva  chez  les  curés  à  leur 
rentrée  dans  le  pays  de  Montbéliard  fut  de  remettre  la  croix 


(1)  Arcliives  du  Doube,  E  375. 

(2)  Archives  de  In  llniite-SiiAne,  B  2M3. 

(3)  Arcliives  <lu  Doubs,  E  950. 

(4)  Archives  n&lionaica,  K  2175. 
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à  une  place  d'honneur,  et  quoi  de  plus  louable?  puisque  la 
croix,  depuis  qu'elle  a  été  l'inslrunieDt  du  $alul  de  l'homme, 
esl  deveaue  l'élendard  le  plus  glorieux  de  la  civilisation. 
En  agissant  de  la  sorte,  ces  prêtres  croyaient  accomplir  un 
acte  agréable  à  tout  le  monde. 

En  1703,  le  jour  de  Pâques,  à  deux  heures  après  midi, 
Saosépée,  curé  de  Médiére  el  de  Blussans,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  ses  paroissiens,  marchant  processionnel- 
lemeut,  alla  dresser  une  croix  devant  Blussanjeaux,  au  lieu 
dit  Es  Pvélot  ('}.  Quelques  années  après,  les  catholiques  de 
Mandeurc,  afin  do  célébrer  convenablement  l'Invention  de 
la  sainte  Croix,  érigèrent  solennellement,  en  ce  jour,  une 
croix  de  bois  près  du  four  de  la  ville.  Les  officiers  de  Monl- 
beliard  eu  furent  choqués,  irrités;  ils  demandèrent  «  par 
qui  cl  pourquoi  cela  avait  été  fait.  »  Le  maire  répondit 
que  les  catholiques  étaient  en  droit  d'ériger  des  croix  sur 
lODS  les  communaux.  Les  proleslants  s'y  résigneront. 

A  Blaraont,  en  1731.  on  érigea  sur  la  place  principale  de 
la  ville  une  croix  en  pierre.  Pour  cela  on  exhuma  au  bas  du 
faubourg  un  piédestal  qui  avait  servi  avant  le  proleslan- 
Usme  à  porter  trois  croix,  coranie  l'indiquaionl  les  lailtcs 
faites  à  ce  monument.  Celle  pierre,  devanl  laquelle  s'étaient 

KiouUlées  tant  de  générations,  reprenait,  après  bien  des 
ées  d'interruption,  son  ancienne  destination  (*).  En 
nso,  à  la  demande  dn  curé  d'Héricourl,  on  érigea,  aux 
frais  de  la  caisse  municipale,  deux  croix  aux  deux  portes 
dites  de  Urevillier?  cl  de  Saint- Valbert,  au  delà  desquelles 
il  lut  défendu  aux  bourgeois  de  bàlir.  Plus  Lard  elles  furent 
reculées  et  continuèrent  à  marquer  la  nonvelle  enceinte  de 
lasille  (3).  Les  habitanls  de  Monleiiois,  sous  ce  rapport,  se 
piqaèrent  d'un  beau  zèle.  On  les  vil  ériger  une  croix  à  cin- 


(1)  Archives  du  Doubs,  E  182i. 
(î)  Archives  de  la  cure  de  BlamonL. 
%)  U.  Cheool,  L'Égline  irflvricoitrt. 
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quanle  pas  Je  Loiigres,  sur  les  confins  <1c  leur  territoire,  ii( 
seconde  près  de  BeiUal  et  une  Iroisième  près  de  Sainle- 
Maric. 

La  sollicilude  des  curés  s'élcndil  à  lous  les  détails  du  mi- 
nislère  sacerdotal.  Quelques-uns  même  procurèrent  à  leurs 
paroisses  la  coiisIrucLion  d'une  nouvelle  église.  Le  minisire 
de  Cljagey  nous  apprend,  à  la  dale  du  30  juillet  1748,  «  que 
le  curé  du  lieu  est  venu  à  bout  de  se  faire  bâtir  une  église 
à  neuf,  à  laqueDe  ou  est  actuoUenjenl  occupé;  le  prix  de 
l'adjudication  se  monte  à  six  raille  sppl  cents  livresC).  u 

LV5gUsG  de  Glay,  reconslruilo  par  les  prolestauls  après 
l'invasion  des  Guises,  fut  rebâtie  a  neuf  en  1765,  aux  frais 
du  curé  Arnotix  el  de  la  fabrique,  sans  la  moindre  coopéra- 
tion de  la  pari  des  luthériens.  C'est  ce  qui  est  indiqué  par 
l'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  :  /mpen- 
sis  parochl  el  fabricœi'^]. 

Celle  de  Montécheroux,  après  avuir  subi  la  même  Irans^ 
formation,  fut  béaili^  snlennellemenl  par  binèlruy,  ruré  de 
Blamoat,  le  29  juin  1770(3). 

A  côté  de  tous  ces  actes  de  zèle,  de  dévouenuMit,  accomplis 
pour  la  gloire  de  Dieu,  rhoiineur  du  caUiolicisnii!  el  en  vue 
de  la  conversion  des  luthériens,  combien  d'autres  échap- 
pèrent aux  regards  des  hommes.  Puissent-ils  un  jour  trouver 
lous  l'efficacité  désirable!.... 


'À 

Je     1 
lifl 


(1)  Arch.  de  ta  Haute-SaAiie.  E  270- 

l2j  llegislrcs  de  la  cure  de  fiLiy. 

(3)  Kegislres  de  .Monlécheroux.  Voir  Pièce»  juslUlcatlvLS,  n"  V. 


iHAPITRE  X 

Opposition  à  la  politique  de  la  France  dans  les  Qualre-Terres  :  de 
)a  pari  t\ei  Wurtemberg,  du  conseil  de  régence,  des  pasteurs, 
des  bourgeois. 


Lorsque  Louis  XIV  enlrepriL  de  rélablir  le  calholicisroe 
dans  les  Qtialre-Terres,  il  y  avait  près  de  cenl  cinquanle  ans 
que  ieproteslanlisme^  armé  de  toute  la  puissance  malérielle 
des  priuces  de  Wurtemberg,  avait  suspendu  le  cours  de  la 
sève  calbolique  dans  la  vie  religieuse  des  habitants.  Après 
deu.^  ou  Iroisgéni'ralions,  l'esprit  du  pays,  sans  cesse  nourri 
Jes  produits  luthériens,  clail  arrivé  à  se  modifier  enlière- 
raenl,  au  point  de  ne  voir  dans  le  cathoUcisrae qu'un  ennemi 
implacable.  C'est  la  r;iison  pour  la(|uelle  l'ordre  de  choses 
qiU"  le  grand  roi  se  proposa  d'établir  dans  K's  seigneuries  où 
il  venait  de  rentrer  en  mailre,  suscita  une  opposition 
actiaruée  qui  persévéra  jusque  sous  ses  successeurs.  Cette 
Opposition,  sortie  de  tous  les  points  à  la  fois,  prit  toutes  les 
formes,  fui  dirigée  contre  toutes  les  entreprises  que  le  gou- 
vernement franrais  médituit  pour  le  bien  reli){ieux  des 
habitants.  On  vit  les  Montbéliard  s'occuper  de  la  question 
la  moins  importante  avec  autant  d'application  et  de  soin 
qiie  de  celle  dont  la  solution  intéressait  la  république  tout 
entière. 

S'agissait-il  pour  le  gouvernement  français  de  donner  sur 
un  coin  de  ce  pays  une  petite  place  au  catholicisme,  immé- 
diatement tous  les  lettrés  du  pays  y  faisaient  opposition. 
El  sur  ce  terrain  on  peut  dire  que  la  France,  dans  bien  des 
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cas,  fil  à  ladiplomalie  ixioulbéliardaise  des  concussions  que 
nous  ne  qualifierons  pas.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  deux 
paroisses,  Cbenebier  et  Brevilliers,  de  la  seigneurie  d'Héri- 
coiirt.  on  peut  dire  qu'elles  furent  soustraites  par  l'impor- 
lunité  des  ambassadeurs  witrlembergeois  à  la  législation  que 
le  gouvernement  français  meLlait  alors  en  vigueur  dans  l 
(Juatre-Tcrres. 

Pour  la  première  de  ces  paroisses^  il  fut  question,  en  1717, 
d'y  élablirle  culte  catholique.  François-Joseph  de'Grammont, 
archevêque  de  Besançoii,  en  tournée  pastorale  à  Belfort, 
confia,  !e  24  avril,  à  la  sollicitude  de  Piorre  Jacques,  curé 
de  Châlonvilîars,  quatre  familles  catholiques  de  Chenebier 
el  autant  d'Échavannc,  lui  donnant  la  jouissance  des  droi 
honneurs,  revenus,  émoluments  qui  dépendaient  de  ce 
cure,  pour  une  durée  dont  le  piélatdeuicurait  juge.  Le  eu 
ayanlaccepté  la  charge  de  la  paroisse,  en  informa  lereceve 
des  cures,  amodia  les  dîmes  ecdésiasliqucs,  fit  mettre  des 
barres  sur  celles  relevées  on  1717  et  exprima  rinl<?nlion 
d'occuper  le  chœur  du  temple  pour  l'exercice  du  culte  ca^^ 
tholique,  Au  mois  de  mars  1718,  celle  affaire  fut  portée  p&i 
le  prince  devant  la  justice  d'Uéricuiirl  et  jugée  à  l'avant 
du  curé  de  Ghlitûavillars.  Son  Alte.'ïse  eut  gain  de  cause 
LaiUiagGdeVcsouloù  elle  en  avait  appelé,  mais  le  parlemeal 
ayant  euà  juger  l'appel  de  celte  cause,  ratifia,  le  15  mai  1719. 
la  décision  de  rarchcvêque  par  le  décret  dont  voici  la  teneur  : 
«  Nous  accordons  aud.  suppliant  l'adjuinistralion  du  la  cure 
de  Chenebier  avec  les  droits,  honneurs,  revenus  et  émolu- 
ments en  dépendant,  et  ce  pour  autant  de  temps  que  nous 
trouverons  convenir.  »  L'appelant  fut  de  plus  condamné  à 
une  amende  de  75  livres  et  aux  dépens  (i).  Malgré  celle 
décision  le  protestantisme  continua  à  jouir  des  revenus  da^ 
cette  paroisse. 


ier 

il^ 


(t)  Archives  de  la  Haute-Saânc,  E  271. 
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^^•i&lqties  anavcs  après,  à  Toccasion  de  la  même  localil£>, 
un  triomphe  plus  éclal.inl  l'til  romporté  par  la  «liploiniilic 
pitttcslaul'e  de  Montbéliard.  Vuici  ce  qui  eul  lieu.  Au  mois 
deraail7r)3,  l'abbè  Beautnel,  de  Morvillars,  vicaire  de  ChA- 
lonvillars,  obliul.  de  la  cour  do  Home  des  bulles,  et  du  roi 
de  France  des  lellres  d'allaclie,  qui  le  nommaient  à  la  cure 
de  Chcnebier.  Eu  conséquence  de  rrs  lellres,  le  IK  .loùl,  il 
fui  envoyé  par  le  parletnenl  a  en  possession  de  la  euro,  aux 
honneurs,  fruits,  profits  el  droits  y  allacLés,  à  la  cliar^'e 
par  lui  de  la  bien  el  duemenl  desservir  au  spirituel  el  de 
prélerle  sernienl  en  pareil  cas  accoutumé.  »  Celte  dernière 
prescriplion  fui  accoaiplie  le  nième  jour eiilre  les  mains  du 
premier  présideul  du  parlement.  CVsl  pourquoi  le  23  août, 
ce  vicaire,  accompagné  de  Cibriol  I-cvin,  curé  de  Cliàloii- 
villars,  el  de  plusieurs  autres  témoins,  prit  possession  de 
IVglise  do  Chenei)ier;  pour  liuUe  formalité  il  en  toui'h.a  la 
porte.  Le  procès-verbal  do  cet  acte  fut  rédii,'é  par  un  no- 
taire de  Lure  el  signé  des  personnes  prêsenles.  Aussilôl  il  fui 
procédé  à  une  barre  et  saisie  des  dîmes  de  CLeticbier  cl 
d'Ei.'bavanne  entre  les  mains  des  adjudii-ataires.  On  ne  pou- 
vait pas  trouver  quelque  cbose  de  plus  régulier  el  de  plus 
rurtemeoL  sancliounc  qu'une  prise  de  possession  rcvèluc  de 
la  Iriple  autorité  du  f'apo,  du  roi  de  France  et  du  parlemenl 
de  II  province.  Il  ue  devait  venir  à  la  pensée  de  personne  du 
soulever  coo Ire  elle  la  Qioiadre  opposition,  à  moins  de  vou- 
loir ietiler  l'impossible.  La  résistance  lut  résolue  el,  disons- 
le,  ses  eflbrls  furent  couronnés  de  succès. 

Moulbéliard,  qui  avait  plus  d'une  tlèclic  à  son  arc,  qui 
complail  même  des  inlelltgencesdausla  place  ennemie,  mil 
loul  en  œuvre  pour  que  la  nomination  de  Beau  met  ireùl  pas 
de  suite.  A  cemoincnl,  le  sieur  Lij^ey,  receveur  des  revenus 
pcclésiasiiques  d'Hériconrl  et  du  t-liiUelot,  eiitrelenait  des 
relations  assez  intimes  avec  la  régimce,  dont  il  aniltiliunnail 
les  bonnes  grâces.  Appuyé  par  le  curé  de  Longevclle-pur-le- 
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Docibs,  son  ami,  qui  possédail  le  liers  des  dîmes  de  Cheoe- 
bier,  il  commença  la  UilLe.  Gemme,  de  sa  part,  tonl  se  passait 
adraiQislralivemcnl,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  iiu  premier 
succès.  Par  un  ordre  de  l'intendant,  daté  du  30  octobre,  il 
eul  commission  de  garder  les  dîmes  et  les  redevances  de  la 
cure  de  Chouebier.  C'est  ce  qu'il  s'empressa  d'annoncer  au 
conseil  de  Moatbéliard  ;  il  le  tiL  en  termes  qui  dévoilaieul 
en  lui  un  familier.  «  Celte  ordonnance,  dit-il,  arrêtera  les 
saillies  du  sieur  Beaumel.  »  El  pour  que  la  régence  le  con- 
sidérât comme  un  allié,  ii  ajouta  qu'il  irait  prendre  ses  ordres 
ultérieurs.  Moutbéliard  usa  de  cet  auxiliaire.  Le  2  février  1751, 
les  conseillers,  pour  tlaller  Ligey,  cbargèrenl  Méquillel, 
diacre  à  Héricourt,  de  recommander  au  receveur  <(  dans  un 
lôte-à-lôte  M  de  faire  valoir  pour  les  dîmes  de  Cbenebier 
les  motifs  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  au  mois  d'octobre. 

L'in tendant  de  Beaumoat,  circonvenu  tant  par  Ligey  que 
par  Weniicke,  reprêseutaut  du  jiriuce  à  Paris,  au  lieu  de 
déclarer  déûnilive  la  nomination  de  Beaumel,  s'arrêta  au 
réjpme  de  l'indécision,  ce  qui  enlrava  pour  lonylemps  les 
inlérél.'î  catholiques  de  ce  village.  11  lit  comparaître  devant 
le  snbdélégué  de  Lure  le  vicaire  de  Chillonvillars,  les  pas- 
teurs de  Brevilliers  et  d'Héricourt,  ainsi  que  le  curé  de  Lon- 
gevelle.  Dans  cette  entrevue,  chacun  des  intéressés  défendit 
ses  droits  respectifs  à  la  perception  des  dîmes  qui  étaient 
en  litige.  Le  mémoire  de  celte  conférence  fut  envoyé  au 
ministre  à  Paris. 

Pendant  ce  temps-là,  l'ambassadeur  de  .Moiilhéliard,  de 
Wernick)',  intriguait  de  toutes  manières  pour  faire  annuler 
la  nominalion  du  curé  nommé  à  Cbenebier.  Ayant  rencontré 
de  Beanmont  à  Paris,  il  ne  lui  dissimula  pas  l'étonnemenl 
où  il  était  d'entendre,  d'un  côté,  l'aiitorilé  irancaise  protester 
de  son  intention  de  conserveries  luthériens  dans  la  posseS' 
sion  de  leurs  églises,  et  d'nn  autre  côté,  de  la  voir  établir 
des  curés  titulaires  qu'elle  aidait   même  à  recouvrer  les 
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diraes.  «  Il  n'yavail  rien  à  répondre  à  ceci,  écrivait  de  Wer- 
nicke  à  Gemmingen,  aussi  M.  de  Beaumont  se  boraa-t-i(  à 
me  donner  de  grandes  assurances  de  son  désir  de  complaire 
à  Son  Allesse  Sérénissime,  en  loiil  ce  qui  pourrait  dépendre 
de  lui.  Je  crois  qu'il  est  bian  intentionné,  mais  qu'il  désire 
encore  pins  de  ménager  la  prÊlraille  et  que  c'est  sur  son  avis 
que  les  lettres  d'allache,  dont  il  s'agit,  ont  été  expédiées. 
Je  suis  aussi  très  certain  que  c'est  lui  qui  est  l'auteur  des 
difficultés  qu'on  nous  a  suscitées  par  rapport  à  la  souverai- 
neté de  certains  villages  mi-partis  (').  » 

L'ardeur  que  mettait  de  Wernicke  à  faire  rapporter  la 
nomination  de  l'abbé  Beaumet  n'avait  d'égal  que  le  courage 
des  catholiques  de  Chenebior  àlaf'aire  maintenir.  Dans  une 
supplique  à  l'intendant,  ils  exposèrent  fort  jnsletnent  qu'ils 
avaient  vu  <«  avec  satisfaction  le  rétablissement  des  légitimes 
pasteurs,  parce  qu'ils  se  figuraient  que  leur  église  aurait  le 
même  sort  ;  leur  confiance  était  d'«utant  pins  raisonnabte  et 
fondée  que  leur  paroisse  méritait  une  atlenlion  particulière 
parle  nombre  des  Iiabilants  catholiques  gui  y  résident;  il 
n'y  en  a  point  dans  les  Qualre-Terres  où  il  y  en  a  autant.  » 
Il  y  avait,  eneflel,  trente-deux  fatuillesque  Beaumet  desser- 
vait depuis  17W  avec  un  désiiiléressement  admirable.  Pen- 
dant douze  ans,  ce  prÊtre  ne  reçtil,  comme  le  dit  humble- 
ment la  requèle  des  gens  de  Clionebier,  «  que  d'infructueuses 
actions  de  grâces  P).  «  La  reconnaissance  ne  suffisait  pas, 
il  fallait  autre  chose. 

La  solution  du  dentelé  demeurait  en  suspens  et  cepen- 
dant la  moisson  approchait.  Alors  le  vicaire  de  Châlonvil- 
lirs,  établi  d'après  toutes  les  formes  canoniques  curé  de 
Chenebier,  songea  à  recueillir  les  revenus  de  sa  cure.  Le 
22  juillet,  il  donna  l'adjudicatinu  des  dîmes  à  deux  parlicu- 
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liers  d'Échavanne  pour  Ircnio  bichols,  moitié  seigle,  moitié 
avoine.  Ligcy  les  avait  données  à  d'antres   pour  quatre 

bichols  de  plus.  Dès  lors  on  ne  pouvait  les  lever  sans  brisi.'r 
une  lance.  C'est  ce  qui  eiil  lien.  Le  21  juillet,  le  vicaire  de 
Chàlonvillars,  monté  sur  un  cheval  fringant  et  armé  de  pislo- 
lels,  se  fil  accompagner  de  trois  (gardes  des  bureaux  de  Bel- 
fort;  avec  ce  renfort  il  alla  protéger  la  levée  de  ses  gerbes. 
Il  y  eut,  dit-on,  coups  de  fouet;  un  amodiataire  de  Ligey 
fut  renversii,  conlusionné.  L'histoire  dit  que  Beaumel  de- 
meura maîlre  de  la  place  ;  les  catlioÏÏqiies  de  Chenebier 
i'i^n  félicidh'ent,  dans  le  camp  opposé  on  cria  au  scandale. 

A  la  tin,  le  succès  fut  pour  les  protcslanls.  Le  3  août,  de 
Werntcke  fil  pari  au  gouvernement  du  eomlé  de  la  décision 
prise,  le  59  juin,  par  le  gotiveruement  français,  louchant  la 
queslion  des  dîmes  de  Chenebier.  Voici  la  dernière  partie 
de  ce  document  qui  mellail  loule  l'autorité  française  en 
conlradiclion  avec  elle-même  : 

«  Par  provision  ordonne  Sa  Majesté  que  le  produit  desd. 
dîmes  continuera  d'être  distribué  ainsi  qu'il  a  été  d'usage 
par  le  passé;  fait  Sa  MajosLé,  à  oH  cfiel,  en  taiit  que  de 
besoin,  mainlevée  des  saisies  failes  par  le  sieur  Ueauniet, 
avec  défense  de  s'immiscer  dans  la  jouissance  des  fruits  de 
lad.  cure,  jusqu'à  ce  que  par  Sa  Majrslé  il  en  ail  été  aulro- 
mpnt  ordonné,  » 

Cet  arrî^l,  «  annonce  avec  tant  de  jactance,  disait  de  Wer- 
nicke,  et  qui  peut-être  ne  vaut  pas  les  Irais  des  sceaux  et 
encore  moins  cenx  qvm  J'ai  élé  obligé  de  faire  en  voyage,  » 
n'élail  pas  absolument  di-risif  ;  il  laissait  subsister  le  point 
principal  :  les  lettres  d'altacbe  et  les  feuilles  de  pouvoir 
donni^es  pour  l'adminislralion  de  la  rure.  Cela  suffit  pour 
filfaiblir  la  joie  des  Mojilbéliard.  carie  vicaire  de  Chàlonvil- 
lars  demeurait  en  possession  des  titres  au  moyen  desquels 
il  pouvait  un  jour  revendiquer  non  seulement  les  dimos, 
mais  eficore  l'usage  du  chœur  de  l'église  de  Chenebier.  Ce 
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n'était  là  qu'une  crainte  purement  cbiuiérique.  L'indécision 
de  raïUorilé  franraise,  plus  que  lus  intrigues  des  luLbérions, 
a^aii  retardé  d'un  siècle,  poiif  lo  mallifur  des  catholiques, 
le  rétablissement  do  la  messe  dans  ce  village. 

8ii  ans  après  l'incident  que  nous  venons  de  raconter,  le 
23décfujbre  1760,  le  ministre  do  Brevilliers  mourut.  Chacun 
se  demanda  si  on  le  remplacerait  par  un  curé.  Le  plénipo- 
tentiaire de  Wurtemberg,  à  Paris,  lui  désigna  un  sticcesseur 
dans  la  personne  du  diacre  Belol,  vicaire  du  défunt.  Ce  can- 
didat réunissait,  aux  yeux  de  l'adminislration  franraise,  les 
deux  conditions  exigées  par  elle  pour  cet  emploi  :  il  était 
sujet  du  roi  et  avait  uq  caractère  pacifique.  La  proposition 
du  baroH  do  Thunn  eut  pour  opposant  le  cardinal  de  Choi- 
$€ul,  arihevéquii  de  Besançon.  Le  prélat  deiuauda  au  gou- 
verneur do  la  province  de  retarder  la  nomination  précédente, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  les  informalions  nécessaires  pour 
s,ivoir  si  la  cure  de  Urnvilliers  continuerait  à  appartenir  aux 
lutbériens,  ou  si  idle  devait  revenir  aux  calboliquos.  A  ses 
jeux,  ce  délai,  loin  d'avoir  de  l'inconvénient,  puisjjue  le 
genice  luthérien  se  faisait  par  le  diacre,  comme  à  l'ordi- 
naire, procurait  au  cardinal  l'occasion  d'obtenir  une  règle 
iioiforme  pour  les  cas  semblables  (*). 

Quand  la  pensée  de  l'arcbevèquc  l'ut  connue,  les  chargés 
d'atfaires  du  Wurlonaberg  et  de  Montbéliard,  à  Paris  et  ail- 
leurs, redoublèrent  de  zèle  pour  le  succès  de  la  cause  pro- 
testante. Ils  ne  Turent  pas  seuls  à  y  travailler.  Méquillel, 
pasteur  d'Iléricoiirl,  porta  la  simplicité  jusqu'à  écrire  à  l'ar- 
chi'véque,  le  priant  de  favoriser  une  nomination  que  sa 
qualité  d'évèque  lui  faisait  un  devoir  de  combattre.  En  cela 
le  prélat  élail  d'accord  avec  le  duc  de  Cboiseul,  ministre 
d'Étal  l-'i. 


(I)  Archives  nationales,  R  lli3. 

(3)  Archives  île  la  Haute-Sadiic,  E  262. 


-  230  - 

Kq  voyant  roppoaïliûii  qui  leur  étail  faite  en  hauL  lieu, 
les  membres  de  la  réj^ence,  pour  arriver  à  leur  fin,  songèrent 
à  on  moyen  do  séduclioii.  lis  firenl  offrir  de  l'argent  à  quel- 
que personnnge  iotlncnl  dû  la  cour.  De  Tluinn,  à  la  date 
du  3  uiars  1762,  leur  répondit  par  une  lettre  à  jamais  mémo- 
rable qui  mérilc  d'être  citée  en  entier  comme  rappelant  le 
temps  béni  où  les  ministres  de  France  élaient  incorrup- 
tibles : 

«  Si  j "avais  cru,  Messieurs,  praticable  d'accélérer  ou  d'a- 
mt'iiorer  nos  affaires  à  Versailles  par  un  présenl,  il  y  a  long- 
temps que  J'aurais  proposé  ce  moyen.  Mais  on  y  est  si  bien 
rétribué  par  le  roi  et  le  point  d'bonnenr  à  cet  égard  est  si 
bien  élabli,  surloul  à  l'égard  des  princes  élrangers,  qu'on 
se  ferait  nne  mauvaise  aflaire  par  nne  pnroille  oflro.  Toute 
peine,  comme  vcpus  lu  dites,  mérite  récompense,  mais  c'est 
le  roi  qui  la  donne  par  de  bons  appoinLoaienls.  D'ailleurs  nos 
affaires  n'y  donnent  pas  plus  de  peine  que  celles  des  sei- 
gneurs français,  qui  possèilenl  des  terres  dans  le  royaume. 
Ils  seraient  donc  fous  dans  le  cas  de  faire  des  présents  et  cela 
ne  se  pratique  pas.  J'ai  mandé  là-dcssnstes  chargés  d'affai- 
res d'autres  princes  d'Allemagne  qui  en  ont  dans  le  même 
bureau,  mais  aucun  ne  pratique  cette  voie  ni  ne  la  croit 
praticable.  Je  parle  d'une  somme  d'argent  qui  en  vaudrait 
la  peine,  car  on  recevrait  bien  d'auiros  galanlen'es  de  pou 
de  valeur,  comme  quelques  bouteilles  d'ctcellent  vin,  mais 
cela  ne  produirait  rien  pour  l'avancement  de  nos  affaires. 

<i  Afm  de  m'assurcr  si  mon  senlimenl  à  cet  égard  était 
entièrcnienl  fondé,  j'ai  engagé  M.  Treislinger  à  demander 
là-dessus  l'avis  d'nn  de  ses  amis,  employé  et  distingué  dans 
les  bureaux  de  Versailles. 

"  Voici  ce  que  cet  ami  lui  a  répondu  et  qu'il  m'a  commu- 
niqué en  propres  termes  par  sa  lettre  du  111  février  dernier  : 

•■  Vous  me  demandez  mou  avis  sur  une  marque  de  recon- 
naissance à  dunntjr  à  M.  M Je  suis  tivs  embarrassé  à 
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TOUS  donner  un  avis  ià-dessus,  je  sais  combien  on  est  délicat 
sur  cel  article.  Vous  savez  que  cela  se  n^duiL  ordinairement  à 
quelques  vins  qu'on  présente,  mais  je  sais  bien  que  M.  M.... 
est  fourni  de  toutes  espèces  et  je  craindrais  que  cette  oflre 
ne  serait  pas  reçue  (').  » 

Voilà  des  hommes  d'État  vraiment  modèles.  Quelle  inté- 
grité que  celle  qu'on  ne  pouvait  mettre  à  l'épreuve  sans 
compromettre  toute  espèce  de  m^gocialions.  S'ils  eussent 
ressemblé  à  quelques-uns  de  nos  jours,  les  Montbéliard 
auraient  été  maîtres  absolus  dans  !cs  Quatre-Terres  au 
siècle  dernier;  tandis  qu'ayant  atlaire  à  des  caractères  que 
l'argent  ne  pouvait  entamer,  tous  furent  obligés  de  compter 
»vec  la  justice  de  Bourgogne. 

L'aIJairede  Brevilliers  n'avançait  pas.  Le  cardinal  désirait 
un  curé  dans  ce  village  pour  plusieurs  raisons;  la  paroisse 
était  très  ancienne,  l'église  et  le  presbytère  remontaient  i 
l'époque  catholique,  la  grande  roule  qui  traversait  le  village 
y  rendait  nécessain?  la  célébration  do  la  messe.  On  avait 
beau  objecter  qu'il  n'y  avait  point  ou  fort  peu  de  catholi- 
ques. De  Choiseul  répondait  «  qu'il  y  eo  aurait  davantage 
si  les  protestants  ne  les  chassa  le  ni  pas,  »  ajoutant  même 
qu'il  >i  ne  faut  pas  attacher  le  rétablissement  du  culLc  au 
Domhre  des  catholiques,  car  les  protestants  se  feraient  un 
mérite  de  les  détruire  iV  »  (1763). 

Un  mois  avant  cette  lettre  le  diacre  était  mort.  Lors  de 
cet  événement,  qui  était  prévu,  un  autre  diacre  occupait 
déjà  la  place,  c'était  Cuvier.  Que  d'instances  auprès  du  gou- 
urnempnt  français  pour  obtenir  sa  nomination  !  Que  de 
lettres  de  la  pari  des  ambassadeurs  wurlembergeois  1  Le  duc 
deWurlcmberg  intervint  lui-même  indireclemenL, en  deman- 
dant, le  6  novembre,  au  roi  de  France  d'ordonner  que  rien 
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ne  suil  cliangé  à  l'exercice  de  la  religiou  Uilliont 
les  Qiialre-Terres.  Celle  fois  encore,  grâce  à  l'Importiiriild 
avec  laquelle  les  chargés  d'aflaires  de  Montbûliard  Larcelèj 
rent  les  minislrcs  fiançais,  le  triomphe,  (niuiquc  très  lent  i 
se  {irodiiirc,  d<Miieiira  aux  protestants.  La  nomination  de 
Ctnier,  en  qualité  de  pasicur  de  Drevillicrs,  fut  ratifiée  pt^M 
l'aiilorilé  iVanr;tise  en  17f>ri.  CVlail  une  inconséquence.  ' 

Alais  on  peut  dire  que  des  succès  de  ce  genre  coulaient 
cher,  soil  aux  ducs  de  Wurlcnriberg,  soit  aux  Monlbéliard. 
Pour  les  obtenir,  rien  n "était  r"]iargn<^  Des  chargés  d'aflaira^H 
étaient  envoyés  parloiU  où  nn  inlôn^l  «^lait  en  jen;  il  y  c^* 
avait  à  Paris  oL  ailleurs,  en  reliilions  conliniielles  avec  les 
princes  cl  les  membres  delà  régence qu'ind  iineaflairo  étai^f 
en  voie  de  négociation.   Pour  sLiuuiler  leur  zèle  on  leui^^ 
accordait  de  généreuses  récompenses.  Le  baron  de  Wernickc, 
ministre  de  Son  Altesse  Sérénissinic  en  cour  de  Franci 
onlre  les  appoinlenienis  annuels  de  20,(H)o  fp.  perçus  sui 
les  revenus  du  condé,  (ouclia  à  litre  de  graliticalion  ei 
1751  la  somme  de  10,000  fr.  A  la  même  époque,  le  prin 
avait  à  Besancon  avocat  et  procureur  dont  on  cbatouilla 
les  oreilles  par  des  sons  argentins,  Sous  ce  rapport  rien 
moins  déguisé  qu'une  leltro  écrile  do  Monlbéliard  à  l'avocal 
Pouhat,  de  Besançon,  louchant  le  clocher  de  Bue  et  la  eu 
de  Tavey,  dont  il  a  élé  queslion  phis  liant.  Voici  le  débi 
de  ce  cltef-d'aMivre  :  «  Du  12  novembre  1718.  Je  vous  sui 
très  obligé  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  ces  deux  suj 
de  Blamonl  qui  onl  obtenu  la  remise  de  l'amende  :  je  ni 
sais  s'ils  ont  eu  le  sens  assez  juste  pour  vous  satisfaire,  V 
jiaysan  n'esl  grossier  qu'eu  babil,  mais  (in  et  rusé  en  lou 
chose,  particuliéremenl  sur  le  point  de  son  inlérôl.  Si 
n'est  pas  arri\é,  faites  moi,  je  vous  prie,  le  plaisir  de  me  li 
dire,  nÛn  que  j'y  mette  ordre,  car  lorsque  j'ai  l'honneur 
d'écrire  en  faveur  de  quebpre  sujel  de  Son  Altesse  Sérén 
simc,  et  parliculièremenl  où  elle  n'est  poini  partie,  ce  nVsl 
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point  pour  que  vous  le  faisiez  en  considération  de  h  part 
que  vouis  pi'eneji  pour  Rod  AILgsso  Sérénissinie,  mais  pour 
avoir  voire  puissant  secours  en  payant  !;rassemcnl  vos 
peines,  anlrement  mes  recom mandations  vous  deviendraient 
onéreuses  et  le  reconimaudé  mal  recommandé,  ce  que  j'é- 
viterai au  possible  (•).  » 

C'est  encore  aux  mômes  condilions  que,  jusqu'au  soin 
du  parlement.  lesMonlbêliard  trouvaient  des  appuis.  Claude- 
Josopb  Perriool,  conseiller  do  celle  cour,  le  l  décembre 
1718,  eut  la  délicatesse  de  remercier  le  duc  do  Wurlember;,' 
de  lui  avoir  accordé  une  gratiticalion  de  deux  iiiille  livres. 
Quel  aliment  pour  son  zèle!  Dans  sa  soil  de  semblables 
géocrosilés,  il  s'aplalit  devant  Sa  Gr;ke,  fait  jouer  tous  les 
rpssorts  de  l'adulalion,  e.saUc  ses  mérites  personnels,  sou 
habileté  ;  que  de  services  il  lui  rendrait  s'il  avait  j'iionncur 
d'être  son  cbargé  d'alTiires  <"')  !  A  Montbéliard  on  savait  que 
la  plus  mauvaise  cause  pouvait  de\enir  bonne  en  ^exp<^^a^t 
au  miroitement  de  l'or  ou  de  l'argent.  Uuyvin.  un  des  plus 
honnêtes  hommes  que  la  Franche-Comté  ail  eus,  lors  du 
procès  de  (irenoble  de  lUIU,  touchant  la  mouvance  des 
ûuatre-Terres,  s'alarmait  ^ur  les  dangers  que  countt  le 
dndl  parce  qu'on  lui  avait  dunné  l'asBiu-ance  que  le  chan- 
celier de  Monlbéli.ird  distribuait  de  «  grands  deniers  i'i).  » 
Ces  moyens  do  séduction,  familiers  aux  j,'ouverneurs  de 
celle  ville,  Ifmt  en  faisant  triomjdjer  une  cause,  ne  la  mar- 
(|aaienl  pas  moins  au  coin  de  la  félonie. 

Le  conseil  de  réj^ence  élait  l'atelier  où  s'éluborail  en 
génér.il  tout  l'échafandage  de  la  ré.«islancc  à  la  politique 
française.  Composée  de  bourgeois  de  la  ville,  qui  Irouvaieul 
dans  leurs  fondions  honneur  et  protit,  la  régence  ne  voyait 
qu'an  moyen  do  maiiilrnir  l'iulhicnce  de  ses  maîtres  et  la 
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sienne  propre,  soit  dans  le  comté,  soit  dans  les  Quai 
Terres  :  c'était  d'y  conserver  le  protestantisme.  Deux  fois 
elle  exiirima  ce  senlinn'nt  an  duc  de  Wurtemberg,  lors  des, 
aflaires  de  Chagey.  Aussi  tous  ses  eUorls  no  tendirent  qu'i 
cela. 

Voyait-elle  iiii  curû  accomplir  un  acte  religieux  sur  la  terre 
(lu  comlé?  lilieen  éjirouvaiL  des  crises  nerveuses.  Kn  1720, 
un  sieur  FendI  de  Taiibenlieim,  cliambellau  de  Lcopold 
Ébcrtiard,  établit  un  moulin  d  ecorces  à  Sochaux  (U.  Cel 
industriel  i-taitde  îa  religion  catholique.  En  1725,  il  eut  un 
enfant  que,  pour  une  raison  inconnue,  le  curé  de  Moutbéliard 
baptisa  au  domicile  des  parents.  Un  Lel  acte  parut  si  gros 
de  conséquences  qu'il  devint  l'objet  d'une  délibération 
solennelle  où  iïircnl  émis  diJTi'Tenlsavis.  Un  conseiller  oiiina 
qu'on  devait  faire  rendre  compte  d'une  entreprise  qui  cho- 
quait le  droit  épîscopal  e(  souverain  de  Son  Altesse  Sété- 
nissime,  tant  au  sieur  de  PendI,  qu'au  doyen,  qui  s'était 
permis  l'exercice  de  sa  religion  dans  un  lieu  où  jamais  on 
n'avait  \a  semblable  chose.  Deux  autres  regardèrent  ce 
baplè me  comme  une  innovation  à  laquelle  on  devait  s'oppo- 
ser, à  moins  qu'on  ne  demandai  la  permission  de  faire  un 
acte  de  ce  genre.  Enlin,  le  ■2  août  17"25,  le  conseil  avisa  Son 
Altesse  Sérénissime  qu'il  n'était  pas  «  à  propos  défaire  gros 
bruit  d'une  action  faite  en  secret  (2).  ■> 

Voyait-on  quelques  catholiques  s'établir  dans  le  comté? 
Immédiatement  la  régence  prenait  des  mesures  pour  arrête 
cette  immigration.  En  172C,  les  maires  reçurent  l'ordre  de 
remettre  dans  les  huit  jours  au  conseil  de  Son  Altesse  la  liste 
e.tacte  de  toutes  les  personnes  arrivées  dans  les  villages  du 
comté,  surtout  depuis  1723,  avec  l'indication  de  leur  âge,  d 
leur  qualité  et  de  leur  religion.  El  on  leur  défeudil,  àpcin 


(1)  M,  Clémenl  Duvernoy,  Montbiliard  av  XVllJ'  tiécle. 

(2)  Archives  du  Doulis,  li  1038. 
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de  dix  livres  d'amende,  de  recevoir  un  éLranger  dans  les 
viiiaa;es,  sans  la  permission  de  Son  Altesse  ('). 

Dans  la  crainte  de  voir  augmenter  le  nombre  des  calho- 
iiqaes,  on  6t  alors  une  vive  opposition  aux  mariages  mixtes. 
En  l'>5,  Jacques  Monnin,  de  Calmoiilier,  demeurant  à 
Mandeure,  demanda  au  duc  Charles  la  permission  de  so 
marier  avec  une  proli'slanle  de  ce  village.  Le  conseil  de  ré- 
gence, appelé  à  délibérer  sur  la  question,  voulul,  avant  rie 
donner  sa  réponse,  consulter  à  ccl  égard  le  pasteur  du  lieu. 
Celui-ci  ne  fut  pas  d'avis  qu'on  autorisât  le  mariage.  D'abord 
le  sujet  ne  roêrilail  aucune  attention,  ayant  quille  le  pays 
pour  cause  d'ineonduile  ;  ce  qui  constituait  déjà  une  lorle 
prévention.  Après  ce  préambule,  le  pasleur,  abordant  la 
question,  dit  :  «  Quant  au  mariage  de  ces  deux  pi-rsonnes,  s'il 
plaît  au  noble  conseil  qu'il  se  fasse,  U  est  lort  à  craindre 
qu"U  n'en  résulte  de  fâcheuses  suites,  d'autant  plus  qu';i  la 
faveur  de  cette  gracieuse  permission,  plusieurs  personnes 
du  .«exe,  cultivées  par  des  habitants  catholiques  romains, 
pourraient  s'engager  avec  eux  par  les  liens  du  mariage, 
comme  il  est  arrivée  huit  personnes  qui  ont  abandonné  dans 
les  années  passées  leur  religion  par  des  vues  de  mariage,  el 
qu'elles  ont  coinuinnié  daus  la  communion  do  leurs  maris. 

«  Enfin  on  n'ignore  pas  que  ces  sortes  de  mariages  bigarrés 
sont  jccorapagnésordinairemr'Mld'angoissesetde  perplexités 
pendant  la  vie  des  conjoints,  surloul  à  l'article  de  la  mort, 
puisque  le  mari,  de  son  côté,  el,  par  les  senlimenls  que  sa 
religion  lui  inspire,  doute  du  saint  de  ses  enfants,  s'ils  sont 
baptisés  dans  noire  communion  ;  la  mère  est  dans  la  nu^mc 
pensée,  si  ses  enfants  sont  b.iplisés  catholiques  et  s'ils  doivent 
faire  profession  do  cette  religion,  raisons  très  soUdt^s  ipii 
onlporlé  nos  théologiens  à  dissuader  ces  sortes  de  mariages.  « 
«juin  1755. 


(I)  Archives  natioDules,  R  2201. 
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Le  sentiuiêiil  du  paslcur  prévaliil.  Le  même  jour,  le 
suppliant  renil  l'urdre  de  sorlir  dans  les  vingl-qualre  heures 
du  village  de  Slandeure.  Sa  vie  dissolue  en  fut  le  prélexie, 
mais  la  principale  raison  tut  la  crainte,  à  peine  dissimulée, 
qu'il  ne  lit  partager  sa  foi  ik  une  fîlle  proteslanlc  devenue 
son  épouse  ('). 

Toutes  les  mesures  que  lo  gouvernement  français  ordon- 
nait à  l'égard  des  Qualrc-Terres  portaient  immédiatement 
la  régence  à  étudier  les  moyens  de  les  écarter,  lin  1735,  il 
avait  été  décidé  que  tout  pasteur  qui  viendrait  à  mourir^J 
serait  remplacé  par  un  curé.  Aussitôt  les  conseillers  s'ingâ-i^^ 
nièrent  à  prévenir  les  eflîets  de  cet  arrêt,  en  donnant  un 
auxiliaire  au  pasteur  que  l'Age  ou  h  maladie  exposait  i\  la 
morl.  Sous  ce  rapport,  la  régence  mil  enjeu  toutes  ses  U- 
nesses.  Eium;muel  Piguct,  pasteur  fort  âgé,  desservait  Abbé- 
\illers  et  Hérimonconrl  ;  ses  jouri? él:iient  comptés.  Afin  qu'au 
moment  dr  sa  mort,  la  cure  ne  (ill  pas  cunsidéréo  coiumo 
vacante,  on  donna  à  ce  ministre,  dans  la  personne  de  Fla- 
mand, un  vicaire  cliargé  de  desservir  Hérimoncourt.  Quand 
il  en  fut  informé,  l'intendiml  défendit  très  expressément  à  ce 
diacre  de  l'oniiiuier  l'cxercire  de  son  ministère  sans  les 
ordres  du  roi,  à  pein«*  de  trois  cents  francs.  Les  ambassa- 
deurs lin  Wurlemberj;  parvinriîal  i'i  faire  lever  celle  défense. 
Flamand  mourut  avant  le  vieux  ministre.  On  s'empressa  de 
lui  donner  pour  successeur  Charriére,  de  Brevilliers.  «  La 
Tour  de  Mjnce,  écrivit  de  Gemmingen,  fit  mine  de  s'oppo- 
ser à  linstaltation  do  ce  vicaire  par  les  instances  des  curés 
et  peut-être  par  son  propre  mouvement  i'-).  »  En  1753,  le 
roi  de  France,  révoquant  ces  défenses,  confirma  aux  luthé- 
riens d'IIérimoncourl  la  possession  exclusive  de  leur  église 
et  permit  de  donner  des  vicaires  aux  ministres  qui  desser 


(1)  Archives  ilti  Doiibs  K  77t. 

(2)  Arctiivos  i1«  la  Haule-Su«:>ne,  E  275. 
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valent  )a  paroisse,  dans  qn'ii  fùl  permis  de  les  hiqaiéler  do* 
rénavBDl  (M. 

L'inlt'iulanl  renit  mime  de  la  régence  une  supplique  par 
Liqnellc  on  lui  dcbaiidail  de  dooiier  un  sncressâur  à  on 
pasleur  encore  vivant.  ■•  La  demande  esl  bien  prématurée,  • 
dit- il  avec  nn  ion  d'ironie.  Lorsque  Georges  Snrlean,  pas- 
leur  dHùricourt.  celui  dont  il  s'agissait,  fut  descendu  d.iDS 
la  tombe,  Éberhard  Méqoillel,  le  candidat  présenté  par 
Montb<!^liard.  accusé  d'être  un  sëdilieui,  nn  turbulent,  ne 
pouvait  [aire  agréer  sa  nomination  par  la  France.  Pont 
obtenir  l'asscn Liment  tant  désiré,  il  implora  le  crédit  de 
Bnsson ,  curé  de  la  paroisse  catholique;  quelque  temps  après, 
il  était  nommé  pasteur  d'Hériconrl.  Cela  ne  lempécha  pas. 
dans  son  anlobiograpbic,  de  mellre  à  la  charge  de  certains 
curés  de  la  ville  une  série  de  brillants  défauts;  mais  te  qui 
tUit  prévu  arriva,  ces  dessins  ne  froissèrent  personne  (<}. 
Les  pasteurs  lulbériens  ne  pouvaient  manquer  d'apporter 
une  forte  et  vigoureuse  résistance  à  la  politique  que  la 
Pnnce  avait  inaugurée  dans  les  Qualre-Terres.  Pour  cette 
lutte,  ils  trouvèrent  que  Léopold-Ébcrhard  n'avait  ni  l'ha- 
bileté ni  l'ardeur  nécessaires.  Ce  fut  pour  Ifi  stimuler  qu'ils 
lui  écrivirenl,  le  13  janvier  i69*J. 

.^près  avoir  fait  mention  de  ce  qui  avait  été  accompli  en 
favenr  de  la  religion  romaine  à  Monlbéliard,  à  Dannemarie 
ri  il  Blamunl,  ils  se  firent  lécbo  des  bruits  qui  circulaient 
louchant  la  saisie  des  églises  et  des  revenus  ecclésiastiques 
d'Hériconrl,  de  Saint-Maurice  et  de  ]Mont.écherou.\,  éven- 
liialilé  qui  devait,  en  cis  de  réalisation,  causer  la  ruine  du 
prolcsL^nlisme  et  de  lÉLat,  par  suite  des  disposilions  du 
clergé  romain.  .■Nprès  ce  préambule  longuement  formulé,  les 
pasteurs  en  vinrent  aux  avis  : 


(1)  Archives  nationales,  K  ItU. 

(3)  Archives  de  la  Uaulc-Sa6nc,  E  375. 
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<(  Nous  croyons  osor  diro,  comme  nous  le  faisons  dans 
un  profond  respect,  à  Voire  Altesse  Sérônissime,  qu'il  esl 
de  sa  conscience  de  ne  négliger  rien  en  celle  partie,  comme 
il  y  \a  sans  douie  aussi  de  la  gloire,  de  riatérèl,  de  la  géné- 
rosité el  (le  la  cliarilé  de  Votre  Allesse  Séréoissime,  aussi 
bien  que  du  salut  de  ses  peuples,  qui,  ayant  le  bonheur  de 
vivre  sous  sa  douce  domination,  attendent  tout  après  Dieu  ^^ 
de  ses  favorables  secours.  >  ^H 

Ayant  ensuite  canslatê  que  les  moyens  jusqu'alors  era-  " 
pioyôs  n'avaient  empticlié  aucun  mai,  ces  pasteurs  suggérè- 
rent au  prince  les  suivants  : 

«  S'il  nous  était  peniiis,  Sérénissime  Prince,  de  nous 
expliquer  en  la  présence  de  Votre  Allesse  Sérénissime,  nous 
lui  dirions  volontiers  que  notre  pensée  el  celle  de  tous  ses 
fldèles  sujets  esl  qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'État  el  de  l'Église 
d'engager  la  Sérénissime  maison  de  Stuttgart  à  seconder 
])ar  ses  secours  les  soins  iidèles  que  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime l'ail  servir  pour  ce  sujet;  celle  maison  n'étant  pas  saas 
considéralion  dans  l'empire,  ni  sans  crédit  auprès  du  roi, 
aussi  l)ien  que  k  Sérénissime  maison  de  Montl>éliard,  le 
concours  de  ces  deux  iUusIres  maisons  ne  saurail  manquer 
d'être  salutaire  ;  el,  s'il  y  a  eu  quelques  difficullés,  nous 
supplions  Irèshnuiblement  Voire  Altesse,  dans  l'esprit  d'un 
Itarlaitement  altachemeut  à  Sa  Sérénissime  personne,  de 
faire  céder  le  ressenlimenl  aux  mouvements  de  sa  piété,  à 
la  f^loirc  de  Dieu,  à  la  conservation  de  la  religion  el  au  salut 
do  ce  grand  nombre  d'ànies  qui  soupirent  après  son  gracieux 
secours  (•)..,.  » 

Que  les  ministres  luthériens  aient  pris  parti  conlre  le 
régime  que  le  gouvernement  rranr.iis  voulait  établir  dans 
les  Quatre-Terres,  on  ne  doil  pas  i*n  être  étonné,  Ils  élaient 
élrangers  à  la  Franche-Comté,  plus  par  principes  religieux 


(1)  Mairie  de  Monlbélinrd,  Notaux. 
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que  politiques.  Élevés  eo  Allemagne,  dans  la  haine  de  la 
France  et  de  sa  religion,  alUchés  à  la  maison  de  Wurlem- 
ber|$,  comme  à  la  colonne  de  leur  foi,  ils  û'avaienl  pas  de 
IjIus  grand  souci  que  de  faire  partager  leurs  senlimeots  à 
leurs  paroissiens.  Leurs  efforts  ne  leodaient  ooaliaaellement 
qu'à  convaincre  ces  derniers  que  le  roi  n'était  p.is  leur  sou- 
verain legiiinie,  qu'il  avait  usurpé  le  pays,  et  que  les  princes 
de  Wurtemberg,  qui  en  étaient  propriétaires,  y  seraient  an 
jour  rclablis.  Qu'un  sujet  ait  témoigné  de  quelque  sympa- 
lliie  envers  la  monarchie  française,  sans  tenir  compte  de 
laulorilc  de  son  pasteur,  aussiU;»t  ses  dispositions  étaient 
mises  à  l'épreuve  ;  on  le  menaçait  de  garder  bon  souvenir 
de  lui,  lorsque  le  pays  aurait  fait  retour  à  la  domination 
\iurtembergeoise.  Qu'on  juge  des  efl'ets  que  produisait  sur 
les  personnes  de  la  campagne,  si  accessibles  à  la  crainte,  un 
fantôme  pareil,  ajanl  un  visage  prèl  à  lancer  la  foudre.  La 
dévotion  à  la  religion  catholique,  supposé  qu'elle  ail  eu  le 
désir  de  se  manifester  chez  quelques  âmes,  devait  naturel- 
lement s'évanouir  devant  une  telle  représentation. 

.\rrivail-il  nu  événenienl,  se  passail-il  un  fait  de  nature 
i procurer  quelque  salisfaclion  au  parti  lulliérien,  on  enten- 
dait aussitôt  les  pasteurs  annoncer  qu'avant  peu  leur  reli- 
gion reprendrait  le  dessus.  C'est  ce  qui  eut  lieu  lors  de 
ia  nomination  de  Méquillet  à  la  place  de  Georges  Surleau  et 
après  que  l'intendant  eut  nommé  des  maires  luthériens  à  Ro- 
ches, Villars-lez-Blamonl,  Bondeval  et  Chenebier,  villages 
ou  étaient  dos  catholiques  capables  d'p.\crcer  cet  emploi. 

Une  résistance  d'un  genre  particulier,  ayant  sou  origine 
dans  la  nature  du  pastoral  protestaul,  obtint  beaucoup  de 
saccès.  Ce  pastoral,  couimo  on  le  sait,  n'a  jamais  pu  con- 
férer le  caractère  sacerdotal  à  celui  qui  en  rciuplit  les  foiic- 
liuns.  Le  premier  sujet  venu,  dès  qu'il  est  accepté  par  un 
jjToupe  quelconque,  peut  prêcher,  baptiser,  distribuer  la 
cene  en  toute  souveraineté,  et,  disons-le,  avec  la  même 
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.'iiilorilc-  spiriludlû  (juo  lo  minislrc  b(Srûlii|UC  qui  siège  da 
le  plus  vaste  lemple  de  l'univors.  L'hisloire,  qui  a  mainll 
fois  sigi»al«5  celle  ingérence  individuelle,  dans  l'exercice  du 
culte  proteslant,  reconnail  en  même  lemps  l'avantage  que 
le  liiliiérnnisme  en  a  relire  dans  les  paroisses  des  Quai 
Terres,  où  l'on  vit  les  maîtres  d'école,  à  défaut  de  pasteu|j 
remplir  les  fonctions  ccclésiasiiqucs  avec  uae  compéleB 
égale  à  celle  des  ministres.  A  Scloncourt  l'instiluleur  plj 
chail,  donnait  la  céue  à  un  malade  en  danger  do  uaorl, 
que  personne  soiigwU  à  élever  le  luoiadre  doute  sur  la  vali- 
dité ou  la  licite  de  l'acte.  Celui  d'Hérimoncoiirl,  sauf  cette 
dernière  cérémonie,  se  comportait  eu  tout  comme  un  vrai 
pasteur  :  il  enterrait  les  morts,  prècliuit  avec  autant  d'auto- 
rité qu'un  ministre.  A  Autechanx,  Colombier-Fontaine  el 
Saiot-Manrice,  même  conduite  de  la  part  des  régents  dj 
cole  (•). 

Cette  résistance  aux  vues  de  l'administration  fran(;aise  prit 
une  autre  forme.  Nous  voulons  parkr  de  l'immi/i^ralion  de 
quelques  sujets  de  la  principaulé  en  pays  où  régnait  en 
maître  le  proifstanlisine.  On  vil  quelques  sujet.s  du  roi  de 
France  passer  de  la  seigneurie  de  Wamout  el  de  celle  d'Hé- 
riiourt  dains  les  terres  souveraines  de  .Montbéliard.  Cet 
abandon  du  lieu  natal  leur  fnl-il  inspiré  par  la  crainte 
de  voir  la  religion  calboliquc  y  prendre  un  tel  asccndaal 
qu'il  deviendrait  impossible  de  s'y  soustraire?  Ou  bien  cette 
conduite  leur  fut-elle  snj:géréc  par  les  pasteurs?....  On  est 
pùrlé  à  croire  à  celte  dernière  hypotbèse,  quand  on  connaît 
la  part  que  prit  nn  pasteur  de  Montbéliard  à  l'émigration 
de  plusieurs  lamilles  du  pays  dans  le  nouveau  monde, 
circonslancos  de  ce  lait  ne  mauquenl  pas  d'intérêt. 

Un  premier  départ,  formé  de  Monlbéliardais  et  d'Alle- 
mands, eut  lieu  en  1750.  .Vrrivés  à  leur  deslinalion. 


(I)  Arcliivcâ  (le  la  cure  de  Blaniont,  mémoire  de  M.  Biaétruy. 
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émigrés  cxallèrenl  l'imaginalion  de  leurs  compalriolcs  par 
l'envoi  de  lettres  où  le  pays  élail  peint  sons  les  plus  bril- 
lantes couleurs.  L'appât  des  avantages  matériels  qu'on  exa- 
gérait à  dessein  en  Ql  partir  d'autres.  Il  y  en  eut  plusieurs 
d'Élobon  qui,  à  Texemple  de  leurs  devanciers,  représentè- 
rent à  leurs  parents  elamis  leur  nouvelle  patrie  comme  une 
véritable  terre  promise.  Rieu  de  curieux  comme  la  lettre 
qne  l'on  Gt  signer  à  l'un  d'eux,  pour  être  envoyée  â  sa 
famille.  Nous  la  citons  en  entier;  elle  prouve  qne  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'on  exploite  Jacques  Bonhomme. 

<i  Mes  très  chers  frères  el  sœurs,  ces  lignes  sont  pour 
tons  faire  savoir  l'élal  de  notre  santé,  laquelle  est  fort 
bonne,  grâces  au  Seigueur,  souhaitant  qu'il  en  soit  de  même 
de  vous  et  de  vos  chères  familles,  et  pour  vous  faire  savoir  en 
même  temps  notre  arrivée  à  Uoslon,  qui  a  été  le  7  novem- 
bre, à  bon  port  et  heureusenuuu  ;  notre  voyage  a  clé  assez 
long,  mais  nous  avons  éli  obligés  de  rester  quelquefois  en 
plusieurs  villes,  tant  pour  attendre  le  temps  lavorable  que 
pour  munir  le  vaisseau  de  vivres;  pour  ce  qui  concerne  la 
navigation,  il  n'y  a  point  de  risque,  il  y  a  nK!imo  du  plaisir; 
quand  le  temps  est  calme,  vous  avez  le  plaisir  de  voir  bien 
des  choses  remarquables,  ce  qui  vous  fait  passer  le  temps. 
Ceux  qui  seront  dans  le  dessein  de  venir  peuvent  venir  sans 
crainte;  pour  ce  qui  nous  conci^rne,  si  nous  n'avions  pas 
fait  le  voyage  el  savoir  ce  que  nous  savons,  nous  serions 
prêts  à  faire  ce  que  nous  avons  fait.  L'on  nous  a  promis 
cent  arpents  de  terre  devant  nous  embarquer  à  Kotlerdam, 
t'esl-à-dire  cent  arpcnls  qui  fout  cent  vingt  de  chez  nous, 
par  le  sieur  Joseph  Ciellius  qui  était  notre  couiniissaire, 
et  cela  nous  est  octroyé  par  le  gouvernement  de  la  province 
el  cela  franc,  à  perpétuité,  pour  nous  el  nos  descL'ndanls,  à 
la  réserve  d'un  grain  de  poivic  par  an,  si  on  nous  le 
ilemande,  c'est-à-dire  franc  de  toutes  dîmes,  taille  el  capi- 
lalion,  en  un  mot,  nous  nu  sommes  obligés  de  payer  aucune 

16 
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chose,  qiiel  nom  elle  puisse  avoir;  la  cliasse  uoiis  est  pQ 
mise,  la  pèclie  de  même,  haiiLe  el  basse,  dans  ruisseau 
rivière.  Voyant  que  nous  sommes  arrivés  un  pou  lard,  noc 
avons  clé  obligés  de  rester  à  lloslon  ceL  hiver  et  l'on  noua 
eulreiieiil  bien,  la  viande  on  abondance  el  la  plus  belle  que 
l'on  puisse  souhailer  ol  voir,  d'un  goi"il  délicieux;  on  noti 
iournit  du  bois  pour  nous  cliaiifler.  Vous  seriez  surpris 
voir  la  viande  qui  enlrc  dans  la  ville  aussi  bien  que  les 
volailles  et  cela  prèl  à  faire  cuire  cL  à  bon  marclié  :  la  livre 
de  viande,  six  liards,  cl  ceîk'  de  cochon  deux  sols  avec 
graisse  el  ce  qu'il  y  a  rie  j)1hs  remarquable,  les  poules 
bois  trois  sols  la  pièce,  les  lèlcs  de  boeufs  ne  sont  rien  eslfl 
mL'Ps,  les  foies  on  les  donne  aux  chiens;  les  bestiaux  y  sont 
aussi  abondants  qu'auciuieiulroil  de  l'Bnrope,  les  pâturage^ 
sont  abondants  el  de  l'herho  aussi  bonne  qu'on  en  puis 
trouver;  If  Iprraia  est  aussi  furl  bon  ;  il  proditil  loiiles  sorti 
de  grains  de  toutes  sortes  de  qualités;  le  lin  el  le  chanvi 
y  excèdent  celui  de  rEuix)pe;  le  lin,  trois  pieds  de  haut  et 
le  chanvre  jusqu'à  huit  pieds;  pour  le  pain  il  esl  meilleur 
marchiî  que  cher,  nous,  du  pain  blanc  comme  la  ueij^e;  \^o^l^ 
ce  qui  esl  du  jardinage,  il  est  en  abondance  ol  pour  le  tnoii 
plus  beau  qu'en  Kurope  :  chotix.  painiues  de  lerre,  rave 
en  un  moi,  lontos  sortes  en  abondance;  pour  les  fruils,  ils' 
y  aboodivot;  il  n'y  a  point  de  vin,  mais  d'excellent  vin  à&^- 
pommes;  ?i  l'on  va  an  bois,  vous  trouverez  des  noix  en  abom^l 
dance,  que  les  cochons  s'engiaissenL  avec,  il  semble  quand 
vous  «ortex  de  la  ville  pour  aller  iiu.\  champs  que  les  arbres 
fruitiers  sont  de  hautes  forèls  et  vous  trouverez  plus  de 
fruits  que  les  paysans  laissent  que  l'on  en  recueille  che 
nous;  pour  ce  qui  concerne  les  journaliers,  ils  j^'agnent  doui 
livres  el  sonl  iiuunis.  et  cela  l'hiver,  et  l'été  le  double 
même  davantage,  c'est  snivant  la  profession.  Si  l'on  voulait 
placer  les  en(;uits,  on  trouve  assez  d'occasiou  el  dans  d<l 
bonni's  maisons;  j'ai  mis  m:i  Marie  chez  un  des  principauj 
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de  la  ville  potir  sppl  ans.  à  un  louis  par  an;  ils  h  uoiirris- 
sent  el  l'enlrelicnncnt  d'babils  et  l'onl  habillée  ite  ilotiblc 
habit  en  cntmrU  ;  nous  avons  une  i-gtise  française  el  im 
minislrc  français,  lorl  brave  bomme  qui  nous  a  rendu  de 
grands  services;  nous  l'avons  nuVnei^labli  noire  agent  pour 
faire  ce  qui  nous  concerne  en  noire  absence,  et  ceux  qui  vou- 
dronl  venir  pourront  s'adresser  cbez  lui  en  airivanJ,  mais 
il  faut  se  munir  do  bons  cerliflcals  anlrement  on  ne  reçoit 
personne;  nous  y  avons  communié  dimanche,  le  12  déceoa- 
bre;  dans  la  ville  il  y  a  quantité  de  nègres  esclaves,  fort 
dociles;  il  y  a  bien  vingt  paroisses  dans  la  ville,  parce 
qu'elle  est  fort  grande,  il  faut  bien  une  heure  pour  la  tra- 
verser; la  ville  est  fort  marchandp.  La  province  de  la  Nou- 
velle-Angleterre on  non»  sommes ist  siluOe  sous  le  1"2°  degré 
de  latitude,  l'air  y  est  fort  sain,  à  peu  près  comme  cher 
nous;  l'hiver  n'y  est  p.is  tout  à  fait  si  long;  il  faut  s'adresser 
au  commissaire  Joseph  Crrllius  qui  fuit  sa  résidence  à  Franc- 
fort, c'est  lui  qui  nous  a  emmentis,  il  est  fort  brave  homme 
el  étant  avec  lui  vous  ne  manquerez  pas,  il  a  son  logement 
chez  le  sieur  docter  Louter,  il  vous  fera  savoir  lui-mi^nie 
pur  lettres  qu'il  écrira  chez  nous  comment  vous  devez  vous 
conduire,  mais  n'écoulez  pas  les  lettres  de  M.  Dick  ('),  regar- 
dez à  ce  que  nous  vous  écrivons.  Il  y  a  forl  bonne  police 
dans  le  pays;  on  ne  vend  rien  le  dimanche,  ni  pour  or  ni 
pour  argent. 

«  Nous  avons  vu  brûler  le  SAINT-PEKK  LE  PAPE,  avec 
Monsieur  le  prtHend.tnt  îe  UlAbLE,  avec  le  sabre  au  côlé, 
qui  les  escortait  dans  un  carrosse  de  papier,  traîné  par  des 
enfants,  au  bruit  du  canon.  Je  finis,...  et  vous  embrasse  tous. 
Qnoique  nous  n'ayons  pas  écrit  la  lettre  de  notre  main,  elle 
est  écrite  par  un  homme  qui  a  fuit  le  voyage  avec  nous  el 


(1)  M.  Dick  élail  Anglais,  a  la  Ule  d'une  exploilalion  analogue  à 
celle  de  Josepti  Cr«llius. 
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qui  esL  un  de  nos  amis  el  voisins  el  qui  tormere  avec  aoa8_ 
la  colonie  française  qae  nous  espérons  former  et  qni  noi 
esL  promise.  On  donne  au  paslctir  deux  cents  arpents 
terre  el  .111  maître  d'école  aulanL,  sans  ce  qu'on  leur  accc 
dera  que  nous  ne  savons  pas.  —  Signe  :  Daniel  Goux.  « 

Daus  la  même  lettre,  chaque  émigré  d'tilobon  adressai 
en  quelques  lignes,  à  ses  parents,  un  mol  d'aflecluenx  sou- 
venir, déclarant  que  (ont  était  pour  le  mieux  dans  le  nou- 
veau monde  (17  décembre  1751)  (i).  m 

Les  pronioleurs  de  ces  émigrations  conlinnèrenl  avec 
ardeur  leur  genre  de  commerce.  Afiti  de  séduire  les  bonne 
gens,  ils  firent  signera  bon  nombre  de  ces  expatriés,  si 
allemands,  soil  rrant;ais,  un  écrit  qni  lut  envoyé  ensuite  da 
le  pays  de  Muntbéli.ird.  A  les  croire,  la  province  de  Mas: 
chnsels-Hait!  oiriait  aux  habitants  toutes  les  délices  de 
vie,  on  ne  pouvait  mettre  les  pieds  dans  ce  pajs  sans 
éprouver  «  une  joie  mêlée  d'admiration  ('-).  » 

Beaucoup  de  proies  tantsdesQualro- Terres  se  laissant  piper 
ùces  peintures  imaginaires,  échangèrent  le  sol  où  ils  étaient 
nés  contre  une  nodvelle  patrie  qu'on  leur  roprésenlail 
comme  un  véritable  éden.  Lorsque  le  gouvernement  franrai 
eut  connaissance  de  ces  émigrations  priivoquées  h  son  îns 
il  se  hâta  d'y  mettre  opposition,  mais  il  était  trop  lard.  Cet 
intervention  eut  cependant  un  résultat.  La  currespondan 
qui  s'ét;(blit  à  lel  égard,  entre  les  pouvoirs  liiérarcbiqucs  de 
la  province,  6t  connaître  que  Liuvernoy,  ministre  de  Mon' 
béliard,  était  seul  l'auteur  «  do  cette  séduction.  «Lui-même 
avait  accompagné  les  éniigrants  à  leur  départ  jusqu'à  Bâle, 
les  berçant  de  l'espoir  de  faire  fortune  en  dix  ans,  leur 
donnant  en  même  temps  l'assurance  qu'ils  auraien 
liberté  de  rentrer  chez  ons  quand  bon  leur  semblerait. 


m 
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(Ij  tjéiaieni  Jeun  l'ocliarrii,  Jacques  Rui^noD,  Pierre  Goux,  1 
Mollion,  Jûsepti  Bas  et  Jean-Oeorge»  l>oux. 
(i)  Mss.  Duvernoy,  Règne  de  C ha rlet- Eugène,  t.  I.  p.  SI. 
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Os  bonnes  gens  enrent  le  temps  de  déplorer  l'enlraiixe- 
meol  donl  ils  avaient  clé  victimes.  Ceux  qu'on  avait  dérrayés 
pendant  le  trajet  furent  vendus  comme  esclaves  a  leur  arri- 
vée en  Amérique,  pour  indemniser  lo  chef  de  l'entreprise  des 
avances  qu'il  avait  faites.  Les  lettres  envoyées  au  pays  natal 
n'étaient  qu'un  tissu  de  mensonges;  tontes  avaient  été  écrites 
sous  la  dictée  du  commissaire  de  celle  exploitation  ou  con- 
Irùléesparlui,  elles  ne  disaient  (jne  ce  qu'il  voulait,  ll'esl  aux 
informations  du  subdélégué  de  l'intendant  à  Hériconrl  qu'on 
dut  ces  renseignements  ('). 

Le  peuple  lui-même  combattait  à  sa  manière  la  polilique 
religieuse  de  la  France  ;  c'était  en  maltraitant  ceux  qui 
s'étaient  convertis  au  catholicisme  ou  semMaienI  disposés  à 
le  faire.  La  perspective  de  la  souflrancc  ppuL  arrêter  l'eflct 
d'une  généreuse  résolution.  On  l'a  loujaiirs  su  dans  le  pays 
de  Monlbéliard,  aussi  on  suspendait  partout  cette  épéc  de 
Damoclès. 

Pierre  Eméry,  de  Kribourg  (Suisse),  retiré  àÉtobon,  avait 
épousé  en  1673  une  prolestante  de  ce  village.  Le  mariage 
avait  été  bénit  dans  une  maison  d'Étroileffintaine  par  le  curé 
deGouhenans.  A  tout  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  pour  en- 
gager cet  étranger  à  abjiirtT  la  religion  calliolique,  il  avait 
invariablement  répondu  qu'il  était  dur  do  renoncer  à  sa 
religion  pour  l'amour  d'une  femme.  A  la  fin,  le  conseil  ec- 
clésiastique de  Monlbéliard,  ilonl  !  autorilé  se  trouvait  l'roissée 
par  cet  acte  de  résistance,  cita  nos  deux  récalcitrants  à  sa 
barre  (V.  Eut-il  raison  de  leur  mauvaise  volonté?  Nous 
l'ignorons. 


(1)  Arcliivps  tiu  Uoubs,  E   1821,  el  archives  de   la  cure  de  Bla- 

lUOIlt. 

(2)  Arctiives  de  la  Haule-Sannc,  E  335.  CcMintn  sous-pnïït-l,  dil-oii, 
n'a  fWb  eu  des  senlimienls  iiussi  délirais  f|uc  notre  Suisse.  Dnnsuti 
litu  secret  de  la  sous-|i]vferture  qu'il  lial'itc,  il  a  renonei'  à  sa  re- 
ligion en  épousant  ]\ro[eslanltquemen{  une  ap6tre  iJu  protcslan- 
tisme.  0  lralti»on  !  (^  vénulilé  ! 
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Plus  Lanl,  dans  le  même  village,  deux  femmes  fureal  ci 
IjtUle  à  (le  iBauvais  Irailemenls  pour  un  motif  religieux. 
Jeanne  Marage,  élevée  dans  !e  prolcelanlisme,  se  maria,  à 
l'âge  de  dix-sepl  ans,  à  un  caLholiquc.  Peu  après  elle 
embrassa  la  religion  de  son  mari.  Devenue  veuve,  elle  alla 
habiler  lo  lien  de  sa  naissance;  elle  n'eiU  pas  à  s'en  féliciter. 
Le  10  ocluhre  11199,  revenant  avec  sa  (ille  de  la  c;impagne, 
loules  deux  furent  accostées  par  un  homme  dlitobon,  qui, 
à  coups  de  pierres  el  de  pied,  les  couvrit  de  contusiousj^| 
criant  «  qu'il  se  moquait  de  son  prôlre,  de  ses  capucins  et  de 
son  intendant,  que  Sun  Altesse  ne  voulait  point  d"apostal_ 
dans  sa  religion  cl  dans  ses  terres.  »  Quelques  jours  aprca 
l'intendant,  d.ms  une  lettre  aux  conseillers  de  la  régence 
prolesta  contre  un  acte  aussi  sauvage: 

«  Vous  savez,  Messieurs,  dit-il,  que  selon  le  traité  de 
Kyswick  el  l'csécution  qui  en  a  6lé  faite  ces  jours  passes  par 
les  ordres  de  Sa  Majesté,  les  catholiques,  qui  sont  dans  la^_ 
comlé  de  MonlLéliard,  doivent  être  laissés  libres  dans  l'exeivW 
cîce  lie  leur  religion,  sans  pouvoir  être  inquiétés  à  ce  sujet. 
11  y  a  vini;l-qualrc  ans  que  celte  femme  ainsi  que  sa  allé  en 
font  profession,  ce  nonobslanl  elle  est  maltraitée.  Je  sais 
d'ailleurs  que  te  sienr  Parrot,  ministre,  chagrine  chaque 
jour  les  catholiques  qui  sont  aux  environs  d"Élcibon,  qu'il 
les  menace  de  les  laire  sortir  de  ta  comlé  et  que  le  feu  el  le&j 
précipices  seront  les  moindres  peines.  »  Ces  plaintes  firen 
condamner  le  coupable  à  vingt-quatre  henres  de  prisoa  (ij 

D'après  le  témoignage  du  cardinal  de  Choisenl,  les  faits 
de  ce  genre  n'ont  pas  été  rares.  •■  Tonl  ré<^pmment,  écrivait 
le  prélat  en  17(i3,  un  ancien  babilant  de  Byans,  paroisse  Al^Ê 
Tavey,  qui  avait  fait  abjuralion  dans  les  troupes,  s'étanl 
ensuite  marié,  u'a  pu  tenir  contre  les  persécutions  des  luthé- 
riens du  lieu,  et  après  quinze  aunées  de  patience,  il  a  él< 


le&_ 

un 


(i)  Archives  de  la  t!aiile-Sa<'.nc,  E  335. 
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réduit,  lai  cl  sa  famille,  à  quitter  sa  maison  el  sa  pairie 
pour  chercher  en  Suisse  une  BÙrelé  parmi  les  parents  de  sa 
fpmmo.  On  pourrait  produire  bien  d'autres  exemples.  » 
Ayant  dit  ensuite  que  les  luthériens  iraietiL  jiisqu'auv  der- 
niers excès  pour  détruire  le  catholicisme,  de  Ghoiseiil  ajoute  : 
•  Leipérience  a  déjà  appris  qu'un  catholique  serait  assas- 
siné, au  su  et  au  vu  de  tout  te  village  Itilhcriei],  sans  qu'un 
seul,  interrogé  juridiquement,  voulût  en  déposer,  c'est  de 
quoi  on  trouverait  dans  le  greBo  d'Héricourl  plusieurs 
preuves  encore  toutes  rocenles  (<).  n 

A  combien  de  vexations  ne  fut  pas  en  butte  Georges  Molin, 
do  Laire,  qui  embrassa  la  religion  catholique  en  175i.  11  en 
fut  tellement  abreuvé  qu'il  se  vil  forré  de  quitlerson  village 
pour  se  retirer  à  Tavey.  où  il  trouva  un  peu  plus  de  calme. 
Et  Éléonore  Carpet,  d'Héricourl,  sa  nièce,  devenue  orphe- 
line, ponr  avoir  parlé  de  se  faire  catholique  el  avoir  prié  le 
curé  de  Tavey  de  l'instruire,  en  l'absence  du  curé  de  la  ville, 
n'allira-l-ellepns  de  nouvelles  persécutions  à  son  oncle,  qui 
lut  accusé  d'avoir  inHuoncé  celle  jeune  personne?  Elle-mJimc 
fui  l'objet  de  menaces  sauglanles  dans  le  cns  où  elle  en 
viendrait  à  réaliser  le  projet  iju'elle  nourrissait  ('■).  Ces  pro- 
cédés d'inlimiJalion,  toujours  familiers  aux  adversaires  du 
catholicisme  et  en  particulier  aux  hérétiques  de  Ions  le» 
pays  du  monde,  onl  eu  pour  résiillal  d'em]iôcher  le  retour 
k  notre  religion  de  quantité  de  prolestanls  des  Quatre- Terres 
el  du  comté  de  Montbéliard.  Beaucoup  cependant,  doués 
d'une  énergie  supérieure,  ont  abjuré  les  erreurs  qui  avaient 
(■nveloppé  leur  liercean  el  sonl  entrés  dans  la  pleine  lumière 
de  la  religion  de  Jésus -Christ. 


(I)  Archives  nntional«-««,  K  Jli3. 

(S)  Archives  de  la  Maule-Sa6ne,  E  276. 


CHAPITRE  XI 


Cunversion  ie  quelques  |iroleslants  du  pays  de  Montbéliard  :  filé 
nore-CharloUe  de  WurtemlierK.  He.ihvige  de  Wurtemberg.  Charte 
Alexandre.  Priiicc-Georges-Léopold.  Charles  Léopotd  de  Sander 
leben,  coiulc  de  Coligny.  FrcdéricFallol.  Léonard  deNardin. 
père  de  l'hisloricn  Hollin.  îean  Harer,  de  SuUgarl,  etc. 
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Reconnaissons  qu'il  csl  très  ditlicile  aux  prole&lanls 
briser  le»  chaînes  qui  les  atlaclicnl  à  la  religion  de  Luiher. 
La  premi*Ti!  édiicalion  leur  a  fait  conlraulcr  l'habilude  de 
dytesler  lo  calliolicisme  et  ses  pratiques  :  leur  esprit,  à  peine 
ouvert  aux  lueurs  de  la  raison,  a  été  nourri  de  prévention^ 
et  de  préjugés  contre  l'univiTsalilé  de  ses  dogmes.  Surgis-j 
sent  plus  tard  d'antres  obslacles.  Los  protestants  sontatta-^ 
elles  natun^lleiiient  à  leur  f;imillL'  :  qu'un  changement  de 
religion  ail  lieu,  ils  se  la  metlrout  tout  entière  à  dos,  c'est 
incvilalle.  1!  se  présente  ensuite  le  respect  luimain,  la  peur 
de   l'opinion,  du  qu'en   dira-t-on,  des  railleries,  el  millo^ 
autres  considérations  mesquines  qui  enserrent  un  protes-^f 
tant  qu'un  secret  malaise  el  de  généreuses  aspirations  sem- 
blent prédisposer  à  entrer  datis  l'Kglise  catboliquc,  à  l'âmet^ 
de  laquelle  il  appartient  déjà.  ^ 

Autre  chose.  Dans  le  protestantisme,  même  parmi  les 
pasteurs,  el  sous  ce  rapport  on  peut  admettre  le  sentiment 
du  cardinal  ManningO,  (pinntité  d'âmes  n'ont  pas  la  moin- 

(1)  En  présfnoe  du  cardinal  Maiining,  un  jirtHre  anglais  se  per 
mit  de  dire  ijuc  dans   le  proleâUtnli:<mc  li's  «impies  lid^^les  sont 
dans  la  bonne  foi,  mai»  qu'il  n'en  est  pas  du  même  des  pasleurs. 
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dre  inquiétude  au  sojet  de  leur  religion.  Elles  vivent  sans 
arrière-pensée  au  sein  d'an  système  religieux  qu'on  leur  a 
présenté  dés  l'enfance  comme  l'expression  de  la  vérité.  Si 
un  jour  leur»  illusions  commencent  à  tomber,  que  se  passe- 
l-il  en  elles,  au  moment  où  la  vérité  jette  son  premier  rayon 
liir  leur  esprit?  Y  a-l-il  olonncmenl,  stupéfaction,  allé- 
gresse? —  Pour  nous,  nous  devons  féliciter  celles  qui  ne 
reculent  devant  aucun  obstacle  pour  en  venir  à  la  profession 
de  celle  vérité. 

Le  pays  de  Monlbéliard  a  vu  un  certain  nombre  de  pro- 
lestants  revenir  à  la  véritable  Église  ,•  chaque  classe  de  la 
société  en  a  fourni  des  exemples;  on  en  a  trouvé  dans  les 
plus  modestes  familles  aussi  biiMi  que  dans  la  maison  prin- 
ciere.  Beaucoup  de  ces  conversions  provoqueraient  noire 
«dmiralion,  si  elles  étaient  connues  dans  la  série  dos  cir- 
constances au  milieu  desi|tielles  elles  se  sont  produites. 
Voici  cellps  que  nous  avons  pu  recueillir,  avoc  quelques 
détails  édilianls.  Nous  les  riions  telles  que  les  documents 
nous  les  ont  fait  connaître. 

Éléonore-Charlotte,  tille  du  duc  Georges  de  Monlbéliard, 
naquit  le  20  novembre  165»i.  l>ans  sa  jeunesife  elle  épousa, 
le  7  mai  lt»72,  Silvius,  duc  de  Wnrleniberg-ÛKIs,  que  la 
mort  lui  enleva,  eu  1097,  aprf^s  [ilusieurs  années  de  ntari;ige, 
et  dont  la  perte  lui  fui  d'autant  plus  sensible  qu'elle  avait 
trouvé  en  lui  toutes  les  rares  qualités  qui  fonl  l'honnête 
homme  e(  le  héros.  Veuve  et  sans  enfants,  elle  fut  frappée 
delà  pensée  d'abandonner  le  Uilbéranisme,  qui  n'avait  pus 
su  lui  procurer  la  consolation  et  le  repos  désiré,  et  de  rentrer 
dans  le  soin  de  la  Mére-I^'lise.  Deux  ans  après  la  morl  de 


A  ce»  paroles.  !<■  cardinal,  aulrefois  minislrc  protestant,  rcpondil  ; 
Ah!  mon  ami,  oul)lief.-v(ius  que  vous  parle/.  Jevanl  un  tonverli  ? 
Or,  jusqu'à  quarante  ans,  j'ai  été  pasteur  anglican  et  je  vuiis  af- 
(lrn>i>  que  c'élail  avec  conviction.  (Était  présent  le  P.  Feysol,  demi- 
nirain  rninc-4-onitois.) 


loi^ 

édV 
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son  mari,  die  parliL  précipitammenl  de  Silésie  pour  venir 
à  Munlbolrard,  où  son  père  était  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle. Klle  11 'y  arriva  que  iiour  arroser  de  ses  larmes  le  cer- 
cueil de  ce  père  si  tendrement  aime. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  elle  alla  à  la 
cotir  de  Vienne,  où  plusieurs  allkires  importantes  l'atlirè- 
reiil.  Accneillie  avec  joie  par  Leurs  Majestés  Impériales,  do 
elle  avait  déjà  conquis  l'estime  auparavant,  et  qtii  ne  d 
raient  rien  tant  que  di^  ia  voir  catholique,  elle  fut  mise  par 
l'impéralritCén  relation  av<M;  des  personnes  de  foi  et  de  piété. 
Dans  les  conlérences  qu\'lleeulavec  des  savants  callioliques. 
Ëléoiiore-Charlolle  chercha  de  bonne  foi  la  vérité,  se  mon- 
trant, en  loule  <;irconsl3nce,  remplie  de  gratitude  envers 
une  bi*'niailri<;e  pour  laquelle  son  salut  était  l'objet  de  loule 
sa  sollicitude.  Mais  son  heure  n'était  pas  encore  venue.  .Avant 
d'abjurer  le  luthéranisme,  elle  voulait  être  convaincue  de  ll^| 
fausseté  de  cette  religion.  Une  telle  grâce  lui  était  réservé^^ 
en  France,  La  marquise  de  Mailîy,  sa  cousine,  la  sollicitait 
à  faire  ce  voyage,  lui  fifl'ranl  l'hospilalité  à  Paris.  Celte  ami- 
tié la  détermina  enfin  à  quitter  Monlbéliard,  où  elle  était  de 
retour  depuis  quelque  temps.  A  peine  lut-elle  arrivée  à 
Paris,  qu'on  travailla  avec  le  même  empressenienl  qu'à 
Vienne  à  enlever  à  l'hérésie  luie  si  excellente  princesse.  Un 
prêtre  de  rOraloire,  disposé  à  l'instruire,  trouva  bien  des 
obslacles  à  surmonter  ;  il  en  parla  même  au  cardinal  de 
Noailles,  arctevèquo  de  Paris,  qui  lit  preuve  dans  la  cil 
couslancp  d'un  zèle  apostolique  [lour  la  conversion  de  la' 
princesse,  il  la  visita  et  la  charma  par  son  entretien  plein 
de  piété,  d'onction  et  de  force.  Eu  la  quittant  il  lui  dil  : 
Voire  maison  est  beaucoup  plusancionne  que  votre  religion, 
je  vais  intéresser  le  ciel  en  votre  faveur,  j'espère  vous  voir 
en  peu  de  temps  une  excelleule  lille  de  l'kglise.  Le  Père  de 
l'Oratoire,  présent  à  cette  conversation,  reliul  loul  ce  que 
le  prélat  avait  dit  en  [leii  do  mois  el  il  en  fil  le  sujet  de 
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longues  el  sérieuses  conférences.  Plusieurs  lulh^rions  el  !ii- 
lliériennos  de  dislinclion  alors  présenls  à  Paris  Greal  tout 
ce  qu'ils  purenl  pour  retenir  la  princesse  dans  la  religion 
proleslante.  Le  Père  s'oflril  à  entrer  en  lire  avec  eux,  en 
présence  de  la  princesse,  el  poussa  même  la  chose  jusqu'à 
s'engager  par  écrit  à  embrasser  le  protestantisme  si  on  pou- 
uit  lui  montrer  un  seul  article  de  la  foi  catholique  contraire 
i  la  parole  de  Dieu,  q»<^  pour  lui  il  en  montrera  un  grand 
nombre  dans  le  protestantisme.  Ce  pacte,  qu'on  Ot  plusieurs 
fi>is  semblant  d'accepter,  fut  néanmoins  rejeté.  Alors  le  Père 
remit  à  la  princesse  un  Lillcl  contenant  quatre  questions 
i|u'il  faisait  aux  pins  savants  luthériens  présents  à  Paris, 
persuadé  que  des  questions  si  précises  se  (ronvant  sans 
réponse  solide,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  jeter  de 
sérieux  soupçons  dans  l'esprit  de  la  princesse  contre  le  lu- 
théranisme : 

1'  On  demande  si  Jésus-Christ  a  fait  un  précppte  foruael 
(lu  communier  sous  les  dmix  espèces,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
soit  jamais  permis  aux  laïques  de  communier  sous  la  seule 
espèce  du  pain. 

î"  On  demande  si  h  ditclrine  do  la  concoinilaucc  du 
sang  de  Jésus-Clirisl  avec  sou  corps,  dans  l'Eucharistie,  est 
une  doctrine  pure,  orthodoxe  et  qui  n'a  rien  de  contraire  à 
la  foi. 

3'  On  demande  si  les  principaux  docteurs,  qui  eurent 
pari  à  la  Confession  d'Augsbourg,  étaient  des  hommes 
înlelligenls  dans  lÉcritun^  H  avaieut  assez  de  probité  pour 
que  l'on  puisse  s'en  nipporler  à  leur  décision. 

4'  On  demande  à  qui  l'on  doit  s'en  r;<pporler  pour  le  sens 
des  Écritures,  quand  des  docteurs,  d'une  égale  érudition  el 
d'une  égiile  probité,  y  donnent  des  inlerprélalioas  directe- 
ment contraires  et  opposées  les  unes  aux  autres. 

Le  docteur  qui  répondit  à  ces  questions  était  un  des 
plus  instruits  du  parti.  Lu  princesse,  après  .ivoirin  l'un  et 
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l'antre,  demeura  loul  à  faiL  en  suspens.  Sur  ces  entrefaites 
le  Fcro  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'abbaye  de  Jouarre.  où  il 
resla  trois  semaines.  Une  si  longue  absence  lui  donna  beau- 
coup d'inquiétude  pour  la  princesse,  qu'il  avait  laissée  seule 
aux  assiduités  des  docteurs  protestants.  Une  lettre  de 
M»"  de  la  Chaboissièrt»,  qui  avait  engagé  les  premières 
conférences,  rassura  le  Père;  elle  écrivit  que  la  princesse 
méditait  cL  pesait  sérieusement  toutes  choses,  qu'elle  mar- 
quait mùme  quelque  impatience  de  le  revoir.  Là-dessus  tout 
Jouarre  se  mil  en  prière  el  le  Père  revint  à  Paris,  où  il  trouva 
la  princesse  encore  indéterminée  el  flottante.  Elle  le  recul 
avec  bonté.  Mais  l'otivrage  de  sa  pon>crsion  n'avançait 
toujours  pas.  Elle  avouait  qu'elle  trouvait  bien  des  choses 
suspectes  dans  la  prétendue  réforme,  qu'elle  méprisait  les 
dissolulioDS  de  Luther,  mais  aussi  qu'il  ne  lui  était  pas  aisé 
de  revenir  des  calomnies  qu'elle  avait  entendues  contre  la 
religion  cailuiliquc.  Il  fallut  doue  en  venir  aus  détails  et  aux 
preuves.  Elle  demanda  qu'on  lui  moniràl  quatre  choses 
dans  les  premiers  siècles  :  1°  l'adoration  de  la  sainte  Eu- 
r.harislie;  2°  la  réservation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  U"  la  vérité  du  sacritice  ;  i°  la  communion  sous  iine 
seule  espèce.  On  le  prorail.  On  lui  donna  à  lire  el  on  lui 
expliqua  les  endroits  décisif?  des  auteurs  qui  se  trouvaient 
dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  TOratoire,  rue  du  Louvre. 
Elti^  lut,  elle  écouta  tout,  mais  ne  crnl  pas  devoir  s'en  rap- 
porter aux  éditions  récentes  dont  on  s'étail  servi.  Pour  6ter 
ce  Faux-fuyant,  suggéré  à  h  princesse  par  des  luthériens,  on 
eut  recours  à  la  bibliothèque  dit  Louvre,  où  l'on  emprunta 
les  ouvrages  de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  de  saint  .\u- 
guslin,  de  saint  Aiubroise  et  de  saint  Jérôme,  tous  impri- 
més depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  on  Angleterre  et  en 
Suisse.  Elle  viril  à  la  bibliothèque  de  l'Oratoire,  amenaal 
avec  elle  un  homme,  bon  luthérien  et  capable  de  juger. 
Lor!i(|H'oii  eut  trouvé  les  preuves  des  quatre  articles  pi-écé- 
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esprit  éUil  rendi 


dents,  la  priocosse  avoua  que 

qu'elle  avait  encore  bien  des  conibals  à  soutenir  dans  le 
cœur,  qu'elle  anrait  recours  à  Dieu  el  qu'elle  espérait 
trouver  dans  la  prière  une  prompte  el  sakilaire  résoUuion. 
Elle  trouva  dans  M""  d'Alleral,  autrefois  prolestante,  qu'elle 
connaissait  particulièrement,  une  personne  qui  lâchait  de 
la  convaincre  el  de  lui  procurer  le  bonheur  dont  elle  jouis- 
sait elle  munie.  Elle  alla  voir  les  nouvelles  catholiques,  elle 
fut  charmée  de  la  conversation  de  ces  HIIps,  de  la  manière 
dûQl  elles  répondaient  au  zèle  du  roi  pour  la  conversion  des 
dames  encore  protestantes  et  pour  l'instruction  de  celles 
qui  étaient  récemment  converties.  Quelques  jours  après,  elle 
entendit  prêcher  le  Père.  Ce  sermon  lui  pour  elle  h  coup 
de  grâce,  sa  conviction  devint  complèle.  Elle  emprunta  la 
main  de  M""  dWllerat  pour  déclarer  par  écrit  tout  ce  que 
Dieu  lui  avait  déjii  inspiré.  Dès  le  lendemain,  elle  remit  le 
billet  entre  les  mains  du  Père,  dont  la  joie  fut  extrême  en 
Apprenant  que  cette  âme  était  convaincue  de  la  vérité  de  la 
religion  catholique.  L'arche vôqne  de  Paris  lui  fit  une  seconde 
visite  dans  laquelle  il  lui  parla  avec  une  nouvelle  force,  Pour 
tonte  réponse,  Élconore-Ch.irlotle  se  déclara  tille  do  rivL;Ii«e 
et  ilsa  elle-même  le  jour  de  son  abjuralton.  Le  lendemain 
le  Père  partit  pour  l'abbaye  de  Maubuisson,  où  devait  avoir 
lien  la  cérémonie,  rendit  coniple  de  (oui  à  Tabbesse,  prin- 
cesse autrefois  proleslanle,  puis  dnvcnue  catholique  et  reli- 
gieuse presque  en  même  temps.  Éléonorc-Charlotto  s'y 
rendit  peu  après  pour  abjurer  k'  proleslantisnic.  C'est  le 
3  aoi'it  1702  qu'eut  lieu  la  cérémonie,  qui  commença  par  une 
invocation  solennelle  au  Saint-Esprit.  Ensuite  la  princesse, 
le  visage  rayonnaul  de  joie  el  de  bonheur,  se  présenta  à  la 
grille  du  chœur  el  donna  une  attenlion  toute  religieuse  au 
discours  que  iil  le  Père,  délégué  par  le  cardinal  de  Noailles 
pour  la  circonstance;  elle  fît  ensuite  son  abjnratiou  et  la 
profession  de  foi,  reçut  l'absolution  canonique  de  l'hérésie, 
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pendanl  qitc  Ions  le&assislants  fonduicnl  en  larmes  de  joie. 
L^TeDâum  clianlc  enaclioD  de  glaces lerinina  la  soli^nnilt^. 
Ensniltî  l'abhesse,  toutes  les  religieuses  et  toutes  les  dames 
préspiilps  «^iiibrassèreiit  la  nouvelle  convertie,  qui  ne  cessait 
de  dire  à  haute  voix  qu'elle  iHaiL  calholiqiie  de  tout  cœur. 
Quand  vint  lo  inomenl  de  preiiilre  congé  de  l'abbcsse,  elle 
la  sij[>|i{jlta  d*èlre  sa  mère  et  de  lui  accorder  le  secours  de  ses 
prières. 

.\u  milieu  du  bonheur  dont  son  âme  était  enivrée,  elle 
s'empres?a  d'écrire  an  pape  et  au  roi  de  France,  en  publiant 
les  miséricordes  JoiiL  Dieu  l'avait  favorisée.  Dés  lors  elle  se 
prépara  avec  tous  les  soins  possibles  à  sa  première  commu- 
nion; elle  la  fil  le  9")  août,  léLe  de  saint  Louis,  dans  l'église 
de  l'Abbaye  aux  bois,  des  mains  du  Père  de  l'Oraloire. 
Quelles  douces  émotions  son  coeur  ressentit  en  ce  jour  !  On 
peut  en  juger  par  ses  propres  paroles.  Elle  affirma  à  son 
confesseur  que  de  sa  vie  elle  n'avait  goùléde  pareilles  joie^. 
En  cek  rien  d'étonnant.  C'est  la  première  récompense  réser- 
vée à  ceux  qui  abandonnent  les  régions  du  péché  ou  de 
l'hérésie  pour  revenir  à  Dieu  (').  Sa  conversion  au  catholi- 
cisme en  produisit  une  autre. 

Ëléonore-Gharlolte  avait  pour  sœur  la  princesse  Hedwige, 
qui  mourut,  le  24  décembre  ITlTi,  an  village  de  fjarlsbourg, 
en  Silésie,  dans  une  maison  de  jardinier.  Elle  lut  enterrée 
le  i  mars  171(i,  îtlircslau,  chei!  les  dominicaines.  On  ne  sait 
si  elle  mourut  catholique  ou  luthérienne,  dit  Uuvernoy  ('}. 
On  potiJ  affirmer  qu'elle  avait  embrassé  le  citholicisme, 
auiremeni  elle  n'aurait  pas  reçu  la  sépulture  dans  un  cime- 
Uère  de  religieuses.  Sa  sœur,  avec  laquelle  elle  habitait, 
lui  avait  sans  doute  ménagé  ce  retour  à  une  religion  qui 
avait  inondé  son  Ame  de  douceurs  el  de  Uiinières. 


(1)  Ms9.  Duvcrnoy,  Règne  de  LéopoU-Ébei'fuini. 
(â)  Msa.  Diivernoy.  Régne  de  George»  II. 
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Charles-Alexandre,  duc  île  Wurtemberg,  fils  du  dite  Frt^- 
déric-Charles  el  d'Eléonore-Julienne  de  Brandebourg,  naquit 
le  21  janvier  1684.  De  bonne  heure  il  prit  les  armes  dans 
rarmée  aulrichienne,  ol  à  cause  de  sa  valeur  jjuerrière  el  de 
ses  mérites  civils  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Toison  d'Or, 
lienlenanl  général  el  président  de  ladminislralion  de  la 
Servie. 

LeS8  octobre  171i,  le  prince  abjura  le  prulcslantisme  dans 
la  chapelle  de  la  cour  de  Vienne  pour  embrasser  le  catho- 
licisme. Il  avait  vingt-huit  ans.  Tuefferd,  ihnsV Histoire  des 
comtes  souverains  de  Montb^liard,  attribue  la  conversion 
du  prince  à  la  cminlc  que  sa  qualité  d'hérétique  n'eât  fait 
obstacle  àson  avancement  dans  les  armées  impériales.  Celle 
explication,  qui  n°a  pu  être  inspirée  à  son  auteur  que  par  la 
période  de  lâcheté  et  de  couardise  que  nous  traversons,  ne 
convient  nullement  au  caractère  martial  de  notre  héros. 
Dans  une  brochure  consacrée  à  cet  événement,  la  baronne 
de  V....  dit  à  une  de  ses  amies  :  «  Madame,  comme  bonne 
catholique,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  le  conversion  du 
feu  duc  ne  fût  un  coup  de  la  firAce  de  Dieu  ot  un  fi  iiil 
delà  persuasion.  Depuis  le  premier  jésuite  jusqu'au  dernier 
capucin,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Aulrichc  un  seul  moine 
qui  ne  puisse  vous  en  donner  la  preuve.  >► 

Alors  régnnil  sur  le  Wurtemberg  Éberhard-Louis  dont  le 
fils  unique  mourut  en  1732.  sans  laisser  d'enduits.  Charles- 
Ale.iandre  lut  reconnu  comme  bériLier  du  Irône ducal,  dont 
la  sufîcession  lui  échut  le  31  octobre  1733,  par  la  mort  du 
duc  régnant,  il  était  à  Belgrade  quand  lui  arriva  la  nouvelle 
dftcet  événement.  Immédiatement  il  prit  la  roule  devienne. 
Arrivé  là,  il  eut  une  enlrevui'  avec  l'empereur.  C'est  de 
caMc  ville,  le  H  novembre,  qu'il  aunonra  son  avènement 
aux  conseillers  de  iMoulbéliard  par  la  lettre  rapportée  plus 
haut. 

Le  duc  s  était  marié,  le  l""  mai  1727,  avec  la  princesse 
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calholiqtie  Marie-Aitgusla  de  Turo  et  Taxis.  C'esl  puur  cela 
que  les  Labilanis  du  duché,  allachés  à  leur^  privilèges  reli- 
gjeiiXj  lui  tirenl  signer,  dès  le  28  février  1733,  un  «  revers  » 
pour  lii  sécuritiî  de  la  religion  proleslanle.  il  dul  le  renou- 
veler le  27  décembre  suivant,  et  en  donner,  le  12  janvier 
i"3i,  une  nouvelle  assurance  devant  rassemblée  évaogé- 
lique  de  H;i  Lis  bonne. 

Lorsqu'il  fut  à  la  tète  du  Wurtemberg,  il  exécuta  le  pro- 
gramme plein  de  sagesse  qu'il  avait  donné  au  sujet  de 
l'administration,  Il  fit  poursuivre  et  mettre  en  prison  tous 
les  créanciers  du  ducbé,  commença  un  procès  criminel 
contre  la  courtisane  que  son  prédécesseur  avait  gardée 
vingt-deux  ans,  confisqua  tous  les  biens  de  cette  créature. 
Malheureusement,  il  fut  contrecarré  dans  rexécnlion  de 
son  plan  par  l'intervention  de  l'empereur  d'.\ulriche  el  du 
roi  de  Prusse,  qui  lui  firent  accepter  une  transaction  avec 
Ips  coupables. 

Charles-Alexandre  apporta  un  soin  particulier  dans  l'ad- 
rainistration  des  aBaires  civiles.  Il  conlia  le  gouverneraenl 
du  comté  de  Montbéliard  à  un  catholique,  de  Tomaco, 
choix  qui  niêconlenla  grnndenient  ies  protestants.  Pour  le 
Wurtemberg,  il  eut  le  malheur  de  s'entourer  d'un  mauvais 
génie,  Giis  de  Oppenheimer  ;  c'était  un  juif  qu'il  avait 
amené  avec  lui.  Avec  les  meilleures  intentions,  il  avait  ins- 
titué une  commission  (tnaticière  pour  rechercher  le  tort  des 
administrateurs  et  recevoir  ies  plaintes  des  administrés. 
Mais  le  juif  sut  faire  nomuior,  comuio  commissaires,  ses 
créatures,  qui  ne  firent  que  [tressurer  les  admiiiistiès  el  les 
administrateurs  el  en  extraire  de  grandes  sommes  d'argent. 
Il  parvint  à  vendre  les  cliar^'es  publiques  fl  à  corrompre  la 
justice.  Toutes  ces  déprédations  excitèrent  un  mécontente- 
ment général,  d'autant  plus  grand  qu'on  se  sentait  à  la 
merci  d'un  juif.  L'historien  Mensel  fait  remarquer  que  le 
peuple  s'imagina  que  toutes  les  malversations  de  ce  juif 
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'■taicol  auluciseus  pat-  l'unluiiragc  ca(buli<iuu  <lii  prince,  atiii 
do  »e  jirociircr  par  là  les  moyens  d\»pprîiuer  la  religion 
priil«'slaiile.  Le  m-uOral  «le  Reincliingon,  (|uc  le  iluc  a\ail 
ainiMni  a»cc]ui  d'Aulricbo,  ilovail  rùaliser  co  plan  pcuduiil 
l'absence  du  duc  :  arrèlcr  les  prélats  iulbériens,  les  oicm- 
l'rosdu  cotisisloirc  ci  les  paslcurs,  puis  les  expulser  dri  j);i>s, 
s  Us  nu  voiilau'ul  pas  conscnlir  au  rélablisseuieul  du  cullu 
calholkpie  dans  les  églises.  Plus  ces  soiiprons  élaicnl  irj- 
vraisemblablcs,  plus  ils  obliiirent  créaiicu  auprès  dit  pciiide 
iwïf  cl  ortdnle.  Voilà  comiiUMiL  cet  infilme  juif,  par  son 
insaUable  i-upidilé,  accuimila  les  soutCratii-es  là  uii  aiiruit;ii( 
dit  régner,  sous  ua  prince  débonuaire  el  alTcclionur  au 
peuple,  une  confiance  rociproipic  cl  nue  paiK  pniruiuU*. 

Sur  ces  enlrrfailcs,  (^barles-Alexaridie,  ^oulaiU  \i.>'ilL'r  k* 
louilé  de  Munlk'liard,  signa,  le  1)  mars  1737,  une  ordun- 
nauce  pour  conlior  peiidauL  son  absente  la  réjjcn<.:c  du  jjon- 
venieuicul  à  son  épouse,  assisLre  de  quelques  liaiils  lonc- 
liounairos,  parmi  lesquels  le  général  de  (k'iîir|iiiij:eii.  b- 
là  lua»,  il  se  Irouvail  à  Louisbourg,  uù  il  si^na,  Ir  riialiti, 
do  uoiubreus  décrels,  donna  des  audiences,  tU  inriue  tim- 
partit:  de  cliasse.  hans  la  soirée,  pri^  dtiiie  iiu'\itrin);il)!e 
aii|:uissc,  il  appela  son  valel  do  cbambrc  el  s'écria  :  c<  Om; 
je  suis  uppressé!  la  res[)irali(jn  inc  mautpie;  qu'un  iip|H'lli' 
le  wédecin,  qu'on  ap[)elle  lu  P.  t«ispar!  "  Celait,  sun  cuii- 
fesâcur.  Lu  moiitenl  après,  il  rnouruil  d'un  r.onp  de  sunj,', 
avant  l'arrivée  du  prèlre  dont  il  a\ail  réi.-laiiié  le  minislére. 
Tuul  uilail  tliunuer  de  face. 

I/î  It'iidemjio,  du  l'ornaeo,  alurs  à  Slutlj^ad,  écrivait  ilr 
a'ilc  xille  à  Fosdi,  uuibassadcur  du  \Vurleaibi.Tg,  à  Paris  : 
><  Le  euquin  de  juif  est  arrêté  avec  tuus  ^es  tidliércnls.  "  <■  La 
uiéuie  chose  se  serait  i'.iite,  étriv:iit-il  le  5.")  aux  conseillers 
de  Muntbéliard,  si  le  prince  élail  resté  en  vie,  ayanl  résolu 
d'ex[»édier  les  ordres  nécessaires  à  cet  égard  h  son  arrivée 
à  Monlbéliard.  Ca'  liifiun  dejiiit  ut  ses  adliérniils  passeront 
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1res  mal  k'iir  loinps  \').  »  Celle  arreslulion  avail  élè  ov- 
(loimôe  |jar  la  iliiclicsse  ri  par  radiiiinislraleur  OLarles- 
Ruilolpbe,  (Je  la  branche  île  WiirlL-inbergNoiisladl. 

Li?s  pusU'iirs  espéraicnl  que  ce  dernier  prince,  qui  étail 
prolestuijt,  taiiiènei-ait  aittuthCTanisnic  lafumille  ducale,  qui 
coiiipriMuil  li'uis  (ils  el  uuc  lille.  Le  diiuancbc  suivaul.  le 
premier  prédii-aleiir.  rjRchsIin,  exprima  piibli(pienieiit  celle 
espérance.  Mais  Charles-Rodolphe  laissa  l'éducalion  des 
princes  el  de  la  princesse  à  leur  mère,  avec  l'assislance  de 
l'évèque  do  WiirUboiirg,  du  roi  de  Pologne  «l  du  prince  do 
Saxe. 

Toule  lu  colère  populaire  relomba  sur  ]«^  juif  ijùi  Oppen- 
liL'imer,  qui  duL  avaler  jusqu'à  la  lin  l'amer  calice  de  la 
\cngeancc  des  loules.  Tous  les  torls  de  la  pwcêdenlc 
adminislrulion  lui  i'urenl  pcrâonneHemenl  impnléa  el  il  fui 
condaumii  à  mourir  an  gibet.  Il  fut  pendu  revùlu  des  babils 
luxueux  avec  K'Stjnels  il  s'èlail  jiresonlê  au  Irilxinal  :  robo 
de  pourpre  avec  ornemenU  d'or,  souliers  el  bas  de  soie, 
peiruijuc  el  chapeau  (').  Ce  cliAlinieul  rcndil  bouiniagc  û  la 
mémoire  de  Charles-Alexandre,  doiil  Ja  descendance  l'ournil 
un  aulre  exemple  de  conversion. 

Lt^  Iroisième  de  ses  tils,  marié  à  nne  princesse  protes- 
laiile.  outre  deux  fils,  eut  Irriis  tilles,  qui  grandirent  nu 
nulieii  dn  lulliéranisme  de  Moiilbéliard,  sans  en  l'aire  uno 
pruression  i'rancbe  et  détinitive.  On  ne  trouve  leurs  uoais 
dans:  auciui  regîslre  de  ;:omaui nions  ^^^  La  plus  jeuur, 
tlisabeUi,  ileniaiidéc  eu  mariage,  en  ITtil.pour  le  grand-duc 
de  Toscane,  héritier  du  Irùne  impérial,  enl en  perspective  la 
dignité  d'iiiipératric^-.  Kn  aceeplaul  ci-i  honneur,  lu  prin- 
cesse pronail  parti  i)our  la  religion  catholic|ue.  Son  inslruc- 


(1}  Arcliives  rialioimlei^,  K  17'JI. 

(S)  Mgr   HoL'ss,  Conveisioiif  nu    latholivùme.    uiivmijc    m    rtUc- 
iiiaitd. 
(il)  M.  CluiiiLiil  l»iivcruov,  Hunll^Uard  du  XyJtJ'  tiéçlf. 
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(ion  relit^itiuse,  commencée  au  cbàlcaii  de  Moatbéliard,  se 
coDtinaa  à  Vienae,  uù  elle  fut  conduite  peu  après. 

Le  30  décr^mbre  1782.  elle  iilson  abjuraliori  el  édifia  par 
SOS  vertus  la  r.our  d'Autriche.  Son  mariage  n'cul  lieu  qu'en 
1788.  Mallipureusemcnl.  dil  Mgr  Rtess,  celle  jeune,  digne 
el  Nérlueuse  princesse,  sur  laquelle  l'empereur  Joaepb  11 
fondait,  comme  impératrice,  de  tjrandes  espérances,  devint 
sobilemenl  malade  cl  mourut  au  commencemenl  de  ll9(i. 
L'é|toux  de  la  pieuse  convertie  devint,  en  179i,  empereur 
d'Autriche,  sou? le  nom  nulversellemenl  aimé  de  H'raucois  11. 

t>c  uonibreuses  convorsioas  cclali.'reiil  parmi  les  desceii- 
dftols  de  Léopold-Éberliard.  Citons  celle  de  son  lils 
(jcorgcs-Létipold.  Celui-ci.  évincé  de  la  succession  de  son 
père,  5e  retira  à  Lons-le-Saunier  et,  on  1731,  abjura  le 
protestantisme  i-l  til,  ainsi  ipio  son  éjtouse  Kléonore-Char- 
lolle  de  San(iersleben,  proTession  do  la  foi  callioli([ue.  C'est 
le  seul  acte  édifiant  que  nous  puissions.  (;inle  de  documonls, 
relèvera  son  honneur.  Vécul-il  loiijourscn  bon  culholiquc'.' 
Nous  ri;;norons  !•>.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qno 
Georges- Léopold  eut  une  (ille  dont  Ips  (jualités  enTantines 
projetèrent  sur  lui  une  douce  lumière. 

Celte  enfant,  appelée  Marie-Nicole,  naqiiil  le  28  octobre 
17â8.  [:lUe  avait  cinq  ans  lorsque  sa  sœur  aînée  la  (il  entrer 
avec  elle,  après  avoir  obtenu  l'aiilorisalion  de  l'archevêque 
de  Besançon,  au  cloilre  des  Annondades  de  Nozeroy  W. 

M  (Quelque  répuj^mance  qu'éprouvassent  les  religieuses  à 
recevoir  parmi  elles  une  enfant  de  cinq  ans,  elles  ci'un.'nl 
devoir  céder  k  l'invitalion  des  supérieurs,  I^  récompense  nu 


(I)  Voir  pièces  jusli(icali>os,  n°  VI. 

(î)  On  m  dans  les  comptes  «lu  ii«;t|uusln!,  année  1737  :  De  Va- 
nollp*,  ptir  arr^t  du  roi  du  28  jiiill>-'(  1730,  a  ordonne  do  i>ayer  «u 
(trince  do  Moiitt»eliard  la  syniint'  <io  lO.OTO  livroi?  sur  les  revenus 
ittss  terres  du  soi^uestro  \ujur  lui  doniitr  le  mnjcn  Je  faire  une  <lc 
ses  niles  religieuse  «u  l'ouvenl  des  Annuuciadcs  de  Nozeroy.  (Ar« 
cJiives  du  Doubtf,  E  iWii.) 
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se  fil  pas  allendrc.  »  Elles  recoQiiureul  bienlôl  que  la  Pro- 
vidence leur  avait  envoya  ud  li-ésor.  A  un  air  de  dignité, 

inù'lt!!  d'une  grâce  ravissante,  Marie-Nicolu  joignait  une 
gcaiule  vivacitij  d'esjji'il.  Un  peu  do  vanité,  contre  laquellt: 
L'IIo  luLlaîL,  duiina  occasion  d'admirer  en  maiulcs  circoiis- 
lana'S  son  désir  d'arriver  ii  l.i  pi-rtectiou. 

Des  rccréaliotis  et  des  juuv  où  «Ile  se  dislinj^iiait  par  un 
entrain  couiiunnicalif,  cotte  enfant,  passait  sans  IrausiLiua 
aux  oixn|jaLioiis  sérieuses,  à  réliulc  et  à  la  prière,  toujours 
sous  la  direction  de  sa  sœur  Éloonore,  ([u'elle  appelait  sa 
mèrc-inaitresse. 

Lue  de  ses  dévotions  oLail  de  visiter  les  images  de  la 
saillie  Vicrj.'e,  d'orner  ses  autels,  de  hii  cmuposer  des  Lou- 
ipiets  de  ll'nns  et  de  lui  (.re^scrdes  toiiruuncs. 

U'iine  grande  cliarilé  pour  les  pauvre?,  elle  ne  se  dislin- 
yuait  pas  moins  par  ïu  bicnvcillani:e  envers  les  sœurs 
converses  et  par  sa  compassion  envers  les  malades  dn  cou- 
vent. (Juc  de  Léaioiy nages  d'afl'ecliou  son  ànie  londre  el 
^onéreuse  leur  prodigua  ! 

Son  V(.eu  le  plus  ardent  était  de  recevoir  la  sainte  Knclia- 
ristie.  "  Aux  jours  tie  l'exposition  du  saint  Sacrement  on 
pendant  la  célébration  du  salut  sacritici;,  l'admirable  enfant 
s'apprurliail  le  plus  près  possible  de  la  grille,  comme  pour 
mieux  j^oùler  le  voisinage  de  sou  Dieu.  Si  elle  voyait  les 
leligietises  ^'avancer  à  la  sainte  table,  elle  les  suivait,  puis, 
arrivant  la  dernière,  elle  s'ageiionillait  comme  les  comaui- 
iiianles,  prenait  de  sa  main  délicate  la  blanche  nappe  de 
cumninnion  qu'elle  Laisail  avec  anionr.  Il  lui  tardait  tant 
de  s'unir  à  l'adorable  Hostie.  Cbaqne  jour  elle  faisait  la 
rommmiion  sjiiriUielle,  mais  cet  exercice  ne  suflisail  pas  à 
sa  piété,  ii  lui  fallait  Jésus  dans  son  cœur.  Enfin  sa  pre- 
mière conuniHiiun  lut  fixécau  jour  de  l'Ascension  1738.  « 

(let le  journée  fui  pour  elle  un  jour  dn  ciel  passé  sur  la 
lerre,  car.  quand  elle  eut  communié,  "  elle  courut  verser 
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SPS  premières  im|iressitiiis  «le  bonheur  dans  li'  r.cnr  i]o  si 
?o>ar  :  «  Ma  mère,  lui  dil-elle,  j'ai  demandé  à  Di«u  de  inoii- 
rir  dans  mon  enfunce  plntôl.  que  do  ui> xposer  à  p(>rdro  la 
grâce.  » 

Dix  jours  aprAs  la  première  communion,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Besancon,  Anloine-Piorre  II  deCiraminonl,  \i5ilai( 
le  monastère  de  Nozcroy.  Marie-Nicole  communia  de  sn 
moin,  puis  Gl  à  Sa  Grandeur  les  honneurs  du  mcinaslèic, 
La  distinction  et  la  grâce  qu'elle  monlra  on  cette  circons- 
laure  attirèrent  ratlenlion  du  prélat,  qui  ne  manqua  ]ias 
de  fcliciter  les  Révérendes  Mères  du  trésor  qu'eiles  possé- 
daient. 

oninze  jonrs  après,  cette  enlanl  tomlia  mal;Hli\  [»euv 
mois  durant  elle  souflril  avcf;  k  résignation  d'une  sainli}, 
disant  rà  i*t  là  des  paroles  d'une  merveilleuse  sagesse.  Sa 
maladie  était  mortelle.  (Juand  l'heure  de  la  di'livranre  fut 
sur  le  point  de  sonner,  elle  lit  dresser  pris  de  son  lit  tin 
aitlid  sur  lequel  on  dt^prisatmeslaluc  miraciileuse  de  Nntre- 
IVime  et  elle  expira  en  Leuanl  ses  regards  fixés  sur  la 
Madone (').  Telles  furent  la  vie  cl  la  mort  de  Mario-Nicole, 
ùlle  de  (leorges-Lcopold  de  Sponeck  et  pelile-liljp  de 
Léopold-Éherhard  de  Montbéliard.  Sa  figure,  si  recomman- 
dahlf  par  sa  candeur  et  son  innocence,  est  comme  nue 
lumière  pleine  d'allrails  sur  un  tableau  chargé  d'ombres. 

I)e  ceilp,  famille  passons  à  celle  de  noli}j;ny  en  nons  ap- 
puyant sur  les  documents  puisés  aux  sources.  Un  geittit- 
Iiomme  de  la  Silésie,  .lean-Lntiis  de  Saudi-r.'^lcbiîii,  épousa 
en  lti'.)7  Henriette  Hedwige  Curie,  baronne  de  l'Kspéranîe, 
de  laquelle  il  eut  Iruis  enfants,  les  seuls  dont  il  revendiqua 
la  palernilé,  comme  le  porte  le  cfrtilical  de  M.  Magnin, 
Mire  de  Moolbéliard,  à  la  dali'  du  28  octobre  I7'2"2  :  «  .îe 


(I)  M.  l'abbé  Chamoulon,  dirpcteiir  au  graml  -.iiiiin.iiic  <!.■  I.nns- 
|i'-?aiinier.  ï.f»  Annoixcmdenile  Xnzeroy. 
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soussigni^,  (byen  nira!  du  doyenné  rt'Ajoio,  du  rtintèse  do 
Hesanron.  pasteur  do  lY'glise  catholique  de  Monlbcliard, 
certifie  par  les  [ir<!-spnlcs  rjtip  Icd.  Jean-Lotiis  de  Sandors- 
lebcn,  (le  son  vivant  ronspilifr  intègre  dn  sôrénissime 
prince  de  Monlbrliard,  m'a  dit  souvent  qne  MM.  Charles- 
L(^opold(n  el.  r-VriIinand  l-'ltierlifirtl  de  Sandersloiien,  comtes 
de  Coligny,  el  M'""  Kléonore-Ctiarlollo  de  Sandersleben, 
Il  présent  princesse  hérédi taire  de  Monllirliard.  sont  pps 
propres  entants,  re  qnw  j'assure  d'autant  pins  nflirmalivr- 
ment  que  Ifd.  sieur  de  Handerslebrri  m'a  di'rlnn^  très 
souvent  qu'il  voulait  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
mener  ses  fils  dans  la  patrie,  pour  les  faire  instruire  dans  la 
roliginn  catholique,  qu'il  était  Irt-s  morlifié  de  les  voir  dans 
une  rour  prnleslanl«\  on  ils  êlaieul  t-Ievés  dans  cetle  roli- 
|?ion.  qu'il  ne  voyait  d'autre  remède  à  ce  mal  que  de  Ibs 
mener  cbez  lui,  oi'i  ils  professeraii>nt  la  religion  catholique, 

(I)  De  son  union  qvcl'  In  |trinccs»c>  L.-E.  ili>  WiirlomberKt 
CtK-l^(?opûl<l  lie  Sandffslehen.  rrimlr  i^t  marquia  de  Coliffny,  cul 
phisieurs  enfarils,  qui  sont  : 

)"  iMipohl-Ulrich,  n('  le  IH  mai  1721,  rnpitaine  de  cavnlcrie  fiVB' 
dp  Boiirliûn-Biissel),  d(5c6di>  san**  Hllianoc. 

2*  Fréiléric-Eiigèiir,  mort  en  bas  agi",  lïn  1724. 

3*  Chart^i-Fertlinaml,  né  en  172i,  di'-céilL-  sn.ns  Allianpr. 

V  Étifonore-Cfiaiiotte,  née  au  rhftleaii  de  Monlbétiard  le 
h  juin  1720;  mariée  au  rliAteau  de  Coligny,  le  4  nvril  1752,  à  Louiâ- 
.losrph-Chrisiopbe  do  Faucigny.  marquis  de  l^ucingo,  syndic  ftc- 
néml  do  la  noblesse  Je  Bresse  aux  États  (celui  qui  propotui  un  jour 
de  tabref  le  cMé  gauche  de  la  Chambre). 

.V  Amif-Élisahel/i-Hcdi>.'i<fi;  née  au  château  de  Monlt>éliaril  le 
3  septembre  1722;  mariée  ou  rliAteau  de  Coligny.  le  10  novem- 
bre 1717,  il  Thomas  de  Pillol,  écuyer,  seigneur  de  Chcnecoy,  Char- 
nnis,  Marno7.,  Brans,  etc. 

Ces  deux  dames,  par  suile  de  la  mort  sans  alliance  de  leurs  trois 
frère*,  et  en  vertu  dcp  lettres  patentes  royales  aniérieurcs  (1718) 
qui  prévoyaient  le  cas  d'extinction  du  nom  dans  les  mrties.  trnas- 
raireiil  il  leurs  enfanls  les  titres,  noms  el  iirmcs  pleines  de  la  mai- 
son ducale  de  Coligny-Châtillon  (voir,  pour  Faucigny-Luciuge,  l'AI- 
manacl»  de  Golha,  années  183rt  el  suivantes....  et  pour  Pillot-Chc- 
nceey,  les  Annuaires  de  la  noblesse,  années  1859  el  IHIM). 
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apQsIrtIiqiic  cl  romaine,  laquelle  il  a  Innjûurs  prolessù  lui- 
m^iac  el  dans  l.uiuelle  il  s'est  endormi  dans  le  Seigneur 
après  que  jeliii  ensadminisir**  louslessarremenlsdo  Ffiglise. 
Il  est  enterré  danslV-glisecaHioliquodeMandenreoùilachoiM 
liii-rot'me  sa  sêpiilliire.  J'atlcslo  encore  qin\  la  veille  de  «a 
mort,  il  donna  son  épée  à  Fcrdinand-Rherhard  en  lui 
disant  :  Voin  IVpre  qne  j'ai  porli'o  avec  Iinnnetir.  Je  [e 
l'abandonne,  sers- l'en  pour  la  gloire  de  liieu  el  de  Ion 
prince.  Il  ajonla  qu'il  soiihailait  1res  fort  que  son  fils  aîné, 
('haries-Léopold,  alors  i'i  Paris,  fiU  présent,  pour  qu'il  lui  pj'lt 
faire  les  m^mos  commandements  et  dire  les  derniers 
.idî«nx.  Je  certifie  outre  cela  avoir  entendu  qne  le  sieur  de 
Sander?lel)en  agonisant  appelait  très  souvent  Madame  la 
princesse  héréditaire  sa  très  rhère  fille (').  » 

Les  vfpux  de  ce  gentilhomme,  exjirimés  avec  l'émotion 
d'une  foi  admirable,  se  réalisèrent  au  moins  on  partie.  Les 
registres  de  l'Iiotel  do  ville  de  Lons-le-Saunier  en  foiirnîs- 
.sent  la  preuve.  «  Le  in  lévrier  172!l,  disent-ils,  Charles- 
Léopold  de  Sanderslebeii,  cotnto  de  Coli^iny,  s'est  présenté 
à  IVglisp  paroissiale  de  Saiut-Désiré  de  Lons-lc-Saunicr, 
assisté  de  très  haut  el  très  puissant  soii;neiir  Mnuseijjneur 
Louis  Héiiifrne,  marquis  de  Ui'nnllremont.à^'é  de  treize  fins, 
dnc  du  Pont-de-Veaii,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  hrij^adier 
des  armées  du  roi,  colonel  des  dnirons,  et  de  TK  1».  Louise- 
Gasparine  de  Pra,  abbesse  de  la  royale  abbaye  de  Lons-le- 

(I)  Archivas  nalionnics,  K  178'2.  L'iiiileiti' «lit  Pirilffxlunliiimp tlant  le 
f)Uy$  ilr  Mf'ulMiaril,  p.  323,  s'uppuy.inl  ii  tort  sur  rhi<lorii'n  Tiiof- 
fr-rd.  «lit  rpie  LiTipolil-Kborliaril  maria  pnscnililr  1rs  reji'lnns  di- 
.ion  libcriintigo  :  Gconjos-Léoptild  avec  Kléonorp-Charloll**  :  Charlesi- 
I.éopold  do  Sanilertilebcn  avec  I,i'>opoliliiii'-Ivlnirhiirc]iiH'.  En  i-c  ijui 
concerne  ces  itciix  unions,  riiseicrtion  d>-  TnrUcrd,  ri'pi-dilnilp  tlnns 
|C  livre  prt'c«5denl,  est  sotivrminemfnî  crrnni'p.  Ce  qui  le  prouve, 
ce  sont  les  dernières  paroles  di>  Jffui-Lniii>  de  Snnilerslehpn  rorueil- 
lir?  par  Magnin.  ciin-  de  Munthûliiird.  Si  TiiefTerd  a  voulu  ji'ler  um; 
honlc  sur  1rs  dcscemlant'»  de  i>n  goiililhonime.  ne  «erail-cc  pns  ,1 
cause  de  leur  conversion  nu  ratlmlii'isnie? 
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SaiiiiiiM-,  pinir  y  .il^juivr  l'li»irésie  liilltrrionnp  pI  emlirasscrl 
l;i  religion  ralliolique,  apostolique  et  romaine,  ce  qnc  Jed. 
romie  do  f:.ilij;iiy  a  fail  mire  les  mains  de  M.  Rulillard, 
[inMro,  (liirlcur  on  llK'ologin  H  direclctir  du  Séminaire  de 
Hesançon,  iivoc  toiilo  la  dûvolion  cl  (5di(icalion  possildo,  en 
présence  d'un  iji'and  cDm^oiir^  de  noUdessc  el  de  peuple  (','. 
Le  comte  de  Colign y  moiiriil  h  l^aris  en  I7i>3.  no  ladssant  que 
des  enfanls  callioliques. 

Avaiil  de  qulKm*  lu  maison  des  comtes  do  Mon11>éli:ird.  il 
est  bon  de  dire  qm*  l.i  phipail  des  descendants  iliégilimes 
de  Léoiiold-iliiecliuid  suivin-nt  l'exemple  du  romle  do  Coli- 
gny  par  leur  conversion  an  ratholicisnie. 

De  là,  entrons  au  ronseii  de  régence,  on  nous  lron\(»ns 
deux  membres  qui  liietit  prolfssioii  de  l:i  foi  ralholiqiie.  Le 
premier  fut  Frédéric  Pallol,  de  MoniLéJiard,  dont  la  vie  fui 
bien  biilloltée,  Fils  de  Jean  Fallol,  tanneur,  cl  d'Élisabelli 
Mîilbiol,  il  fut  baptisé  dans  sa  ville  nalale,  le  51  décembre 
ICi'.iO,  ApW.'Sses  éludes  classiques  au  rnllège  rie  Monlbéliard, 
il  alla  étudier  la  Ibéologie  à  ruuiversité  de  Tubingne,  d'où  il 
sorlil,  en  1711,  mimt  de  tons  les  lilres  nécessaires  pour  être 
prédicanl  lotbérien.  En  cxerra-t-il  quelque  temps  les  fonc- 
tions? Nous  l'ignorons.  Mais  de  bonne  heure,  il  se  dirigea  vers 
une  ai]lre  carrière  ;  il  devint  conseiller  de  la  régence,  l'homme 
de  eonfianci'  de  L('opold-Hberliard,  le  conlident  de  IouIp  la 
maison.  Kn  llii,  il  épousa  Klisalielli-Marguerilc  Hossel. 

Le  prince,  à  samurl,  ne  laissait  pour  héritier  de  son  trône 
dnciil  que  Gcorges-Léopold,  qu'il  avail  eu  d'Annc-Sabiiie 
Hodvviger.  comtesse  de  Spotiei'k.  Le  magistrat  de  Moutb'*- 
liard  refusant  de  prêter  serment  de  fidélité  au  jeune  prince, 
Fallot  lit  qnanlilé  de  démarches  anpn's  des  membres  de 
relie  administraliuii  pour  les  décider  h  reconnaître  Georgcs- 

(I)  Cominiinit|iii;  [lar  M.  l'alibé  Cliainoiilon.  Oui  si^ni''  :  firnulTra- 
intinl,  riùiTcvoil.  Clinrl('«-L(''opri|(|  iliî  Snn<li'i'slclipn-Coli(îny,  Mous- 
lier.  <lc  l'iii,  :ilitM>i«sc;  V,.-\.  lluliU.ml,  prAtrc. 
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l.i-opuld  pnnr  prinro  lu^rilior.  O  zôlo  lui  valut  l'indigiialion 
(les  oûiciei's  du  duc  de  Wurlomberg,  qui  poussèrent  si  loin 
leur  ressentiment  contre  lui,  qu'ils  niirt^nl  sa  ti^le  â  prix. 
l'.iUûl  faillit  être  \irlimc  de  cotte  mesure,  dil-il.  Dans  ^a 
crainte,  il  quitta  lu  ville  el  le  comté  de  Moulbéliard  et  se 
réfugia  à  liesançon.  A  peine  ftil-il  parti  qu'on  saisit  ses 
litres  el  ses  papier?.  Objet  d'une  persùculion  qu'il  considt''- 
rait  rommc  injuste,  eiilouré  «Je  toutes  parts  d'adversités,  eel 
homme  se  mit  à  rùHècbir  sur  les  vérit<5s  de  la  religion  catho- 
lique; r-rlairé  d'une  lnmi«ne  qti'il  implorait  avec  ardeur,  il 
reconnut  les  erreurs  du  protestantisme  et  prit  le  parti  di' 
rentrer  dans  le  giron  de  h  véritable  lî^jlise.  Son  abjur.ilion 
eut  lieu  dans  l'éji'lise  du  grand  si'mitiaire,  le  â'.l  o'^lolire  I72S, 
I^  duc  de  Lévy,  qui  l'Iionorail  de  sa  lii.'uvcillanee,  voulut 
être  son  parriiu  "  . 

(t)  Dftns  un  mamiscril,  on  Iroinc,  ècrils  parlui-nn^mc,  les  •  nio- 
Uf»  lie  conversion  ou  raisons  qui  onl  ilùdM'niint'  M.  FrriJt'rii",  FaUoI, 
atirioii  cOnseilIfT  iJi"  fou  S.  A.  S.  .\f|,'r  l>itpoltM-!liortmiil,  ilm-  ili- 
\Viirti»mlierg-Montl)i'-liard,  ii  faire  al)jnralion  du  Inllu-i-niilsnic  inmi- 
rentrer  ilans  le  sein  de  l'I-^Klise  ralhotiqne.  •  Il  til  ce  travail  jkhip 
l'atisfaire  le  désir  qu'avaienl  beaucoup  de  personnes  de  Monlhé- 
liard  «le  ronnaiire  les  raisons  de  son  ctiangemenl  de  relii^ion. 
•  Quand  j'ai  rnmraencé,  dit-il,  à  me  défaire  de«  préventions  et  îles 
prrjugés  de  In  naissance  el  de  l'éduealion  et  r|uc  J'ai  evamin»?  sé- 
rieusement ma  religion,  un  des  prineipntix  molif-;  ipii  m'a  jiorlé 
A  In  (pjilter,  c'est  la  diversité  île  sonlimcnls  el  d'opinions  ipie  j'ni 
remar«|uée  parmi  les  proleslanls  dan»*  le*  choses  même  les  [dus 
ps-^enlielles.  el  n-la  non  seulemcnl  dans  les  seetes  diiréreriles  ipti 
les  pnrlnffcnt  entre  elies....  mais  eneore  dans  une  nii'me  sei-t«  el 
dan»  une  nii'me  ville,  eoinme  par  exemple  dans  celle  de  Montlx^- 
liard,  cil  il  y  o  presque  autant  d'opinions  dilTérentes  ipie  de  ininis- 
Ires,  parce  que  eliacun  veut  dogmatiser  à  sa  mode  el  qu'il  n'y  a 
pas  jusqu'au  simple  peuple  qui  ne  s'allrihiie  le.droil  de  juger  et  de 
rnisonner  sur  les  affaires  de  la  religion,  re  qui  fait  qu'il  n'y  n  rïen 
de  fixe,  qu'on  ne  sail  ce  qu'on  doit  croire  ni  h  quoi  on  doit  s'en 
lenir,  el  que  loule  la  religion  se  lourne  en  proliU-nie  parmi  eux.  • 
BildioltW'<|ni-  de  Besnneon,  manuscrit  n'  2^>7.  11  est  ii  i-egreUer  pour 
les  catholiques  que  ce  travail  volumineux  n'ait  [ms  elé  iVlité.  Su 
lecture  serait  utile  h  Itennconp. 
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l^ps  beaiis-firres  de  FrédC'Hr  FaIIoI,  nyanl  en  connaissance 
de  celle  conversion,  furent  transportés  décolère.  Leurindi- 
gnDtiiin  fui  follr»  rjn'ils  lo  considènVoiU  romtne  mort  civile- 
incnl;  la  jooissiince  fit  radminislration  do  sps  hifns  érhn- 
rcnl  i"i  sa  fpmmc,  qui  dôs  lors  fut  d«5gag^n  de  tout  lion  de 
salionlinalion  à  l'égard  de  son  mari;  aussi  lui  rofiisa-l-cllp 
impitoyrilil(»nir'nl  les  rli^sos  norossairos  à  la  vie.  Ili^ponrvn 
do  loiilos  roRsources,  n^iliiil  à  la  plus  grande  indigonrt», 
notrft  nniivoau  calholiqiio  '■  aurait  (;léforl  à  plaindre  si  Mon- 
soignonr  lo  duc  do  Lovy  no  l'avait  soronni  ol  prolo^L-  auprès 
de  Son  Ëminenre  le  cardinal  de  Flourv.  »  Un  moment  il  se 
crut  an  lermo  do  ses  épreuves.  Le  10  avril  173t,  la  Franco 
ayant  pris  possession  de  la  \ille  et  du  comté  de  Monibéliard, 
l'allol  vil  avec  salisfaclion  les  portos  do  sa  palrio  s'ouvrir 
devant  lui,  mais  ses  nmux  n'i'laionl  pas  finis.  Renlr»^  à 
Montholiard,  il  no  trouva  plus  son  épouse.  Celle-ci  avait  pris 
]a  fiiilo  id  s'ôl;iit  roiirôeà  Ràlo,  soirs  la  conduite  de  ses  frères, 
(|ui  no  \oHluronL  pas  soufliir  qu'elle  v<1cAl  avec  un  mari 
catholique.  Le  M  aortt,  il  demanda  la  protection  dti  cardinal 
do  Flcury  pour  obtenir  un  emploi  dans  la  nouvelle  conquête 
du  roi  do  Franco.  «  Les  personnes  zt-lécs  pour  la  gloire  dc 
Ittou,  disait-ilf  s'intérossanl  à  ce  qui  me  regarde,  m'ont 
ongap''  à  demander  à  rintenrlaut  la  charge  de  lieutenant 
gi'niTa!,  pour  rendre  mes  services  an  roi,  conlriliuer.  du 
moins  par  mon  exemple,  à  la  conversion  de  mes  compatrio- 
tes. »  Un  mois  apr^s,  le  cardinal  manda  k  de  VanoUos  de 
donner  un  emploi  h  Fallot,  qu'il  qualifiait  de  bon  sujet  (D. 
L'inlendinit  le  fit  procnrour  fiscd  cl  niaîlre  particulier  des 
eaux  ol  fonHs  du  bailliage  de  MonllW-liard.  .Mais  ces  fondions 
durèrent  peu.  A  l'époque  de  la  reslitulion  du  comté  à  \» 
maison  de  Wiirlemberg,  Frc^-dt^ric  Fallut  dni  les  abandonner 
on  mvmo  temps  que  sa  patrie  pour  retourner  îi  lî''sanron. 


(1)  Archive-^  ilii  Doubs,  E  10<W. 
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OÙ  tl  avail.  vécu  en  bon  rallioIii]iio  drpnis  son  nbjnrnLion, 
ffîsail  d'AngervilHers.  en  1738.  Mais  ces  déplacetnenls,  1res 
onéretn  pour  lui.  le  réduisirent  i  une  pénurie  pins  grande 
fpi'iiuparav.inl.  Son  élal  ne  fnl  adouci  que  gr.ice  aux  géné- 
rosités que  lui  procura  le  cardinal  ri*:ury.  Lo  ri>i  de  France, 
louché  de  pilié  pour  une  si  grande  infortune,  ijue  diverses 
reUltons  lui  «vaienl  fait  connaitro,  accorda  à  Fiillol.  sur  les 
revenus  des  terres  séquestrées,  un  secours  de  deux  mille 
francs  (').  Le  reçu  de  celle  somme  fut  signé  h  Paris  p-ir 
notre  exilé,  le  fi  septembre  1738  f^).  Nous  ne  savons  pas 
dans  quelle  année  ni  dans  quelles  circonstances  termina  sa 
carrière  ce  protestant  converti. 

Une  autre  conversion  non  moins  édifiante  que  colle  dont 
nous  venons  de  donner  le  réril  «o  produisil  d.ins  les  niAmes 
circonstances.  Léonard  de  Nanliu,  seigneur  de  r.enéchier, 
conseiller  de  la  régence  de  Monlbéliard,  sons  Lénpold-Éber- 
hard,  se  retira,  après  la  mort  de  ce  prince,  dans  ia  ville  de 
Besançon.  Ce  fut  là  que  la  gnlce  de  Dieu  réclaira,  le  touclia 
et  lui  fit  prendre  la  détermination  de  revenir  à  la  foi  de  ses 
pères.  Plus  heureux  qno  Frédéric  Fallot,  son  ancien  collègue, 
Nardin  eut  la  consolation  de  voir  son  épouse  et  tons  ses 
enfants  se  ranger  sons  la  niAme  bannière  que  lui,  snui  Tainêe 
de  ses  filles,  qui  reçut  une  pension  des  princes  de  Wiirleni- 
herg.  Son  abjuration,  comme  celle  de  si  famille,  eut  lien  h 
riosancon.  Après  un  séjour  de  quelques  années  dans  cello 
ville,  il  se  relira  dans  la  seigtienrie  de  fienérhier  et  choisit 
l'église  de  Clirllonvillars  pour  sa  paroisse,  car  aloi"s  il  n'y 
avait  encore  point  de  cnré  li  l>hagey.  Sa  ferveur  de  catholi- 
que no  se  démentit  pas  nn  insl.inl.  C'est  M.  Levin,  son 
eup',  qui  lui  rend  ce  témoignage.  •<  Il  a  vécu,  dil-il,  -ivec 
beaucoup  d'édification  dans  noire  sainte  religion,  sonffmnl 


(t)  Arcliiv.'s  du  Donlis,  F.  107-3. 
(2)  Arc»)ivf«  (lu  llonli'i.  K  10«t. 
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avpp,  p;ili<'n('(i  loiites  ses  inmiumotlilos.  Il  ronil  li'S  ilprniers 
sac renionls  avec  beaucoup  de  piélt',  rnnurnl  le  4  février  17  11, 

j\gt'cnvirnii  dofjiialcj^-viîi.J^l-tuiil  ans,  ol  Tut.  inhniïié  lesurlen- 
(li'mnîii  rn  r«'gli>pii<H;hiilonvillais,  devant  rantcldePainte- 
Kadcgoiidc,  lion  ipril  avait  choisi  pour  sa  sopulliiiv.  "  Son 
fils  aînt.',  Li'i>n(ilil  de  Nanliti,  lit.  dans  colle  église  «ne  fonda- 
lion  de  (jitalre  aiosses  annticllt's  pour  le  repos  de  lAmc  dn 
son  di^nfi  père  (<).  Ses  dt'sceiidanls  oui  quille  le  pays  pour 
aller  s'établir  nous  ne  savons  pas  dans  quels  parages, 

Toules  ros  eonversirms  que  nous  avons  racontées  n'onl 
pu  s'arcomplir  que  grâce  à  une,  volonté  de  fer.  Kn  voici  une 
qui  exigea  des  sacrifices  surhumains  :  elle  a  élé  consignée 
dans  les  regislres  de  la  paroi*s<^  d'Abbonans,  à  la  date  du 
U)  mai  17U7.  '(  CJautio-AïUoine  Bourrelier,  maire  el  juge 
dans  les  (erres  du  prince  de  Monlbéliard,  né,  nourri  et  élevé 
dans  l'bfl'résiekilliérierjne,  jusqu'à  l'âge  d'environ  quaraole- 
sept  mis,  par  nn  ed'el  de  la  inisL-ricorde  de  Dieu,  a  (Ho  ins- 
irnil  dans  ia  religion  callioliqup,  nposloliqne  et  romaine, 
|i.'irnous  Analole-AnLide  (joisspl,  prêtre  cl  euréd'Abbenans, 
pondant  jtlnsii^urs  mois.  Aynnl  reconnu  la  reli,çion  cnllioli- 
qiie.  la  vraie  et  seule  où  l'on  puisse  se  sauver,  nonobslanl 
lonlos  sollici talions  à  lui  faites  par  les  partisans  de  LuLlier. 
il  a  (]uilt(>  les  emplois,  charges  Iionorillques,  fi^mmes,  enfants 
vi  lûus  SCS  biens  coiisidi^rables  pour  embrasser  la  religion 
callioliqne;  il  a  l'art  d'un  fa;ur  sincère,  à  la  face  de  Tliglisp, 
abjuration  de  loiiles  leshéi'ésies  où  il  avait  vécu  (2).  ■■ 

Otit»  dernière  conversion  avait  él»^  précédée  longtemps 
auparavant  d'une  autre  dont  la  lillL'raliiro,  Tliisloire  ei  TK- 
glise  devaient  retirer  les  plus  précieus  avantages.  Qui  n'a 
cnlpudii  prononcer  le  nom  de  Uolliti,  une  des  gloires  de 
l'Université  de  France?  Suivant  une  tradition  constante. 


(1)  npgislrps  i\f  ChftIonviUai'i. 
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dil  Duverooy,  son  {ière,  coulflk'r,  ulail  origiiiaire  liu  jmijs 
de  Monltiéliard,  il  abaiiilouna  sa  pairie  puiir  allur  s'i-luhlir 
on  France,  où  il  reiioiiiM  à  k  religion  proleslaiilo  pour  aiiup- 
lor  celle  qui  ùlail  (kmiinanlc  dans  le  royaiiiuo.  A  ce  rciil, 
qui  est  sitjcl  ù  L-aulioQ,  doit  âUe  substitué  le  siiivaiil  :  Le  pca- 
de  KoUiH,  originaire  <U'  Munlbéliiinl,  en  fol  diassc  à  ciinsc 
de  &oii  allacheuicul  au  calhoiicisuic  (>).  Far  celle  recliiJui- 
Uon  la  conversion  dn  père  du  chancelier  do  rUnivorsilû 
conserve  luul  son  prestige. 

Dans  des  conditions  non  inoinâ  humbles;  ipic  celL'ï»  do 
l'exilé  de  Monlbi'liard,  un  %il  des  àiues  revenir  au  culliuli- 
ciâmc.  Un  rapport  snr  i'ùtal  du  diocèse  de  Besaiiroii,  êcril 
sons  io  punliliial  d'Anloino-Pierre  1"  du  Uratmiionl,  un 
fournit  uu  surprenant  exemple.  Li'  prélat  arriva  à  SainL-Hii»- 
polylc-snr-le-Du»b.«,  le  2(1  avril  IGIKJ,  pour  j  faire,  su  \isito 
pastorale.  Le  dé^irdc  voir  les  côrcnionies  qui  devaient  s'ac- 
complir dans  celle  circonstance  attira  des  lient  \oi>iiiis  ni) 
rerUin  numbiv  dTiéréliqiics.  lleiireii!«e  curiosilé  !  Il  y  avait 
denx  jours  que  l'arclievùque  élail  là,  lorsque  dix  d'entre  enx 
dédarèrcnl  ([u'ils  voulaienl  se  faire  calholîipies.  Anssitol  dos 
hommes  conipélenls.  désignés  par  .\ntoine-l*ierre,  furenl 
chargés  de  sonder  les  dispositions  de  ces  uêopliyles.  L'exa- 
men lit  déconvrirqu'ils  avaient  tous  uneconnais.s:incesuHi- 
sante  des  uiyslères  de  la  foi.  C'est  pourquoi  au  cours  des 
solennilcs  de  la  visite  pastorale,  ces  lionunes,  (]ue  la  yràce 
de  Dieu  avait  éclairés,  abjurêreiil  publiquement  leur  liérésie 
à  la  jiorle  de  l'église  et  tirent  de  la  même  manière  jnufes- 
ïion  de  la  fui  calholiqiu\  à  la  gr.uule  joie  de  tout  le  ]R'iq>le, 
accouru  en  foule  pour  k  circonstance.  Après  celle  confession 
de  foi,  l'aile  à  haute  voi.v,  nos  nouveaux  convertis  entrèrent 
i"i  l'église,  où  ils  rei'urcnl  les  sacrements  de  Pénit*uce,d"lvu- 
eharistie  et  de  Coulirinalion.  L'arclievèi|ue  demeura  quatre 

(Ij  Mii'linuJ,  .\uiiv(jtle*  liti"jmphit». 
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jours  à  Sainl-llippolyle.  Quand  il  en  sortit,  Uconâa  h  des 
lionimes  de  foi  et  de  piéié  le  boIu  d'achever  rédocalion 
riiirlietine  de  nos  convertis  cl  de  les  afJermir  dans  la  reli- 
gion ([o'ils  vfiiuienL  du  professer  (i).  Il  esl  û  regrcltcr  que 
nous  ne  connaissions  pas  les  noms  de  ces  heureux  chn^liens  ; 
en  les  citant,  nous  réseilieriuns  dans  leurs  descenJanl«  un 
souvenir  honor.iblo,  capable  de  resserrer  les  liens  qui  les 
allachcnl  à  la  religion  catholique. 

Nous  no  pouvons  niiRUX  terminer  le  cliapilrc  des  conver- 
sions iju'en  rapporl.uit  les  deux  suivantes  Le  récit  de  h 
preniièrt'  se  trouve  dans  les  rej^islres  do  laparoissi!  deTlsIc- 
sor-le-Doubs,  celui  de  lu  seconde,  dans  les  procès-verbaux 
de  l.i  Misï^ion  d'École. 

Jean  Harei,  de  Slullgarl,  et  lletaielLe  BiUon,  d'Horicuurt, 
nés  et  instruits  dans  la  reli^'ioa  luthérienne,  en  suiviiicnl 
toutes  les  priliques  dans  la  ville  de  Monlbéliard,  où  ils 
habitaient.  ALlin's  par  liti  HltrniL  intérieur  de  la  grâce  à  la 
profession  de  la  vêrilt-  calliolique.  ils  quillèrcnt  lo  séjonr  de 
celle  ville  el  s'établirent  à  l'Isle-sur-le-Doubs,  afin  do  rece- 
voir du  curé  et  du  vicaire  de  la  paroisse  rinsiruction  reli- 
gieuse. Ouutid  ils  eurent  acquis  nue  connaissance  sntlisanle 
de  la  doctrine  catholique,  ils  abjurèrent  lo  protestantisme 
le  2i  juin  17:iS,  et  leur  tille  Marie-Madeleine,  âgée  de  deux 
ans,  reçut  «  los  ouclioiis  de  TKglise  pour  suppléer  au  bap- 
lôtne  qui  lui  avait  été  administré  dans  le  rite  lulhéri«'n  à  sa 
naissance.  » 

La  dernière  «onversion  qno  nous  cilnrons  est  un  acte 
hén/ique  d'autant  plus  aJinirable  qu'il  fallut  surmonler 
plus  d'obstacles  jiour  l'accomplir.  Pendant  une  naission 
donnée  à  Saint-Hippolj  te  par  les  missionnaires  diocésains, 
arriva  dans  cette  ville  une  fennne,  nommée  llenrielle  Fer- 


(I)  Blfiliullii'qia'  ilu  i:tiu|>ilrc.  Cuiiiiiiiiiikjik'  |>ai'   .M.  le  cliuiiuiiiu 
Sucliel. 
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roi,  âgée  de  (reate  ans,  n6e  d'une  famille  botniôle  dans  li> 
>iUagc  des  Brcnels.  Par  le  malheur  de  sa  uaissance,  elle 
avait  sua»,  avec  le  lait  de  sa  mère,  los  prt?jt(giis  injustes  des 
jiroleslauU  conlru  l'Kiîlise  L-aliiolique,  cl  iwu  j)lus  lard,  de 
la  bouche  des  minisires,  les  lerous  do  l'erreur  et  de  l'hé- 
résie. Mais  elle  ne  tarda  pas  Ion;^'lcmi.is  ù  u<ivrir  les  yeux. 
Duuce  d'une  iulclligence  plusqu'urdiuaire,  simple,  luodesle 
et  douce,  elle  vivait  paisiblcmenl  au  sciu  de  sa  i'ainille.  A 
l'âge  de  seize  ans,  elle  eut  occasion  de  se  trouver  en  rapport 
avec  quelques  tamilles  catholiques  du  voisinage.  Les  exem- 
ptes de  foi  et  de  pieté  qu'elle  udmiru,  k  niudeslie  et  lu  rete- 
nue des  tilles  catholiques,  comparées  à  la  légèreté  et  sou- 
vent à  l'impudence  des  hitlierieiiiies,  la  l'roidfUf  du  culte 
proteslanl  et  la  pompe  rcliyieiiso  et  consokiile  dos  fêles 
calboliques  lui  firent  faite  des  réilcxions;  elle  se  demanda 
pourquoi  celle  diversité'/  Le  doute  et  linquiédule  entrèrent 
dans  Sun  ime;  elle  chercha  la  lumière,  el  Lienlùt  ses  pré- 
jugés furent  dissipés.  Dès  lors,  loiil  en  restant  dans  sa  secte, 
elle  lui  catholique  par  le  cœur,  ot  surtout  encore  par  ses 
in«urs.(|a'cile  conserva  inôprocliables.  Depuis  plus  de  qiia- 
lorae  ans,  elle  t^cmissail  dans  les  liens  où  la  retenait  la  con- 
trainte, lorsque  Dieu,  lourhé  do  ses  prières  et  de  ses  larmes, 
enleva,  par  la  mort  de  ses  parents  et  du  docleur  BcrcoL, 
son  mari,  doux  grands  obstacles  ù  son  abjuration.  Un  troi- 
sième obstacle  restait.  Elle  était  logée  avec  ses  deux  pelilt-s 
lilles  chez  sou  beau-péie,  Itoninic  fort  riciie  ol  ?.clé  proLes- 
laul.  Lui  demander  son  agri-tnent  élail  cliosc  inutile;  jamais 
il  n'jconsenlirail.  Henriette  n'avait  que  den\  partis  à  pren- 
dre, rester  protestante  pour  bériler  des  biens  de  son  beau- 
père,  ou  se  faire  catholique,  otparlà  consentir  à  être  déshé- 
ritée el  chasséi!  avec  ses  deu.\  enfants.  Elle  ne  balança  pas 
entre  ces  deux  partis.  Pressée  par  la  grâce,  elle  lit  passer  à 
Saiut-llijqiolyle  le  linge  qui  lui  était  nécessaire,  el,  fuyant 
haevrètument  de  la  maisuii  de  sini  beau-iièm,  elle  arriva  avec 
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iiius  dvii.\  cillants  iluns  lu  lieu  du  la  iiùsiuu.  Elle  fui  accueillie 
par  M-  le  curé  cl  les  religieuses  Ursulincs.  Ou  rinstruisit, 
el  celle  icnuuc  courageuse  fil  abjuration  solennelle,  le  jour 
de  la  Pcnlecôle,  au  milieu  des  larmes  d'alleudrissemenl  que 
vcr.-:aionl  les  pieux  fidèles  préseuls  à  celle  cérémonie.  M.  Va- 
cclel,  vicaire  général  el  ouvrier  de  la  mission,  voulul  êlrc 
parrain  d(î  l'abjuranlc,  el  M""  de  Monijoie  lui  servit  do 
marraine.  Cette  noble  dame  prit  sous  -:a  proleclioii  Uenriellc 
Perrol  el  se:",  deux  cnlanls. 

ai  toutes  les  âmes  qui,  au  milieu  du  proleslaulismc,  ssuiil 
troublées  à  la  vue  de  sa  faussclé  cl  de  la  péDuric  de  ses 
moyens  de  sancliticaliou,  avaient  le  courage  de  celle  béroïue, 
il  ne  faut  pas  en  doulcr,  beaucoup  de  personnes  demande- 
raient en  toute  sincérité  asile  à  TÉglisc  calliolique,  où  elles 
recevraient  le  centuple  en  celle  vie  et,  dans  le  siècle  à 
venir,  la  \ic  éternelle.  (î'est  la  récompense  qu'ont  sans  doule 
lritu\ée  les  doux  cenlsproleslanls  environ  qui, dans  le  pays 
de  Monlbéliard,  se  sont  rangés  sous  la  bannière  ducalholi- 
cisnie,  après  avoir,  d'un  cœur  joyeux,  lel  que  Claudc-Anl. 
itourrelicr,  surmonté  tous  les  obstacles  (|ui  les  relcnaieiU 
dans  la  région  de  l'hérésie  ('). 

il;  Voir  k'S  |iii;t!C!j  jiijlilioiiliNCS,  ii'Vll. 


CHAPITRE  XII 

fitaldu  pays  avant  la  Révolution.  —  Plnre  qu'occupa  le  catholicisme 
à  Monlliéliard  :  le  prince  Fréderio-Eupi^nc.  —  Son  aumônicp.  — 
Mariage  d'Elisabeth  avec  un  prince  catholique.  —  Le»  curés  de 
Uontbëliard.  —  Lulle  relijfieuse  d.in:<  l«vs  Qiiairc-Tcrres.  —  Le  pas- 
teur Kilg  et  les  curés  de  Blamoni  el  d'Héricourt.  —  Conâlruclion 
du  presbytère  protestant  d'Héricourt.  —  Convention  de  1786. 


Depuis  la  mori  île  Léopokl-Éberhanl,  aucun  inerabre  de 
la  maison  de  Wurtemberg  u'iJlait  v*^nti  fixer  ?a  r6siilenc«  à 
MoDlK'liarJ.  Aussi  l'alléj^i'esse  fut  grande  dans  le  comté, 
lorsque  le  duc  Frédérie-Etigéne  y  arriva  avec  lotile  sa  famille. 
C'élaîl  le  7  juillet  1769.  Ce  prince,  te  dernier  dfis  irois  tils 
de  Charles-Alctaridre,  élail  venu  au  monde  au  mois  do  jan- 
vier 1732.  11  fut  d'alord  doslino  par  son  pi;re  à  lïiaL  ecclé- 
siastique ;  il  recul  luême  à  dix-huil  ana,  la  tonsure  et  un 
canooicat  à  Constance,  mais  il  en  sorLil  bientôt  pour  entrer 
an  service  de  Frédôric  II,  roi  de  Prusse.  C'était  le  parti  le 
plus  funeste  quil  pijuvail  prendre.  Datis  ces  entrefaites,  il 
épousa,  le  29  novembre  1753,  Fiédi'Ti(}ne-Dorotliûe-Sopliie, 
fille  du  uiarij'rave  de  Brdiîdebourj^Scliwedt  et  de  la  princesse 
Dorothée  de  Prusse,  sœur  du  roi.  La  grande  faule  qu'il 
commit  dans  cette  circonstance  fut  de  s'engager  à  laisser 
élever  ses  enfants  dans  le  prolfslanlisine  :  la  foi  catlioliqup, 
reposant  sur  dos  bases  éleriielles,  ne  doit  pas  ùlre  sacHtiéc 
à  l'amour  éphémère  d'une  femme.  Par  cet  abandou  des  véri- 
tables principes,  la  famille  de  Wurlemberg,  rentrée  au  giron 
de  l'Église  calboliqne  par  la  conversion  de  Charités- Alexandre, 

18 
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redeviiiL  protestante  dans  la  posiérilé  de  Frédéric-Eugène. 

L'anm^e  qui  suivit  son  arrivée  à  Moalbéliaril,  en  1770, 
il  ext'Tiil.T  (m  proji'l  qu'il  caressait  be.mroLip.  celui  de  se 
ronsiruiie  une  rôsiileiicri  d'été  à  Éltipes.  Il  s'occupa  avec 
tant  de  persévérance  de  ce  travail  qu'à  la  fin  de  l'année  Uiul 
était  terminé.  W'wn  ne  manqua  h  ce  palais  pour  en  faire  la 
demeure  la  pins  déHcicuse  du  pays  de  Monlbéliard.  La  ri- 
chesse y  rivalisait  avec  l'élégance,  se?  janlius  conslilunienl  la 
pins  riante  campagne  :  voilà  on  deux  mots  comment  parle  de 
cp  séjonr  enchnnleur  M""'  d'Oberkiroh,  rpii,  par  ses  mémoi- 
res, a  jolé  quelqne  lii?tre  sur  le  château  d'Étapes,  sur  la 
fainille  qni  l'habilail  et  sur  les  h6tes  qui  le  visitèrent. 

Mais  l;iissons  dans  l'oubli  le  côlé  brillant  de  celle  cour  de 
Moiitbéliard  pour  montrer  la  place  que  la  religion  catholique 
y  occupa.  Et  à  celte  occasion  on  peut  dire  que,  mal};n)  la 
silnation  étrange,  anormale,  o\\  le  prince  s'élail  mis  par  son 
raariai;e  mixte,  il  doiuenrail  attaché  néanmoins  à  l'Églbe 
romairie  el  à  ses  lois.  Nous  en  avons  une  pren\c  dans  ce 
qui  se  passa  entre  le  pape  Pie  VI  et  lui-même.  Fré«1éric- 
Kugène  avait  autrefois  supporté  1rs  fatigues  de  la  guerre, 
reçu  plusieurs  blessures  dont  les  suites  se  faisaient  lelle- 
menl  sentir  que  sa  santé  en  élait  ébranlée.  Comme  Tabsli- 
nence  lui  était  contraire,  il  demanda  au  souverain  Pontife 
la  pnrmi^siou  d'user  d'aliments  gras  les  jours  oi'i  l'usage  en 
était  interdit.  Par  un  bref,  daté  du  13  mai  177."»,  Pie  VI  lui 
accorda  dispense  de  l'abslinoncc,  à  la  condition  qu  il  pren- 
drait l'avis  et  de  son  confesseur  et  de  snn  médecin  Cl. 

Entendre  la  messe  était  une  de  ses  principales  dévotions. 
Pour  salisfaire  celle-ci,  le  prince  vonUil  qu'on  érigeât,  au 
chftieau  d'Étapes,  ime  chapelle  dédiée  à  saint  Frédéric,  afio 
d'y  faire  télébrer  "  la  messe,  dit  l'acte  de  béuédiclion,  toutes 


(1)    Archives    nationales,    R    I79i.    Voir    pièces    juslincalires, 
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les  fois  que  Son  Allesse  Sérénissimo  ou  sa  famille  y  lialiiLc- 
ronl  (1).  » 

Le  prince  avait  ud  grand  aumônier  :  c'élail  le  baron  de 
Schwarlzer,  évèque  de  Bosnie  in  partîbus  infidrtium,  son 
compagnon  d'armes  en  Suéde,  pemiaiit  la  guerre  de  1756. 
H  en  avait  alors  reçu  des  services  si  imporlants,  que  par 
reconnaissance,  il  voiiliiL  se  l'atlacher  h  Lilre  d'aumônier, 
lorsque  le  baron  eut  renoncé  ad  monde  pour  embrasser  l'étal 
Mclési;isliqiie.  Pendanlson  S'-jonrà  Monlbéliard,  cetévêquc 
demanda  à  Mgr  de  Dtirtûrt,  archevêque  de  Besançon,  3es 
pouvoirs  nécessaires  pour  entendre  les  conres*ions  des  Alle- 
mands. Il  les  reçut  gracicusemeiilpour  Ions  les  calljoliqnes 
du  diocèse. 

Après  avoir  passé  une  période  de  jours  heureux,  cet 
aumùnier  tomba  dans  rinlùrlune.  l'ossesseiir  dans  la  Hon- 
grie de  riches  bénéfices,  que  rinjpéralrice-reine  lui  avait 
conférés,  il  se  les  vil  lous  enlever.  Celle  dtsL;rike  le  réduisit 
à  la  plus  grande  des  pénuries.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend 
loi-méu)e  par  la  lettre  qu'il  écrivit  eu  1786  à  l'archevêque 
de  Besançon.  Uans  ce  monument  d'Inimililé,  il  conjura  le 
prélat  do  lui  ^  accorder  gnicieusemenl  une  pcIrLe  atimôue 
et  en  même  temps  sa  proteclion  auprès  de  son  illustre  cha- 
pitre et  des  riches  supérieurs  des  ordres  religieux,  pour  en 
oblenir  un  petit  subside  »  qui  lui  permettra  d'aller  à  Home 
solliciter  du  souver.éin  Ponlife  uiu^  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Sa  Mnjeslé  Catholique.  Pour  mieux  s'assurer  du 
crédit  au  premier  paslcur  du  diocèse,  il  va  jusqu'à  dire  que 
«  SfS  babils  avec  tout  ce  qui  en  déppnd  sont  dans  un  si 
mauvais  élat  qu'ils  ne  sonl  presque  pas  présentables  (0.  » 
Quel  contraste  dans  la  vie  !  L'n  an  après,  c'élail  Frédéric- 
Eugène  bù-mûrae  qui  cherchait  à  émouvoir  l'archevêque  en 


(I)  Mairie  île  Montliélîard,  registres  catholiques. 
Ci)  Archive!^  du  grand  séminaire,  B  V  851. 


laveur  d'une  infotlnnu  qui  •<  lo  poinait  iufinimcnl,  »  Rien 
de  plus  rdiQant  que  If  porlrail  qu'il  faisail  de  son  ami. 
M  Plein  de  zèle  pour  noire  sainle  religion,  toujours  pi"^l  à 
assister  les  iiiatheureiix,  allaché  sans  relâche  à  ses  esercices 
spiriLnels,  il  supporte  ses  nialtieurs  avec  une  résignation 
vraiment  exemplaire.  »  Tout  le  regret  du  prince  est  de  an 
pouvoir,  il  cause  de  sa  posilhni  trop  limUée,  secourir  celle 
advtirsilé  anlremenL  qu'eu  l'exposant  aux  personnes  chari- 
lables.  Ces  (juelqnes  mois  font  l'éloge  des  deux  ami?.  .Mais 
nous  ne  savons  pas  si  l'intervention  charitable  du  prince 
servit  la  c;uise  de  Mi^r  de  Schwartzer  ('). 

D'après  ce  que  nous  venons  Je  dire,  la  religion  catholique 
jotii-ssail  d'im  certain  prestige  dans  la  cour  princière  de  Mont- 
béliard.  Une  circonstance  contribua  encore  à  le  rehausser. 
Frédûric-Eugèiie  avilit  trois  tilles  dont  on  publiait  partout 
les  grâces  physiques  et  mordes.  La  princesse  Dorothée  se 
maria,  en  1776,  sous  le  nom  de  M^jrie-Fœderovna,  au  grand- 
dnc  Paul,  héritier  dn  Irôiif  de  Russie  (2).  La  princesse  Fré- 

(I)  Archives  du  grand  géininairi.'.  B  V  '9t.  M.  Charles  Moy.  f>«v 
leur  de  Biissurel,  appiivo  sur  (juels  documenUT  nous  l'ignorons, 
fail  de  ces  deux  pcrâonnanet^  un  porlrnit  contraire  h  celui  que 
nous  en  a  lftis;(i  la  vcrjlable  histoire.  Dans  le  journal  la  Vie  nou- 
velle, 9  janvier  17^2,  il  dit  :  •  Le  prince  Frt^déric-Eugène  se  con- 
lenlait  du  déisme  de  Voltaire  el  laissait  sa  famille  exen-cr  lilire- 
menl  le  ciillc  protcslanl.  Il  avait  à  sa  ooiir,  comme  grand  auinA- 
nicr,  un  aiicii-n  militaire,  le  hnron  de  Scliwnrl/er,  i'v6i|ue  iVi  purU- 
but,  qui  Stins  doute  |t{trta(;cait  <«on  indilTorcnce  religieuse,  vu 
n'.iviiit  (iiis  «le  croyances  plus  nTr^U'e*  que  lui.  -  Un  prin<-c  qui  de- 
niriiule  lui  piipi:  In  dî^i{lcnsc  de  ralisliiience,  i|ui  érige  dans  son 
rliÂlcnti  mu;  rlmpL'lle  pnur  y  cnhMidrc  la  messe;  un  évOque  lldèle 
à  ses  devoirs  cnmnie  un  jeune  si^minarisle  :  de  luis  pcrsonnaicei, 
aux  yeux  de  M.  Clt;)rl<;.'î  It'iy,  ne  smit  (|u(.'  des  volt.ii riens.  Il  fnui 
le  croire  sur  paiolt;. 

(2j  •  La  raison  d'Klat,  dit  ii  rolte  occasion  M'"*  d'Oberkircli,  est 
souvent  liicn  iTindle,  et  il  faut  iH-aucoup  de  coiirag'e  jxiur  s'y  sou- 
melli'e.  La  princessi-  Dorolliée,  en  ('piiusant  le  grand-duc,  fui  obli- 
géc  d'eriilira.^ser  la  religion  grecque.  J'i-n  ai  gémi  dans  le  fond  de 
mon  Anic,  mais  c'était  uoecondilion  indispensable,  et  Dieu  l'appel- 
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dériquo  épousa  le  priace  de  Lubeck,  chapitre  composé  do 
vingl-deiu  chanoines  proteslanis  et  de  cjnalrn  cjilholiques. 
La  princesse  Elisabclli  lui  privilégiée.  Au  mois  d'aotU  1781, 
l'empereur  Joscpb  II  arriva  à  Monlljélïjid  la  demander  en 
mariage  pour  son  neveu,  le  (jrand-dnc  de  Toscane,  depuis 
pjmporour  sous  le  nom  de  François  II.  Bien  no  saiirfiil  mieux 
nous  peindre  la  joie  d<'  relie  f.imill*',  ;i  celle  deuiandc  ines- 
pérée, que  la  confidence  qui  en  fui  faite  nprès  le  départ  de 
l'empereur  par  Frédtri(|MC-L»oro!lié.^-!?opIiie  à  une  de  ses 
amies  :  «  Oui,  ma  cliérc,  je  suis  bien  heureuse  et  je  ne  sau- 
rais tarder  plus  looglenips  à  vous  le  contier  :  le  voyage  do 
l'empereur  n'av.iil  qu'un  Lui,  ceini  du  mariage  de  l'arcliiduc 
François  de  Toscane  avet-  aia  fille  Élisahelli.  Vous  jugez  si 
le  duc  el  moi  nous  ?on>iues  s.ilisfaiLs  CJ.  »  Quoique  l'hon- 
neur d'être  ioipératrice  obligeât  celle  liîle  à  se  faire  catho- 
lique, sa  mère,  qui  se  proclaïuail  benne  iirolestante  à  labbé 
Haynal,  un  des  hôtes  du  cL;\leau  d'ÊUipcs,  n'y  voyait  piis 
la  moindre  répugnance.  L;t  rigldilé  hilhêricnne  fléchissait 
dans  celle  âme  devant  l'éclat  du  trône  impérial. 

A  partir  de  ce  momeul,  la  princesse  lîlisabelh  se  sépara 
«•nlièrement  de  la  religion  de  sa  more.  Chaque  jour,  clic 
rc«;ut  l'enseignement  calholtqne  d'un  prèlre  de  Vienne,  que 
l'empereur  envoya  à  col  eflcl.  En  faisant  part  dccesdélails 
à  rarcbuvèque  de  Besançon,  le  curé  de  Monlbéliard  ajoutait  : 
«  Cette  princesse  vient  à  la  messe  exactement  depuis  un 
mois  el  s'y  comporte  d'une  manière  très  édifiante.  Elle 
quittera  probablem^rl  sa  l'uinille  vers  le  mois  de  septembre 
prochniii,  \Miir  aller  a  Vienne  et  liuirce  qu'elle  a  cumniencé 
ici.  •.  2-i  juillel  n«2. 


lui,  à  la  On  de  sa  belli'  vie,  inaleré   son  signe  de    cruix  tt 
gauche  et  son  culte  pour  les  image?.  -  CeUc  princessp  no  surlait 
de  l'hérésie  que  pour  entrer  rinns  le  schisme.  H  n'y  avail  pas  de 
t)uoi  lant  su  lamt-ntcr. 
Ml  M~  d'Oberkir<-h,  r.  Il,  y.  110 
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Le  spectaclfl  d'uae  princesse  proleslante  qui  faisail 
apprentissage  de  la  religion  catholique  pour  la  pratiquer, 
qualité  de  ri:'ine  d'un  vaste  emjiiro,  dosait  produire  un  siï 
gulior  elM  sur  le  peuple  prolcslanl  de  la  ville  et  du  cgoi^ 
de  MonlLôliard.  Ne  porla-t-il  p.is  quelques  personnes  i 
pas  délester  si  profoudément  un  «'iilie  auquel  allait  se  voueF 
une  princesse  g<'înrTalemc[il  esiiniée  ?  Là  se  trouvait  pet 
Être  la  cause  des  senliiiietUs  plus  bien\eillauts  que  le  cuf 
constatait  autour  de  lui  potir  nos  ivrcnionies  :  »  Les  luthé- 
riens vienuenL  en  foule  daus  mon  église,  surtout  depui 
quoique  temps.  Ci-devant  ils   sortaient  après  le  prôtie, 
présent  presque  tous  demeurent  pendant  la  messe;  ils] 
vont  en  silence,  à  la  vérité,  mais  sans  se  mettre  à  gftuoux'^'). 
Si  toute  la  l'amille  prindori',  depuis  son  retour  dans  le  coinl 
eùtdonné  l'exemple  de  l'atLactienieul  à  la  n-ligion  catholique 
personne  ne  peut  dire  les  conséquences  qui  eu  seraient  in- 
sultées. Le  peuple,  imitaleur  de  sa  nature,  éprouve  plus  de 
lierié  à  suivre  les  grands  sur  le  cliomiti  de  la  vérité  que  sur 
celui  de  l'erreur.  A  vrai  dire,  il  y  (rouve  plus  de  satisraclion 
inlérifturc. 

Dans  le  cours  de  noire  travail,  nous  avons  pu  constaté 
que  les  curés  de  MoniLéliard  avaient  été  plus  ou  moins  eu 
bulle  aux  Iracasseries  de  la  part  de  gens  que  la  présence 
ces  prêtres  irrilailel  dont  la  crainte  de  la  France  u 'était  pa 
capable  de  conlenir  les  mauvais  inslincls.  Gomment  se  fail-_ 
il  que  tout  lût  calme  à  leur  endroit  h  parlirde  1700?  C 
facile  à  compronJre.  La  présence  d'un  jinncc  catholique  ai^ 
chef-lien  du  comté  devinl  lédde  des  curés  du  collège.  Oi 
ne  les  contraria  plus  dans  l'exercice  de  Ileurs  fonctions, 
ne  les  pril  plus  pour  des  parias,  crainte  d'encourir  la  colèl 
du  prince.  Ainsi  le  voulaient  les  mœurs  du  pays. 

Au  lieu  de  blâmes  et  de  i-riiiqni'â,  ou  les  vil  enlour 


(1)  Archives  du  grand  séminaire. 
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de  sympalliics.  C'csl  ce  qui  cul  lieu  pour  Hugues-Joseph 
Jûbiu,  qui  succéda  en  1773  à  De\illard.  Voici  le  porlrail 
(ju'eo  Irara  de  sa  propre  main  Frédéric-Eugène  dans  une 
lettre  k  l'arcbevèque  de  Besançon ,  à  la  date  du  2  i  sep- 
tembre 1777  : 

•■  Monsieur,  j'ai  déjà  pris  la  liberté,  il  y  a  quelque  temps, 
de  vous  faire  pari  de  l'iulérêt  que  je  prends  au  sorl  du  diyiio 
sieur  Jobia,  curé  de  Moulbéliard.  Sun  caraclèrc  vraiment 
respectable,  sa  piélé  édiliank-,  sacondiiilcesetU])laire,  m'onl 
allacbé  à  lui,  el  l'idée  de  hii  \oir  quiller  celle  cure  poui" 
en  obteair  une  aulrc  où  il  puisse  avoir  sa  subsislance  me 
[dil  une   peine  que  je  ne  saurais  exprirafir.  C'esL   pour- 
lanl,  Monsieur,  ce  que  ce  digne  ecclésiastique  ne  pourrait 
s'empêcher  de  désirer,  si  son  sort  ici  ne  devient  pas  plus 
rianl  qu'il  oe  l'esl,  car  il  est  impossible  que,  dans  la  posi- 
tion où  il  se  Irouve,  il  puisse  subsister  avec  le  peu  de  reve- 
nus qu'il  a.  Ces  considéraLious  m'ont  déferniiné  à  prier  par 
celle  poste  M.  Tévéque  d'Auluu  de  vouloir  bien  avoir  la 
boulé  d'engager  Sa  Majesté  à  vouloir  bien  donner  au  sieur 
Jobiu  un  bénéfice  de  1,200  livres  au  moins  ou  une  pension 
sur  un  bénéûce  vacaol  ou  le  premier  à  vaquer,  el  que  si  le 
choix  tombe  sur  un  bénéfice,  que  c'en  soil  un  qui  ne  de- 
mande pas  de  résidence.  J'ose  donc  inslammenl  vous  prier, 
Monsieur,  de  vouloir  Lien  avoir  la  bonlé  d'écrire  par  k  pre- 
mière poste  àM.  Tévèque  d'Auluu  et  d'appuyer  uaa  demande 
près  de  lui.  Votre  recommandation,  venant  de  la  part  d'ua 
prince  de  lant  do  mérite  el  si  respectable  par  ses  vertus  el 
ses  éminenles  qualilcs,  déterminera  sûrement  M.  levèque 
d'Aulun  à  ne  pus  refuser  ma  demande.  J'ose  donc,  Monsieur, 
TOUS  supplier  de  tu'accordor  celle  grâce  et  j'en  serai  pénétré 
Je  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse.  Je 
(iiis  les  vœux  les  plus  ardents  au  ciel  jionr  qu'il  daigne  nous 
conserver  jusque  dans  les  années  les  plus  reculées  un  prince 
el  un  pasteur  aussi  iiilinimcnl  respectable  el  vertueux  que 
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vousTèlcs,  Monsieur,  et  qui  Tail  l'admiration  eU'édificaUon 
de  Loiit  un  Iroupoau  et  surloul  celle  de  celui  qui  aThonneur 
dolre,  avec  rattachement  le  plus  parfait  et  la  consid<^ralioa 
la  plus  distinguée  et  la  plus  respectueuse,  Monsieur,  voire 
très  Iminble  et  très  obéissaal  serviteur,  Frédéric-Eugène, 
duc  de  Wurtomlierg  (').  » 

Si  celle  letlre  donne  une  idée  très  avautageuse  du  curé 
de  Montbéliard.  il  faut  reconnaître  qu'elle  fait  l'éloge  du 
prince  qui  l'a  écrite.  Quelle  nbnt^gal ion  de  lui-même  !  Quelle 
humilité  !  Quelle  sollicitude  pour  conserver  près  de  lui 
un  prêtre  qui  possède  tous  les  titres  à  sa  conOance!  A 
côté  d'un  tel  prince,  tes  curés  ne  pouvaient  plus  ôtre  tra- 
cassés. 

Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  Frédéric-Kugène  n'eut 
pas  de  succès  dans  les  démarches  qu'il  fit  pour  son  prol^é. 
En  1780,  pendant  que  cekii-ci  allait  prendre  la  direclion  de 
la  paroisse  de  Bkîssans,  Jacques  B.irlholomol  était  mis  à  la 
lèle  des  catlioliquea  de  MonlLélinnl.  Sur  le  compte  de  ce 
dernier  aucune  noie  discordante  ne  se  lit  etilendr^. 

L'aumônier  de  la  cour  lui  rendit  témoignage  dans  une 
lettre  à  l'archevêque  :  <<  Par  ses  belles  qualités  et  par  sa 
bonne  fatjon  d'agir  il  a  su  mériter  les  bonnes  grâces  de 
Leurs  Altesses  et  î'cstime  des  sujets  de  la  pi'incipaulé  W.  • 
A  ce  curé  succéda  eu  1781  Jacques-Antoine  Cordiennc,  que 
la  Révolution  jettera  dans  toutes  les  extravagances. 

Les  Qitatre-Tcrres  ne  jouissaient  pas  de  la  même  tran- 
quillité que  le  comté.  La  Uille  entre  les  deux  cultes  s'y 
trouvait  vivement  engagée.  H'tiii  côté,  on  travaillait  à  con- 
server au  culte  catholique  les  privilèges  que  lui  accordait  la 
législation  do.  la  France  H  de  la  Dourgogiie.  Les  chanipions 
de  celto  cause  étaient  l'archevêque  de  Besant^uu,  les  curés 


I 


(I)  Arctiives  du  granil  si-minaire. 
(8)  Id. 
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de  Blamonlel  d'Hériconrl.  D'un  autre  côté,  on  cherchait  par 
tous  les  moyens  possiMes  à  faire  renlrerle  ctille  protestant  en 
possession  de.s  avantages  dont  il  jonis^ail  avant  la  coDijtièlc. 
Dans  la  poursuite  de  c»»?  revendications,  Kilg.  pasleur  de 
Biamont,  tenait  le  premier  rang.  U  importe  de  connaître  ce 
personnage. 

Kilg  naquit  à  Monibéliard,  le  7  septembre  1742,  d'un 
père  ori^iii.iire  d'Angsbourg.  Après  avoir  étudié  au  coUcgo 
de  sa  ville  natale,  il  alla  faire  ses  éludes  tbéologiques  au  sémi- 
naire de  Tubingue.  Nommé,  à  l'Age  de  IrenLc-qnatro  ans,  vi- 
caire de  Blamonl,  en  avril  I77tî,  au  grand  iiukonterilcmenl 
du  pasleur  Méiiniliel(i),  et  àl'insn  du  gouvernement  français, 
il  se  vit  défendre  par  celui-ci  l'exorcice  de  ses  fondions.  A 
la  fin  tout  s'arrangea.  Méqnillet  élanl  venu  à  mourir  au  mois 
de  juin ,  Kilg  devint  déliiiilivement  son  successeur,  le 
il  septembre  de  la  mi-mo  année,  et  fui  installé  dans 
|p  temple  de  Piorrofuii laine,  alors  cbef-Iieu  de  la  paroisse  do 
Rliimonl. 

Dans  son  emploi  de  prédicant,  il  ne  fut  pas  tendre  pour 
SOD  prédécesseur.  .\'étant  encore  que  vicaire,  il  dôdara  que 
Jean-Nicolas  .Méqoillel  avail  laissé  croilre  toutes  sortes  do 
mauvaises  herbes  dans  le  tihamp  que  ce  dernier  avait  eu 
à  cultiver.  <<  Je  trouve  partout  bien  des  désordres,  écrivait 
Kilg.  C'est  un  pauvre  troupeau  abandonné,  à  qui  il  n<'  reste 
plus  que  sou  zi'ie.  Les  enl'anls  sont  tous  à  peu  près  dans 
l'ignorance  la  plus  rrasse  et  je  gémis  sur  leur  état  (3).  »  En 
entendanlre  jugpmenlqui  ne  déprério  pas  moins  celui  qui  le 
porte  que  celui  qui  en  osL  l'objet,  on  peut  dire  à  l'avance  que 
les  adversaires  religieux  de  Kilg  n'échapperont  pas  anx 
traits  de  sa  malignité. 

lin  eflcl,  dans  les  écrits  qu'il  i<iuipn!=a  puiu'  laire  i.esser 


(1)  Archi\e!>  iln  U<>ul)8,  ti  398, 

(2)  Id..  il)ul. 
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l'élal  d'assitjctlissemenl  où  élaienl  les  Quiilre-Terrcs,  au 
poinl  de  vno  hUliérien,  il  fil  iisago  conlrc  eux  de  loulesle 
aménités  possibles.  A  ses  yeux,  les  calholiqiies  n  elaionl 
tjue  «  des  harcelctirs,  fanaliques,  ravisseurs  du  bien  d  autrui,  j 
tyrans, persécuteurs,  imposteurs,  gensen  délire,  passionnés,] 
sans  bonne  foi  ui  bon  sons,  ca>;ols,  \](il;upurs  des  domiciles, 
iautcnrs  de  j^aspillagns,  vexations,  mi'tlanl  les  pieds  sur  la 
gorge,   etc.  (•).  »  Ces  écrits  pleins  de  flel  ne  produisirent! 
aucun  résultat,  tnnl  que  la  KôvoliUion  n'enl  pas  entre  lesJ 
mains  le  gonvernenienl  de  la  Praitce.  nii.atidcllcen  disposa,! 
il  en  fut  aulremcnl.  Ki!g  alors  alla  s'ûliiblir  ù  Paris,  afin  dej 
soutenir  auprès  des  représenlanls  du  peuple  les  prétenlioud 
de,  ses  coreliiçionnaires.  C'est  de  hi    qu'au   mois  de   sep- 
tembre IIW,  il  anuonra  iriompb.ileniotil  au  pays  deMonl- 
béliard  te  succès  de  ses  démarches  (2).  Il  s'exagérait  coasi«j 
(KTabloiuenl  la  part  qui  lui  en  revenait,  c:ir  que  pouvaient 
lui  rcluserdes  houuuos  dont  le  dessein  longtemps  prcméditô  j 
cluil  d'unéanlir  la  religion  catholique?  Néanmoins,  pour  faire-j 
ressorLir  son  nK''ritG,  il  écrivit  à  Méqnillet  :  •<  Votre  c^réJ 
d'Hi'ric(»!irt  a  fait  l'impossible  pour  me  l'aire  écbouer.  Il  aj 
rô|ianilu  des  écrits  infâmes  sur  nioti  compte  (3).  «  Kl  voilàj 
ce  qui  est  encore  répété  par  les  auteurs  de  Moutbéliard. 
Mais  qui  a  vu  ces  écrits  ?  Dans  quelles  archives  sont-ils 
déptjsès  ?  Jusqu'à  preuve  du  contraire  nous  allirmuns  que  de 
tels  écrits  no  se  sont  (couvés  qiiedaos  l'imagiiialion  de  Kilg, 
car  les  lellres  du  curé  Kourr.iult,  gardées  dans  les  dépôts  de: 
la  province  ou  nu  grand  séminaire  de  bcsançou,  n'ont  rien 
de  ditlarnalojre.  Disons  pliilôl  que  Kilg,  pour  satisfaire  son 
penchant  au  dénigrement,  n'a  pas  jdus  ménagé  les  curés  qu©j 
son  prédécesseur. 

En   re\anc!ie,  il  sut  caresser  la  Révolution  et  s'abriter] 


(t)  Réfutations  des  réponses  de  M.  Kilg.  p.  2. 
(2)  Gogtiel,  prccit  de  la  réfonnalion,  p.  152. 
iS)  M.  .ArinnnU  Lods,  Le  Patleur  k'itg,  p.  i-4. 
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adroitenienl  sous  son  palron»g<?.  Pcniiaiil  prés  i\v  deux  ans, 
il  cumula  l'emploi  de  paslnir  (i)  el  celui  d'iidminislraU'ur 
du  dtîp.irlemenl  du  l»oab3.  Dans  les  foncLions  civiles  qui  lui 
échurent  au  mois  de  uovembre  1792,  il  prit  part  atix  mesures 
de  proscriplion  el  de  spolialion  qui  fureut  ordonnées  au 
préjudice  d'hontuHes  citoyens.  La  su:;iir  d'un  vicaire  gônéi.il 
de  l'archev^chc  demanda  pour  son  frère,  âgé  do  plus  d« 
soixante  ans,  la  faveur  de  rentrer  sur  le  sol  français.  La  loi 
MQiblail  lui  accorder  ce  bénéfice.  Le  conseil  rejeta  celle 
requête.  On  demanda  que  l'abbé  Ileceveiir,  dts  Fonfoiielles, 
gnrdiAl  la  propriété  de  sa  maison  ;  la  mémo  aiitniiiistraliaii 
statua  que  les  meubles  cl  immeubles  de  ce  prôlre  étaient 
acquis  et  confisqués  au  proDL  de  la  nation.  A  Utiin^ey  se 
trouvaient  beaucoup  dVHcIs  d'émi^^rés.  Kilg  s'ac(|nilta  do 
la  commission  d'aller  les  étiqueter  el  de  désigner  ceux  qui 
seraient  donnés  à  l'administration  militaire  el  ceux  qui  se- 
Taieal  vendus  :  il  eut  soin  de  réserver  les  livres  pour  la  bi- 
Lliolbéque  de  Besançon.  De  pauvres  femmes suipiisoî à  por- 
ter de  l'argent  à  des  émigrésfurcnl  dénoncées  à  l'accusateur 
public  ;  qu.inlilé  do  braves  gens  fuient  Toliji't  d'un  mandai 
d'arrêt  de  la  part  de  l'aduvinislraLiondu  Uoiibs.  KiIq',  encore 
ministre  prolesLuil,  coopéra  à  tous  ces  actes  (-).  11  donna 
égalemcnl  son  concours  au  Comité  de  sahil  public.  Ur  si 
c'est  un  titre  de  gloire  d'avoir  été  le  valet  d'un  régime  ([ui 
ee  désaltérait  d.ius  les  larmes  el  le  sang  des  liommes  de  foi, 
d'honneur  et  de  probité,  celle  auréole  embellit  la  mémoire 
deKilg-  11  est  vrai  que  ce  palriote  fut  mis  en  prison  à  deu.v 
reprises  ditférenles,  en  juin  179 V  et  en  octobre  1711;),  Mais 


(1)  Le  21  mai  1Î96  il  fut  payé  à  Kilg  •  1,746  livres  13  sols  l  de- 
nîer»,  pour  son  traitement  eu  qualité  d'ex-ministre  proleslnnt 
pour  rann<>e  1793  el  les  sept  premiers  mois  ri  It  jours  de  1701  cor- 
reispondiinl  au  27  llieriiiidor  de  l'iiii  11  (Il  aoiil  l'Oi),  il  rnison  de 
1,200  livres  par  an.  i»  Arch.  d»  Doulis,  L  I3KI. 

(2)  Arclùveg  du  Doiihs,  L  iil. 
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Marcel  Pourcelot,  membre  du  direcloire  fJftMonlbéliard,  par 
ordre  de  Fo(iqiiier-Tin  ville,  subii  la  même  peine  pend.inl  Irois 
mois  Oh  En  ce\a  rien  ne  snrpend,  car  on  sail  que  l;i  Kévolu- 
lioti,  comme  Saturne,  dévore  ses  propres  piiIhiiIs.  Kilg  ce- 
pendant cul.  la  clianco.  d  ediapper  à  cette  dernière  rigueur. 
Trailo  ensuite  avec  tontus  sortes  d't5f|;aids,  il  obtint  le  pre- 
mier rail;;  parmi  les  adminislruLeiirs  du  Doiibs.  Il  était  leur 
président  quand,  le  21  janvier  1796,  il  prononra  un  dis- 
cours en  la  salle  décadaire  de  Besancon  pour  Kler  lu  morl 
de  Louis  XVI.  Comme  les  plus  fougueux  révolulinnnaires, 
ii  décocha  en  ce  jour  contre  les  adversaires  d'un  odieux  ré- 
gime les  traits  les  plus  aigus  (."). 

Cependant,  élan  Lan  faite  des  lionneurs,  Kilg  conseilla  des 
mesures  de  douceur  dans  (jiu'lques  circonstances.  Au  mois 
do  Juillet  1795,  les  administrateurs  du  district  de  Saint- 
Hippolyte  demandaient  qu'on  agit  avec  sévérité  à  legard 
des  prAlres  demeurés  lidèles.  L'ancien  pasteur  leur  répun- 
dil.  :  u  Soyez  prudents  à  l'égard  des  prêtres;  que  ceux  qui 
pourront  se  procurer  des  certilicats  de  résidence  ol  qui 
prendront  acte  de  leur  soumission  aux  lois  soient  tranquilles 
et  libres  d'exercer  kur  ministère,  pourvu  qu'ils  ne  se  per- 
mellonl  rien  contre  legouvernemenl  (s).  »  Sa  carrière  admi- 
nistrative fut  interrompue  a[tri's le  18  fructidor  (l  mai  1797). 
Kilg  rentra  à  Hhiniont  et  redevint  prédicant.  Eu  18(10,  nous 
le  trouvons  d'abord  conseiller  de  prélecttu'e  et  ensuite  sons- 
prél'et  de  Baume;  tout  cela  prouve  qu'il  avait  nn  lerapéra- 
ment  nialléalle. 

A  cette  époqiie,  pour  obtenir  un  emploi  relativement 
aussi  considérable,  il  fallait  avoir  donné  des  gages  à  la  Révo- 
lution. Janson,  un  des  aiidens  cnllègnes  de  Kilg,  en  sollici- 
tant la  préfecture  du  Uoubs  qu'il  n'obtint  pas,  en  cilail  nn 


fl)  Ari:tiivfs  nationales,  F""  Il  Duuhs 

(2)  Voir  pièces  jusiificnlives,  n"  IX. 

(3)  Jules  Sauzny,  Hi$ioire  da  la  fier»rcntion....,  t.  Vil,  p.  S^l. 
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gmnil  nombre  à  son  actif:  il  n'oubliait  pas  même  qu'en  qua- 
lilé  de  hon  {lalnole  il  avait  achelO  des  biens  nalionaux  (U. 
Le  pasienr  de  (Uamont,  appuyé  sans  doule  sur  des  titres 
plus  moraux,  fut  nomnii^  sous-prérel  de  Baume.  La  nature 
de  ses  fondions  le  conslilua  juge  des  curés  de  son  arron- 
dissement. Le  29  juillet  1801^  en  transmettant  au  préfet  da 
Doubs  l't}lal  de  ces  ecctôsiasliqucs.  il  le  fll  accompagner 
d'uue  appréciation  peu  élogieuse,  «  Je  vous  transmets  ces 
renseignempiiis,  disïil-il,  avec  l'inlégrilé  qui  me  caractérise 
toujours....  Cl'  que  je  puis  \oiis  dire  en  général,  c'est  qu'il 
ne  fnul  pas  chercher  de  grandfs  connaissances  dans  la  classe 
des  prêtres  de  nos  campagnes;  (|u'ils  se  sont  rtUréoi  l'esprit 
par  la  nature  de  leurs  éludes;  qu'ils  seul  plus  ou  moins 
encroûtés  dans  la  théologie  scolasliqiie,  et  que,  hors  de  là, 
ils  ne  présentent  guère  de  ressource,  etc.  » 

Quelle  largeur  de  vues  chez  un  sous-préfel  qui,  après 
avoir,  pendant  toute  la  période  révolutionnaire,  rempli  dif- 
férents emplois  civils,  sans  pn^ndice  de  ses  fondions  pas- 
torales, Lraile  d'esprits  étroits  d«-s  prêlres  qui,  pour  ne  pas 
se  souiller  les  mains  en  recevant  un  salaire  d'une  Révolution 
dégoullanle  de  sang,  so  sont  condumiiés  à  loiiLcs  li^s  souf- 
frances d'un  dur  exil!  Ne  dirait-on  ji,«s  un  pédant  malappris 
qui  insulte  à  des  victimes,  oubliant  que,  pour  être  âdèlc  à 
son  Uieu  et  à  sa  conscience,  il  faut  un  esprit  et  nn  cœur 
d'une  dimension  aulrc  que  ceux  de  Kilg  (*)? 

Le  sous-préfel  de  limune  ne  se  dessaisira  pas  de  ses  pré- 
jugés. En  180.5,  il  chercha  à  imprimer  une  tlétrissurc  sur  lo 
front  de  tous  les  catholiques  du  pays  de  Monlliélinrd  en  les 
Imilanl  de  fanatiquru  cl  do  harnix.  PiM-soniie  ne  pouvait  se 
dérober  à  sa  critique.  Lo  curé  de  Blaraonl  hii-inème  était,  ii 
ses  yeux,  aussi  rusé  que  eillin  (3), 

(1;  Arcliives  nationales,  K"-  II  Doubs. 
(2}  Voir  pièces  juslillcalives,  n*  X. 
(3)  Archives  Un  Dnubs.  Y  23C. 
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En  1811,  après  l'expulsion  de  Pie  Vil  do  la  ville  de  Rome 
le  préfel  ayani  demamln  des  ronseignenienls  sur  cerUiio 
fitils  qui  avnionl  en  lina  dans  l'arrondissement  de  Bannie, 
Kil^'  envoya  à  son  stipérieur  un  portrait  peu  flalleur  de  se»'| 
administrés. 

<.  MonsiiMir  ïe  préM.  depuis  la  récepLion  de  votre  lellre 
confidenli^'llr'  du  IH  décembre  dernier,  j'ai  employé  Ions  mes 
moyens  discrets  pour  nie  procurer  des  renseignements  sur 
les  faits  énoncés  dans  lad.  lettre.  Jusqu'ici  je  n'ai  oblenit, 
nnciiti  surcès  et  il  n'y  a  pas  d'aiiparence  que  j'en  obtienne 
aucun,  parce  tpie  les  ItaLilanls  de  cet  arrondissement  sont 
^énéralemeiil  catjiols,  sans  iastruclioû,  n'ayant  d'autre  foi 
que  celle  du  curé,  auquel  ils  sont  servilement  soumis  en  loul 
ce  qui  concerne  la  religion.  Aucun  d'eux  ne  se  permettra 
défaire  aucune  rcvélation,  quant  à  la  doctrine,  qui  puisse 
le  compromeltre. 

«  Je  sais  que  \e  fanatisme,  partage  ordinaire  des  esprits 
fiornes,  s'est  agile  depuis  que  le  pape  n'est  plus  à  Rome  et 
qu'il  a  ùlé  queslion  de  la  lemte  d'un  concile.  Il  est  bien  cer- 
tain que  n'est  l'ellel  des  insinuations  des  prWres.  Mais  ils 
ont  tant  du  moyens  secrets  pour  les  répandre,  ne  fi\t-ci'  que 
la  confession  1  ils  sont  si  assurés  de  la  discrétion  de  leurs 
ouailles,  enchaînées  par  les  terreurs  dont  ils  les  frappenl, 
qu'on  ne  peut  acquérir  aucune  preuve. 

<■  Je  sais  encore  qu'il  y  on  a  qui  exercent  une  sorte  d'in- 
quisition dans  les  familles  en  leur  faisant  un  crime  de  rece- 
voir dans  leur  sein  ceux  des  bibitnils  dont  ils  se  délient, 
qui  ni'  vont  pas  régulièrenienl  aux  ollices  et  ne  se  courbent 
pas  sous  leur  joug. 

«  De  ce  nombre  est  le  cnré  \\i\,  de  Verccl,  dont  lauslérité 
fanatique  est  reDian]iiable.  Pétulant  la  tenue  du  concile  il  a 
enjoint  à  tous  ses  paroissiens  d'aller  à  sa  suite  en  procession 
h  une  chapelle  dite  de  Nolro-Dame,  située  dans  une  furôl,  à 
deux  kilomètres  de  Vercel.  J'ai  cliercbé  à  connaître  l'espril 
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du  discours  palbéliqne  qu'il  leur  a  adressé,  mais  je  n'ai  pn 
T  parvenir.  On  m'a  dit  seiileinenl  qu'il  leur  avait  beaucoup 
parl^  de  l'atlacliemenl  inviolable  quifs  devaienl  avoir  pour 
la  religion  calholique,  aposloiiqiio  cl  romaine,  qui  clail  alla- 
qaée  par  l'expulsion  du  pape  de  la  ville  de  Rome,  Ifî  centre 
de  la  calholicilé. 

«  Je  ne  doule  pas  que  les  autres  prèlres  ne  fassent  de 
même  dans  leurs  paroisses  respectives,  qu'ils  n'uliachenl 
tous  leur  existence  ten>porelle  ci  spirituelle  à  celte  lunxime 
favorite  que  hors  de  l'Eglise  rom.iinc  il  n'y  a  poiol  do  salut, 
et  qu'ils  ue  (enlassenl  au  besoin  d'exciter  le  l;uialisine  le 
plus  esallé  pour  la  soulenir.... 

"  Du  reste  leur  mauès^e  n'a  encore  produit  aucun  Irouble  ; 
tout  est  tranquille  dans  rartuiidissoua'nl  et  il  n'y  a  aucun 
lieu  de  croire  que  celle  Iranquillitiî  cesse  (10  janvier 
18IÎJ0).  >. 

Voilà  comment  Kilg  agissait  et  écrivait. 

Les  traits  qui  précèdent,  de  nii^me  que  clhix  qui  vont  sui- 
vre, nous  le  font  connaître  comme  un  homme  actif,  enire- 
prenant.  audacieux,  turbulent.  Fut-il  un  administrateur 
imparti;il?  Le  lecteur  peulen  juger(-). 

Dès  le  début  de  son  pastoral,  Kilg  Ot  vendre  au  nom  du 
conseil  l'imcienne  maison  curiale  qui  lui  servait  do  ri*si- 
dencc,  et  avec  le  prix  il  eu  (il  bâtir  rnic  neuve  f-*).  Son  acli- 
>ilé  se  déploya  pour  la  construction  d'un  autrr;  l'diËLC.  Le 
lemple  de  Pierrefonlaino  était  vieux,  il  résolut  de  le  recons- 
truire. \  cet  efTel,  il  poussa  la  commune  à  envoyer  requAlcs 
sur  requêtes  à  l'intcndaul,  alin  d'obLeiiir  l'aulurisalion  né- 
cessaire el  la  pernussion  de  laire  des  quêtes  dans  les  can- 
tons de    Berne    ei    de  Zurich,   Ce  zèle  aboutit  à  dolep 


(1)  Archives  du  Doubs,  Cori'(.'spondance  de  Jean  Uebry. 

(2)  Ce»  déuilà  sur  Kilg  n'ont  pos  figuré  rlans  lo  travail  que  l'au- 
teur B  présetitë  a.  l'Acailrniie. 

(3)  Archives  du  Doubs,  E  3i)'J, 
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Pierrel'onlaiiie  iruii  leraple  neuf  qui  ne  valail  guère  mieuj 
dil-on,  que  celui  qu'il  rempla«?ail{'). 

Cp  Iravuil  ne  l'euipèclia  pas  de  cherdier  à  rétablir  la  maî^ 
son  qui  avait  servi  autrefois  au  culte  luthérien,  en  vue  d'J 
réunir  les  enfiinls  du  catéchisme.  Au  milieu  des  démêlé 
assez  vil's  qui  oclaLêrent  à  celte  occasion  entre  lui  et  lo 
couimaudant  ilc  Blamont,  il   dressa  un  aiomoire  que 
Laroii  de  Tluuin,  ambassadeur  du  Wurlcuiberg,  à  Paril 
remit,  le  12  janvier  1779,  au  priuce  de  Moulbarrey,  pou 
{'[ve  comnniniipu'  au  gouvoriif'uiniit  franr.iis'!'^).  Trois  obj>»l 
y  élaieuL  espasO?  ;  l'alfaire  des  calt'chnmènes  de  Blamont 
et  de  Pierreronlaiue,  la  conslruclion  d'une  maison  pour  le 
pasteur  d"HériciDurL  et  rétablissement  d'écoles  lulliërienne 
dans  les  lioux  où  il  n'y  en  avait  point. 

La  première  aflaire  l'ut  rosijluo  en  peu  de  temps. 
comuiandiîtU  de  Ulamont  défendit  à  Kijg  d'exécuter  son 
projet  de  construction  ;  le  pasteur  fut  forcé  d'obéir. 

Quant  à  la  seconde,  elle  demeura  longtemps  en  balloU.l{ 
à  cause  des  influences  qui  l'appuyaient  dans  un  sens  touli 
fait  op[)0!;*5.  Les  advers;iires  les  plus  acharnés  de  la  eons- 
Irucliou  d'un  presbytère  protestant  à  Héricourl  étaient  le^ 
catliuli(iuos  ûii  la  paroisse,  soulotnis  dans  l'opposition 
celte  œuvre  par  leur  curé,  J,-B.  FourcauU,  de  Montagncj 
lez-Pesmes,  Les  uns  et  les  autres  s'y  opposaient  parce  qu* 
fallait  employer  à  r,elte  enlreprisu   le  pri\  d'nu    Lois    d« 
l'éservc  ;  parla  ils  auraient  conlribné  aux  frais  d'un  cull 
dont  la  tolérance  ne  reposait  sur  aucune  lui.  .Appuyé  sur  les 
arrêts  des  rois  de  France  et  priucip;ilement  sur  la  Icltr^y 
de  1707,  le  curé  d'iléricourt  détemlil  la  cause  de  ses  pd^| 
roissicns  auprès  de  toutes  les  administrations,  c(  en  parti- 
culier auprès  de  Mgr  de  Durfort,  avcr  la  ténacité  dont  il  usa 


(1)  Archives  du  Doubs.  E  400. 

(2)  Archives  du  la  Haute-Saùnc,  E  276, 
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coDlinnellemenl   dans  sa   résislance  an  prote^lantisine   : 
qualilé  qui  lui  valut  toule  la  haine  du  parli  opposé. 

La  question  de  ce  presbytère  subit  des  vicissitudes.  Un 
arrêt  du  15  septembre  1778  eu  ordonna  la  construction, 
mais  il  fut  annulé,  le  Ojiiin  1780,  à  la  requête  des  catho- 
liques d'Héricourt.  Les  protestants  se  mirent  ù  intriguer  de 
nouveau.  Pour  arriver  à  leurs  (îns,  ils  Grent  signer  clan- 
destinement à  tous  les  bourgnois  d'Héricaurt  une  requête 
que  le  président  du  conseil  de  Montbèliard  envoya  au  con- 
iieil  du  rot.  Ans  alléns  et  au.\  venues  des  protestants,  le 
curé  Fourcaull  répondit  par  de  nouvelles  lettres,  il  alla 
même  trouver  l'archevêque  de  Besancon  au  château  de 
Gy  Mj.  Des  deux  côtés  l'aflaire  éluit  serrée  de  près.  Au  mois 
de  juin  1783,  une  nruvelle  faillit  désespérer  les  protestants. 
Le  baron  de  Thuno  leur  apprit  que  de  h  Corée,  intendant 
de  Franche-Comté,  était  pour  les  catholiques;  dès  lors  c'en 
était  fait  de  la  maison  du  pasleur,  car  «  il  fallait  s'attendre 
de  la  part  du  ministre  à  une  décision  conrornie  à  cet  avis,  n 
Un  mois  après  cependant  il  relevait  leurs  espérances.  «  Un 
avis  induiment  plus  important  et  plus  décisif  a  été  pour 
vous,  »  écrivait-il  au  const-il.  La  cour  de  France,  en  effet, 
céda  à  celte  dernière  iuihience  en  ordonnant,  au  mois  de 
novembre,  la  construction  demandée  par  les  protestants 
d'Héricourt  (2). 

Une  semblable  concession  donna  aus  protestants  l'espoir 
d'obtenir  quelque  chose  de  mieux.  Kil^'  continua  sa  cam- 
pagne avec  plus  de  couratçc  que  jamais  pour  le  rétablisse- 
ment des  écoles  luthériennes.  Sur  ce  champ  de  bataille  il 
rencontra  un  antagoniste  que  la  lutte  avait  di-puis  longtemps 
aguerri,  c'était  Binctruy,  curé  de  Blamont  dès  1748,  re- 
connu pour  un  ouvrier  apostolique  dans  toule  la  force  du 


(I)  Arcliives  du  grand  séminaire,  U  II. 
(2i  Archives  de  la  llauLc-SaOnc,  E  270. 
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lerme.  Obligé  de  pourvoir  à  un  double  service,  l'uu 
la  chapelle  du  cliâilean  pour  los  soldats  de  la  garnison 
l'aulreà  loglise  paroissialï  pour  Ips  simples  Udèles.  doot  \c 
nonibro  allait  s'.uigmeulanl,  il  obliiU  un  vicaire  adn  d'oU:- 
Jjlir  iiiie  ri^gnlarilé  parl'aile  dans  la  desserte  de  chaque 
église.  Pondant  (iiiolquo  temps  il  lit  face  aux  iiécessilés  de 
la  situation,  grâce  aux  revenus  de  sa  cure  et  à  son  riche  pa- 
trimoine. Mais  obligé  de  rester  seul,  après  que  ses  charges 
se  furent  accrues  et  que  ses  ressources  personnelles  furetil 
amoindries,  il  dit  alors  une  première  messe  à  l'église  do  la 
paroisse  et  une  seconde  au  château.  Il  uo  reprit  d'auxiliaire 
que  dans  son  eslrôme  vieillesse.  D'un  zèle  aussi  (•claire 
qu'ardent,  le  curé  Biuélruy  fui  le  champion  iufalipihle  du 
catholicisme  daus  les  tjiialre-Terres,  en  lutte  conLinuelle 
contre  toutes  les  entreprises  ayant  pour  but  de  restreindre 
lo  rôle  de  nos  églises.  Aucune  question  tie  le  trouva  muel. 
Ses  mémoires  très  nombreux,  et  probablement  tous  inédits, 
sont  de  vrjiii's  apologies  qui  ne  manquent  ni  d'élégance  ni 
de  feu.  Kn  17.'>o,  il  (il,  saas  doute  à  la  requ&te  de  ses  su* 
périenrs,  hi  stalislii.[uc  des  églises  de  Dlaniont  et  de 
Clémont  ;  on  y  trouve  des  détails  concernant  lu  date  de 
rinsl:dlaliûn  du  culte  cathulique,  le  nombre  des  familles 
qui  le  pratiquaient,  la  propagande  du  piélisine,  les  moyens 
employés  par  les  pasteurs  pour  enrayer  le  mouvement  ra- 
thfdique  (').  Depuis  lors,  nous  le  trouvons  toujours  sur  la 
brèche  pour  défendre  la  cause  de  l'Église.  ^^ 

Kilg  appuyait  toutes  ses  reve^udications  sur  la  snnver.ii- 
nelé  d''sni]Lilre-Terrcs.  Son  adversaire  prouva  par  l'histoire 
que  les  princt's  de  Monlbéliard  en  avaient  usurpé  le  lilre 
de  souverains  seigneurs.  «  Les  comtes  de  Neuchâlel  possé- 
dant les  Quatre-Terrtîs,  dit-il,  n'ont  jamais  pris  le  titre  de 
souverains  dans  les  actes  publics.  Ku  1308,  Thiébaud 


(I)  Archives  de  la  cure  de  Blamonl. 
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Noiichâlel,  seigneur  ilo  lHaiiiont,  C,l(5monl  et  Cliâtcloi, 
affi-aiichil  les  bourgeois  «le  Itlanionl  de  la  macule  de  main- 
morlc.  F.n  1370,  le  2  juilk-l,  son  fils  accorda  aux  munies  le 
(koil  d'angal  ou  de  débit  de  vin  dans  la  ville  de  Blamonl  et 
dans  toute  le  cliâleilenie,  sans  qu'il  sdïI  fait  mention  du  lilre 
de  souverain  :  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'insérer,  s'il 
g'élail  rejj'ardc  ronniic  tel.  Lo  eonseil  de  ré;;ence  ne  produira 
jamais  un  acte  où  les  seigneurs  de  Blamonl,  avant  le 
XT1*  siède,  aient  pris  la  qualité  de  souverains,  mais  seule- 
ment celle  de  maréchal  de  Hoiu'gogne(').  »  Les  autres  faits 
cités  par  lui  sont  de  la  môme  force;  ils  donnent  à  son 
travail  lin  caractère  de  vérité  loUomenl  solidi^  qn'on  cher- 
chera inutilement  à  l'affiiiblir.  Uc  l'i  il  conclut  que  la  de- 
mande de  Kilg,  tendant  au  rClaldi^souieut  dTusiilutcurs 
iiilroduils  autrefois  en  vertu  d'une  iisnriialioii  du  souvcrai- 
aeU!^  doit  être  mise  de  côté,  d'autant  plus  que  le  but  qu'elle 
poursuit  est  atteint  depuis  loniteinjis,  caries  enfants  pro- 
teslauls,  dans  les  paroisseâ  où  le  culte  luthérien  a  été  sup- 
primé, fréquentent  les  écoles  catholiques,  apprennent  îï  lire 
?Hr  leurs  propres  livres,  défense  ayant  été  faite  aux  maîtres 
J'écolc  de  f;iire  quoique  alliisiou  au  protestantisme.  Pour 
prouver  ce  qu'il  aviuice,  il  cite,  entre  autres  exemples,  la 
conduite  deMéquîlIel,  pasteur  de  Ulamonl,  qui  envoya  lui- 
m^me  pendant  dew\  ans  ses  petites  filles  tlie/.  ^ill^titul^icc 
catholique,  d'où  il  ne  les  retira  qu'après  avoir  été  répriutandé 
au  consistoire  do  Monlbéliard.  Ainsi  répliquatt  le  cuté  Biné- 
Iruy  à  la  partie  du  mémoire  que  Kilg  consacrait  à  réclamer 
lo  rétablissement  des  instituteurs  luthériens, 

Celle  afl'airc,  roniliiite  avec  le  tempéramcal  de  feu  de  ce 
ministre,  pril  chaque  jour  plus  de  cousistance  et  ili'vint 
même  complexe,  car  outre  le  rélahlissemenl  des  iustiluli.'tirs, 
elle  enveloppa  celui  des  pasteurs  prolestaiils  partout  où  le 
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culle  catholique  avait  élé  rélabli.  Pont'  obleair  ce  double 
objet,  on  pdl  soin  de  tenir  contirmellemenl  les  esprits  daos 
un  certain  dpgré  d'effcrvcîcenco,  au  moyen  d'assemblées 
clnruloslinfs,  où  l'on  dressait  des  mémoires,  on  frondait  les 
ordonnances,  on  jelail  le  ridicule  sur  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  raulûril*i  calholique.  Les  curés  Pourc^ullel  BintMruv, 
senliiielics  toujours  vigilantes,  avaient  les  yeux  ouverts  sur 
toutes  les  menées  de  leurs  adversaires  pour  en  montrer  le 
danger  à  Mgr  de  Dnrforl.  u  Si  le  mémoire  de  Kilg  était 
accueilli,  écrivait  à  ce  prélat,  en  17Ho,  le  curé  de  Blamool, 
le  liillKTaiiisme  serait  aulorisô  contre  les  vues  cbrétiennes 
des  rois  de  France,  qui  étaient  de  ramener  peu  à  peu  et  par 
la  douceur  les  sujets  des  seigneuries  à  la  vraie  religion  qui 
leur  inspire  le  respect  et  la  soumission  due  au  souverai 
légitime  (<).  » 

A  ce  moment  circulait  dans  les  régions  supérieures  des 
pouvoir  civils  un  souille  qui  commenrait  à  se  saturer  de 
haine  à  l'égard  du  caiholicisme.  Les  intrigues  des  Monlt)é- 
liard,  protégées  par  cette  nouvelle  atmosphère,  oLlinn^nt  du 
gouvernement  français  une  convention  destinée  à  combler, 
autant  que  possible,  les  vœux  de  KiJg  et  de  ses  adbOrents. 

Dès  l'arrivée  de  Frédéric- Eugène  à  Montbéliard,  des  com- 
missaires nommés  par  la  France  et  les  ducs  de  Wurtemberg 
s'entendireut  pour  conclure  une  convention  au  sujet  des 
limites  des  deux  pays.  Décidé  en  principe  à  Versailles  en 
17o2,  cfi  travail  était  en  \o\e  d'exécution  vers  1774.  A 
cette  date  le  vénérable  Cuvier,  ctiré  d'Héricourt,  mil  en 
garde  contre  ce  traité  M^r  de  Durfort,  qui  venait  d'arriver 
dans  le  diocèse,  et  le  pria  de  s'opposer  iii  un  acte  qui  él 
un  véritable  attentai  aus  droits  les  plus  évidents  de 
Majesté  (■).  Ce  prélat,  une  fois  .lu  ronranl  de  la  question 
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u'bésila  pas  à  onlrer  dans  la  lico  {loiir  défeDdre  les  inlérèls 
religieux  de  ses  diocésains.  DaDS  un  mémoire  envoyé  au 
ininislre,  il  esposa  que  le  roi  avait  une  autorité  pleine  et 
indépendante  de  tout  Irailé  sur  l'exercice  du  culle  el  sar  !a 
disposition  des  biens  ecclésiastiques,  tandis  que  le  duc  de 
Wurtemberg  ne  possédait  aucun  droit  là-dessQS.  linsirite, 
contre  la  convention  pmjptéi',  il  en  appela  au  tiîmoignage 
des  hommes  d'État  et  en  particulier  à  celui  du  chancelier 
de  France,  qui,  le  11  mai  1773,  disait  à  M.  d'Aiguillon  que 
c'était  un  grand  point  que  les  articles  concernant  le  luthé- 
ranisme ne  fussent  pas  insérés  dans  un  Irailé  public,  que  la 
loi  de  Tunilé  ds  culte  dans  le  royaume  en  recevrait  moins 
d'atteinte;  que  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  traité  public  à 
cet  égard,  l'on  avait  cru  devoir  en  retrancher  ou  adoucir  les 
expressions  qui  faisaient  marcJjer  d'un  pas  égal  le  culte 
catholique  et  te  culte  luthérien  el  qui  semblaient  donner  à 
ce  dernier  une  tolérance  do  droit,  tandis  que  celle-ci  n'avait 
été  que  de  fait  el  toujours  dépendante  de  la  toloiilé  du  roi, 
comme  seul  et  unique  souverain  des  quatre  seigneuries. 
C'était  déjà  le  sentiment  de  d'Aguosseau,  qui,  en  1714,  re- 
commandait au  parlement  de  Besançon  «  de  prendre  garde 
qu'on  ne  put  tirer  des  expressions  de  ses  arrêts  la  consé- 
quence que  te  luthéranisme  était  toléré  dans  ces  terres  par 
le  gonvernemenl  (').  » 

Les  négociations  touchant  les  limites  des  deux  États  lurent 
interrompues  quelques  années,  peut-être  à  cause  des  remon- 
trances de  l'arrlirvèque  dn  Besancon  el  de  tout  le  clergé. 
Quand  elles  lurent  reprises,  il  y  eut  une  grande  joie  chez  ies 
protestants.  L'ambassadeur  wurtembergeois  à  Paris  ne  put 
la  dissimuler  en  écrivant  au  conseil  de  régence,  le  30  janvier 
1783  :  "  J'ai  été  charmé  d'apprendre  par  la  lettre  du  23  que 
les  conférences  sur  les  limites  ont  commencé  à  Strasbourg, 
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Cl  je  vous  serai  Irès  obligé,  si  vous  vonlei  bico  de  temps 
temps,  ol  quand  on  sera  convenu  de  quoli[iie  article  iuipor 
tant,  ou  lorscpi'il  se  présentera  quelque  diUlcull-é,  sur  laque 
ou  no  peut  se  concilier,  m'en  l'aire  part  ('). 

Tout  alla  au  gré  des  MonLbtUiard.  La  convention,  poui 
avec  la  puispance  dr*  leur  génie  fuvaliijseur.  fui  signée  Iro' 
ans  après,  le  21  mai  178t>.  Ce  l'ut  sans  conlredit  le  succès 
le  plus  important  que  la  diplomatie  du  pays  remporta  â  h 
cour  de  Franco.  Cetle  convention  portait  en  substance  :  que 
les  traités  de  Weslphalie,  di-  Niuièjjuc,  de  HjswicR  et  de 
Bade,  et  parliculiérenienl  les  arlicles  qui  concernaienl  les 
iolcrèls  de  la  maison  de  Wiirlemberiç  el  la  principauté  (^M 
Montk'Tiard,  scrvirnieul  de  base  au  prissent  (railô;  que  t^^ 
dur,  de  WurU'niberg  renniirait  etitiûremenl  et  à  [lerpétuilé, 
en  faveur  du  roi,  à  ses  prélenlions  de  sonverainclû  sur  les 
villages  de  Dambelin,  Maiiibouhaus,  Villai-s-sous-Écol,  Dam- 
picrre-sur-lc-liotibs,  Lnze  cl  (îenccbicr;  que  le  roi  renonçai 
entièrement  cl  à  porpéUiilé,  en  faveur  du  duc,  à  sesprélei 
lions  de  souveraineté  sur  les  villages  de  Semondans,  Éd 
nans-sur-l'Élan.!.',  Kssouavre,  Sainlc-Marie,  Drsaodnns 
Allcutuiû,  ainsi  que  sur  le  tiff  situé  à  Allenjoie^  apparlenaiil^ 
au  sitMir  de  Goll,  et  sur  celui  de  Franquemont,  silnê  à  Tr«^| 
moins;  que  le  roi  renonvelnit  e1  confirmait  l'écliunge  passé,  le    ' 
(i  juin  1708,  entre  K'  din;  do  Waileuiberj;  cX  la  duchesse  de 
Mazarin;  que  le  due;  cédait  et  abandonnait  an  roi  ses  droits 
dcsouverainclé  sur  les  villages  mi-partis  d'IIlouvans,  Hent8^| 
Vougeaucourl,  Kr.hen;ins-sous-Montvrindois;  mais  qu'il  g^^ 
réservai!  la  propriété  du  péage  de  Vougeaucourt;  que  le  roi 
cédait  au  duc  tous  ses  droits  de  souveraineté  sur  les  villi 
mi-partis  d'Audincuiirl,  Tréuioins,'Laire,  Bussurel,  Cha 
pey,  Coisevau.x,  Aihro,  Lougrcs  et  Dasle;  ipie  le  duc  céd. 
au  roi  la  souveraineté  des  villages  d'Abbévillers,  avec 
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uiotilùi  du  la  Doue  ol  la  ferme  de  Marchelavillars.  de  Breli- 
piey.  Valenligney,  Villers-la-Uoissière  et  la  ferme  de  Bel- 
champ;  que  néaomoius  les  droits  de  justice,  le  doinaîae 
utile,  les  ceus  et  droits  seigneuriaux  élaifnl  ri-si-rvi-sau  duc 
dans  ces  localités,  ainsi  que  le  péage  d'Abhévillers;  qu'il 
devait  aussi  conlinner  u  y  percevoir  les  dluios,  cens,  rentes 
et  revenus  provenant  des  Mmis  eccL'siastiques  sécularisés, 
cl  notamment  ceux  de  l'anrienne  alibaye  de  Belchanip; 
que  le  duc  cédait  au  roi  la  sonver.iiiiolésurlos  sujets  et  terre 
qu'il  avait  à  Mandpure  ans  conditions  susénoncées;  que  le 
roi  abandonnait  au  duc  la  souveraineté  sur  les  villages  de 
Thulay.  Vyans,  Verlans,   By.ins,  Saint-Valhert,  le  hameau 
des  Hailliéres  près  dKtoljon,  Longovelle  et  Seloncourt;  que 
les  droits  de  pèche,  les  cours  d'eau  des  moulins,  les  droits 
de  Bac  et  autres  de  cette  espèce  devaient  continuer  à  appar- 
tenir au  duc  sur  les  terres  cédées  par  lui;  qu'il  ne  devait 
être  apporte  aucun  préjudice  aux  forges,  moulins,  usines, 
digues  et  ouvrages  sur  le  Ltoub*.  qui  appartenaient  au  duc; 
que  dans  les  vill;iges  cédés  en  tout  ou  r-n  partie  à  la  France, 
l'exercice  de  la  religion  prolestante  devait  être  conservé 
conformément  aux  règles  prescriles  parles  traités  de  Wesl- 
pbalie  et  soumis  aux  mêmes  règlements  que  dans  les  sei- 
gneuries de  Riquewirh  et  Horbourg,  situées  en  Alsace,  qu'en 
conséquence  le  duc  devait  continuer  ii  y  nommer  des  pas- 
leurs,  etc.  (•). 

Cotte  convention,  produit  de  l'intrigue,  de  l'asluce,  do 
l'iinporlunité,  indigna  autan l  les  catholiques  qu'elle  réjouit 
les  protestants.  Un  avocat  de  Uesanç-ou,  Bnilly-Briel,  à  l'aide 
de  documeals  nombreux,  d'une  aulhen licite  el  d'une  valeur 
indiscutables,  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  par  les  con- 
cessions qu'elle  faisail,  sans  aucune  réciprocité,  elle  était  rui- 


(I)  Tiiu/Ti-n),  /{isloire  dn  conUei  louverair»,  p.   636,  el  Bailly. 
BricI,  Afoutbéliard  agrandi,  p.  116. 


neuse  poar  la  Franche-Comté  et  portait  le  plus  grave  préju- 
dice à  la  religion  catholique.  Ce  travail,  dédié  aux  États 
généraux,  fut  la  cause  d'une  polémique  très  vive  entre  son 
auteur  et  Rilg,  pasteur  de  Blamonl.  La  révolution  qui  y 
mil  un  terme  devait  donner  pleine  satisfaction  aux  protes- 
tants. Abordons  le  récit  de  ce  bouleversement,  qui  n'eut  de 
grand  pour  la  religion  catholique  que  les  blessures  encore 
saignantes  dont  il  la  couvrit. 


tmAPITRE  .Mil 


Révolution  française.  —  Cahiers  de  n- m  on  Iran  ces.  —  Décrets  iJo 
l'AssenitiIéc  favorables  aux  luthériens.  —  Con^^litution  civile  iJu 
clergi.  —  Lescurés  des  Qualre-Terres  refusent  de  priHer  serment, 
«le  lire  les  lettres  des  évi-qucs  coaslilullunriels.  —  Leur  expulsion 
dti  paroisses.  —  Les  intrus,  —  Les  lulhcrien-i  rentrent  dans 
le»  églises.  —  Exil  des  prêtres  lidèles,  etc. 


La  Kcvoliilioti  franniise,  issue  de  la  famille  du  prolcslati- 
lisnic,  devait  ralentir  le  motivenieiiL  qiio  Louis  .\IV  l'L  ses 
successeurs  avaient  imprimé  à  la  religion  calholif|ue  dans 
les  Qnalre-Terres.  Souleiiue  par  rimpiélé  voltairicnoe,  elle 
allait  mellre  cetle-là  sous  les  pieds  de  l'hérésie  ou  robliger 
4  se  cacher  ou  à  prendre  le  chemin  de  l'e.vil  dans  la  per- 
sonoe  de  ses  niinislrcs.  Le  clergé  du  dioi.èse,  ilaus  ses  »  ca- 
hiers de  remontrances,  »  deniandail  cependant  autre  chose; 
luallieureiiseniPtil,  il  se  hourla  h  l'hoslililc  de  certains 
homtncs,  qui  depuis  longtemps  en  préparaient  la  mine  dans 
l'obscurilc  des  loge?.  N'ay^nl  pas  d'intérèU  phis  chers  que 
ceux  de  la  religion  et  animé  tout  à  la  fois  du  plus  généreux 
dcvoiieuienl  envers  le  peuple,  le  clergé  de  Besamjon  donna 
à  son  député  la  iiiissioTi  de  ne  jinmdre  aucune  délibéraLion 
avant  que  le  gouvernement  se  fût  engagé,  «  par  un  ser- 
ment solennel,  à  proté^^er  et  à  déJl'ndre  la  rrlij^ioii  catho- 
lique et  romaine  el  à  ne  pas  pcriueUrc  ijue  les  iion- 
calhoiiques,  de  quelque  sorte  qu'ils  soient,  puissent  jatiiais 
exercer  en  Fr;uu-e  le  culte  public  de  leur  religion.  »  Il 
enjoignait  de  plus  h  son  dépulé  de  représenter  au  roi  «  qiif 
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l'arliclc  le  plus  essenlicl  do  }a  capitulaiion  qui  a  réuni  la 
Francbe-Cotnlé  à  la  couronne  concerne  la  religion  el  qu'il    i 
y  il  6lé  cxprcssc'-mr'nL  promis  par  Ips  rnjs,  ses  pr^décessours. 
lie  ne  jamais  soiiflrir  qu'aucune  secte  contraire  s'inlrodiiiïil 
dans  la  province....  H  demandera  qu'à  la  mort  de  chaque    , 
niinislre  prù|psl;iiil  ilcs  Qnatro-Terres,  voisines  de  Monlbâ^f 
liard,  il  lui  soil  substitué  des  ministres  catholiques  (').  '>    ^^ 

De  leur  côtt^  les  proleslauls  de  notre  pays,  dans  une 
adresse  k  rAsseiiihtéc  nalion.ile,  demandèrent  àélre  réta- 
blis à  titre  de  droit  dans  l'e-xereice  de  leur  ciilto,  dans  h 
possession  de  toutes  les  églises,  presbytères,  écoles,  cim 
tières  dont  ils  avaient  élt'  privés,  sauf  à  laisser  indivises 
églises  où  il  y  avait  des  curés  catholiques  ol  n  Mlir  à  frais 
communs  des  écoles  cl  des  pre.'^hytéros,  d'i^lre  aulorisi's  à 
rétablir  des  pasteurs  à  Moiiléchcroux,  Glay,  Seloncourl, 
Chagey,  Longevelle  el  Saiul-M.iurice,  également  des  insli- 
tulpurs  dans  tous  les  villages  dont  la  popidalion  senit 
sidiisante  pour  les  occuper;  ils  demandcrenl  la  cn^ation 
d'un  consisloire  et  d'un  surinleudanl,  le  paiement  par  llilat 
des  frais  du  culte.  Le  dernier  ^œu  était  ainsi  formulé  : 
"  <Jui;  le  corps  h'gislatif  donne  un  décret  soleuuel,  san 
tionnû  par  le  roi,  qui  consacre  tous  ces  objets  comme  loi 
l'i'ilat,  el  les  mette  à  l'abri  de  toute  vicissitude  el  eulropri 
ii]lérieun\  » 

Des  le  début  dt'  leurs  opi^rations,  en  1780,  les  membres 
r.\sscmbl6e  nationale  laissèrent  peu  de  doute  sur  les  senti- 
nipiilsdonlla  plupurl  élaipiil  animés  à  l'égard  do  la  religion 
catholique.   Four  uii'tlre  à  prolit  rns   dispnsilions,   Louis- 
Geoi"ges  Kilg  nll;i,  dans  l'été  de  l7tH),  soutenir  les  vœux  de 
ses  coreligioririains  auprès  des  représenlanls  de  la  nalioi 
Sans  vouloir  dcprécier  les  lalenls  de  cet  apAtre  du  prolei 
laniisme,  nous  pouvons  dire  que  le  succès  qu'il  remporta 
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dans  celle  cipconslaura  ne  dut  pas  lui  coûter  bpsiiconj)  (le 
frais  d'éloquence,  car  on  IciiaiL  avunl  tout  à  liiimilier  Je  ea- 
lholici.-rn«.  Le  9  seplnnibro  17iX),  il  obtint  de  l'Asscmbliîo 
nalion.ile  le  décret  suivant,  ({iii  nVloniia  personne  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  son  comilé 
de  ronstilulion  sur  la  pélilion  des  prolcslanls  \\c  Blamont, 
Cléuioiil,  HL'ricourl  el  Cbilelol,  en  Fraïubc-Cumlé,  consi- 
dérant «lu'ils  ont  toujours  joui  do  rexercice  ])iib]ii;  de  leur 
culle,  décrète  qu'ils  coulinueronl  k  en  jouir  comme  ceux 
d'Alsace,  el  sur  le  reste  de  leur  pf^lilion,  concernant  les 
usurpations  el  spoliations  de  biens  dont  ils  se  plaignonl,  les 
renvoie  au  département,  qui  prendra  les  instructions  néces- 
Mires  el  Icslera  passer  à  l'Asseniblce  nationale  pour  qu'ello 
puisse  statuer  dt'iinilivemt'ntC'f,  m 

La  Révolution  sourit  au  proteslanlisme  comme  à  un  ami. 
Après  avoir  déclaré  «  que  les  biens  du  tiergc  seraient  mis  à 
la  disposition  de  lu  nation,  »  l'Assemblée  nationale  lit,  le 
!"■  dOcembre  1790,  une  exception  en  faveur  des  protes- 
tants de  nos  pays  par  le  décret  suivant,  dont  il  sullit  de  citer 
le  premier  article  : 

«  Los  biens  possédés  acluellement  par  les  élablissenienls 
dos  protestants  des  deux  confessions  d'Angsbourg  et  Helvé- 
tique, habitants  de  la  ci-devant  province  d'Alsace  el  des 
terres  de  Blumonl,  Clénionl,  Héricourl  et  Gh;Uelol,  sont  ex- 
ceptés de  la  vente  des  biens  nationaux  el  conlinueronl  à 
('Ire  adiiiinistivs  comme  parle  passé (').  » 

Le  décret  du  9  septembre  recul  son  exécution  k  Villars- 


(li  Le  Moniteur,  12  avril  I7W).  Kilg  envoya  à  ses  l'oreiiiiioiinaircs 
un  drcrcl  qui  ne  rciseinhlc  en  rien  à  celiii-l;i.  Les  liistoricnâ  du 
ji»;  s  le  donncnl  ni';iniiioi(is  i!oiiimn  oriiclel.  (iui  s'est  trompé? 
Kilg  ou  lo.  Monili'ur  ? 

(2)  M.  Chenol,  pasieur,  estime  que  parc»?  iltTiel  rAssembIce  na- 
tionale sanclirtnnail  les  iriiid-s  d'Augshourg,  t5.">."i,  de  Weslplialie, 
1018.  Quelle  niiivolé  !  Il  est  vrni  qu'on  n'est  lias  Hutte  de  recevoir 
des  faveur»  du  certains  hommes. 
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lez-bliinont  el  à  Glay.  Cependant,  comme  il  ne  rendait 
aux  protestants  l'usage  des  églises  occupées  par  les  catho- 
liques, w  fui  dans  dfs  maisons  particulières  ou  à  l'ccole 
que  les  liilliétieus  tirent  i'esorcice  de  leur  culte. 

Pendant  qnf  la  Révolution  Iraitail  avec  faveur  le  protes- 
tantisme, elle  se  prt^parail  à  faire  sa  proie  de  l'Église  calbu- 
liqtie.  L'nrnie  incisive  dont  elle  se  servit  contre  elle  lut 
constitution  civile  du  clergo. 

Cette  charte,  disculée  et  décrétée  dans  l'intervalle  du '3*J  mai 
au  V.l  juillet  ITIKI,  prescrivit  aux  curés  et  aux  évèqucs  de 
reconnaître  rantorité  civile  comme  juge  suprême  el  chef 
réel  de  la  religion,  oracle  Jcsévèques,  des  papes  el  des  con- 
cilcsj  enfin  source,  et  uiaitrcssc  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Le  Stîdécenilire  de  la  même  année,  un  décret  obligea 
tous  les  priMres  de  prêter  serinent  d'obéissance  à  cette  loi, 
sous  peine  d'être  poursuivis  cuname  perturbateurs,  s'ils 
continuaient  à  exercer  leurs  fonctions.  Cette  loi  allait  jetM 
un  brillant  éclat  sur  le  clergé  catholique.  V 

Le  mois  de  février  171)1  fut  généralement  fixé  pour  la 
jireslalion  dn  srrmeiit.  Le  i,  J.-B.  b'ourcault,  curé  d'Héri- 
court,  déclara  au  greffe  sou  intention  d'accomplir  cet  acte, 
U;  dimanche  fi  février,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  (•).  U 
est  probable  que  les  autres  prêtres  du  pajs  de  Montbéliard 
observèrent  pareillement  ce  point  de  la  loi.  Mais  on  éprouve 
une  grande  satisfaction  à  dire  que  tous  furent  admirables  de 
fidélité  envers  l'Église  en  refusant  de  prêter  le  serment 
constitutionnel,  ou  en  l'acconip.ignaut  de  restrictions  qui 
mettaieul  leur  coascicocc  en  sûreté  {-). 


I 


(t)  Mairie  dllénrourl. 

(2)  Parmi   ceux  qui  refusercnl  \r  sermenl  constitutionnel, 
r.om|>La  Briseciioux,  curé  de  Villars-jez-mainonl,  Binélruy  et  Feu- 
vrier,  ](!  pnîiiiier,  «.'uri',  le  second,  vicaire  de  Blanioni;  Merci 
MoiUri'heroii.t  ;  Arnout,  ite  (jlav,  el  Fatvre,  de  Saint-Maurice. 

freynier,  vicaire  >\q  td^y  ;  i'iloii,  curt' de  Tavey,  cl  Poiignft, 
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L'Assemblée  nationale  votilul  cgalemenl  mnllre  la  main 
sur  l'épiscopaL  frani;ais.  il  fut  décidé  que  chaque  dépar- 
lemenl  i?lirail  un  évèqiic  cl  que  celle  élection  se  i'erail  par 
un  délûgué  de  chaque  canton.  Seguin^  chanoine  de  la  iné- 
Iropolô.  fui  choisi  pour  le  Doubs.  et  Flavigny,  cuni  de 
Vesoiil.  fdl  pl;)Cé  à  la  tète  du  nouveau  diocèse  de  la  Haute- 
Sa<!>ne,  démembré  de  celui  de  Besançon.  Seguin  fut  sacré  le 
27  mars,  à  Notre-Dame,  par  M.  Gobel,  archevêque  de 
Paris,  et  Flavigny,  au  mois  d'avril  de  la  même  année.  Tous 
doux,  après  avoir  prêté  sennonl  de  fidéliié  à  h  nouvelle 
conslilulion,  eurent  la  bonhomie  de  se  croire  évoques,  au 
lieu  de  ne  considérer  en  eux-mêmes  que  des  intrus. 

Ces  deux  ordinaires,  une  Tois  placés  ù  la  tète  de  leur  dio* 
cèse  respectif,  envoyèrent  une  liîttrc  pastorale  à  leurs  pré- 
tendus diocésains.  Seguin  fil  paraître  la  sienne  le  1"  juin  et 
enjoignit  aux  cures  et  aux  vicaires  d'en  faire  puLliquemcnl 
laleclure  le  dimanche  qui  en  suivait  la  réception.  Le  direc- 
toire du  Doubs,  soupçonnant  qn'un  mauvais  accueil  serait 
fait  à  celte  pièce,  prit,  le  13  juin,  la  résolution  d'envoyer 
une  adresse  à  toutes  les  municipalités,  avec  ordre  de  la  lire 
en  même  temps  que  la  lettre  pastorale.  Les  dcu.\  autorités 
réunies  n'eurent  pas  de  succès  dans  les  terres  de  Blamoril, 
deClérnonl  et  du  Cliâtelot.  A  Mouléclieroux,  le  curé  déclara 
à  la  municipalité  protestante,  pour  qui  la  lettre  était  1res 
iiutructive^  «  qu'il  ne  voulait  pas  la  lire,  qu'il  ne  pouvait  le 
laire  eu  bonne  conscience.  Les  autres  ecclésiastiques  tinrent 
à  peu  près  le  même  langage  (<). 


vicaire;  Saunier,  curé  de  Chagey;  FourcauU,  cui^  d'Héricourl. 
n'admirent  le  serment  qu'autant  que  le  permcllail  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Cesserracnis  furent  déclaras  nuls 
par  les  difTérenls  districts,  pnrre  que  leur  observation  dépendait 
(t^s  restrictions  dont  on  les  faisait  suivre.  Boigcy.  cure  de  LoDge- 
velle,  vit  son  serment  accepté  comme  régulier,  quoiqu'il  ne  l'eiU 
pr^té  que  conditionncllemenl. 
(I)  Archive»  du  Douhs,  L  I3(K*.  Ctnude-François  Arnoux,  de  Glay, 
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Le  nouvel  évf^qiie   île  Vesoul  pulilia  sa  ledm  pastor 
lo   27  jiiillcl.  Los    nirmliivs  du  ilirccloire   de  colle  vi 
atfeclL'rcnl  à  collo  piiblicylion  un  grand  pnUiousi;isni<»:  fls" 
ne  larirenl  pas  d'éloges  sur  cel  écril.  C'éiail  ù  leurs  yeu 
un  ouvrage  de  paix,  de  charité,  une  preuve  que  l'Égli 
élail  rappelée  aux  jours  de  sa  gloire  el  à  la  viguour  des  pr 
miers  sièdes  du  chrislianisme.  Nos  r<?vohuionnaires,  cor 
diens  dans  la  circonslance,  eiijoi;:niivnl  à  loiiles  les  mm 
cipnlilL'S  du  département  de  surveiller  la  publicnlion  de 
loUre  pastorale  au  prune  el  de  dénoncer  les  curés  rebel 
aux  ordres  du  diroeloire  l'). 

Devant  celle  injonclion,  nos  curés  demeurèrenl  ferme 
Le  dininnche  21  aoiH,  la  municipalilé  d'Hi-ricoiirl  s«  rendit 
an  pre»bylére  pour  communiquer  au  curé  du  lieu  les  ordres 
du  directoire.  M.  KouroauU  ëtail  absent.  Cela  n'empêcha  pas 
les  otficiers  municipaux  de  dresser  proccs-vorbal  contre  lui, 
se  plaignant,  de  pins,  que  jnsqn'idors  il  n'avait  [loinl  pat 
aux  assemblées  iedOralives,  ni  assisté  ù  aucune  preslatioi 
de  serinent  civique.  Le  dimanche  suiv.inl,  le  curé  d'Héri- 
court  fit  eu  personne,  du  haut  de  la  chaire,  la  df-claratic 
suivanle  toiicbatiL  la  lellrc  de  l'évi'^qne  r  n  Je  vous  docLirej 
Ions,  Messieurs,  que  ce  n'est  point  par  obslinalinn  que  je 
vous  lis  p;is  celle  lellre  pastorale,  mais  uni(]uen]enl  par 
ina  conscience  ne  me  le  permet  pas,  et  je  vous  prie  d'ol 
server  qu'en  conformité  de  mon  serment  civique  et  inéc 

dit  ijtj'il  ni:  (ir(>lcrail  jamais  desermunl  et  ne  recoDDailrnit  Jama| 
(i'aulrt!  ôvi?(]ui>  i|uu  Mgr  de  Durfort.  A  Itlamonl,  toutes  les  aiituril4 
avou^TCnl.  f|iip,  malgré  leurs  instances,  elles  n'avaient  pu  déterrnl 
nerM.  Biiiéiriiy  ii  lire  la  lellrc  épiscopnle.  Lan-ère,  de  Selonroui 
dit  •  qu'il  olicissail  aux  dé<TCls   de  l'AssombU^e  nntiun.ilc   pour! 
leniporel,  mais  fwur  ou  qui  regarde  lo  s-pirituel,  qu'il  s'v  refus 
entièrement,  que  sa  religion  ne  le  lui  permettait  pas.  •  Bl'i»c<^hou| 
(le   Villars,  parla  tic  la  même  fa(;on    Faivre,  de  Saint-Maurice, 
Flottai,  vicaire  de  Colombier,  im|>alienlèrent  par  leur  BÏIence  l( 
odminisiratcurs  protestants. 
(I)  Archives  de  la  Hautc-Sn6ne,  L  136. 


—  3(18  — 

d<^5  principes  insvrt^s  dans  l.i  letlre  de  communion  écrile  nu 
pape  par  M.  Flavi^ny,  le  3  mai  dernier,  où  il  dil,  page  npu- 
vif  rae.  qu'il  approuve  lout  ce  que  lÉglise  calliolique,  apos- 
tolique el  romaine  approuve  cl  qu'il  condiitniie  tout  ce  que 
l'Église  coudamne,  je  suis  prêl  à  reconnaître  publiquement 
M.  Flavigny  pour  notre  évèqne  et  à  vous  publier  tout  ce 
qui  émanera  de  lui,  en  celle  qualité,  dès  que  je  serai  assuré 
que  l'Église  calliolique,  apostolique  el  romaine  aura  reconnu 
M.  Flavigny  pour  notre  seul,  vrai  et  l(?jinlime  actuel  évéqno, 
el  qu'en  allendanl  cela,  je  resterai  toujours  enlièremenl 
soumis  à  rnulorilé  civile  en  tout  ce  qui  la  concerne,  confor- 
luénienl  à  mon  serment  civique  Ui.  » 

Le  curé  de  Tavpy  couvrit  du  même  silence  le  document 
épiscopal;  celui  de  Cbagey  dil  qu'il  sérail  humilié  d'en 
donner  lecture. 

Dans  le  Uoubs,  les  parlisausdu  nouveau  régime  n'avaient 
pas  attendu  les  lettres  de  nos  pseudo-év^ques  pour  déchar- 
ger les  ellels  de  leur  bile  sur  les  curés  fidèles. 

Dès  le  20  mars,  Leclerc,  mauvais  religieux,  que  le  cou- 
vent des  capucins  de  Baume  venait  de  rendre  n  la  liberté,  el 
trois  habilanls  de  ishmont  dénoncèrent  an  département  le 
curé  Binélruy  comme  rebelle  à  la  couslilulion.  Leclerc 
songeait  à  se  venger  du  respectable  curé  de  la  ville  qui  avait 
refiist'  do  lui  laisser  célébrer  la  uiesse  dans  son  église,  tant 
que  le  pape  ne  l'aurait  pas  relevé  de  ses  vœux  et  que  l'évé- 
qne  légitime  ne  lui  aurait  pas  permis  de  célébrer.  Le  dépar- 
tement se  vil  à  la  fin  obligé  d'imposer  silence  à  cet  éncrgu- 
méne. 

Mais  le  refus  de  lire  les  lettres  pastorales  devint  pour  les 
curés  la  cause  de  tonles  sortes  de  poursuites.  Quelques  habi- 
tants de  nlay,  ayaul  dénoncé  leur  vicaire,  provoquèrent  son 
expulsion,  le  13  Juillet  1791. 


(1)  Archives  de  la  mairie  d'Héricourt. 
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Le  ciiré  dt;  GKiy  parLageail  enlièremeDl  les  principes 
son  vicaire,  mais  c'élail  un  vieillard  1res  inQrme  et  tel. 
nietil  respeclable,  tpie  Ips  plus  malveillanls  eux-mêmes  n'i 
vaicnl  pas  osé  altculer  à  sa  Iranqiiillilé.  Le  déparlemo 
ayanl  dpm.inilc  un  nouveau  vicaire  k  l'évèqiie,  M.  Segui 
répondit  qu'il  avait,  un  1res  bon  sujet  à  envoyer  el  n'eovo 
que  l'ex-Cripucin  Lpelerc,  de  lilaaionl. 

A  peine  arrivé  à  Glay,  ce  capucin  s'occupa  de  dresser 
conlre  le  vieux  curé  un  acte  d'accusation  qu'il  fit  signer  p«r 
l*^s  officiers  mnnidpau\,  el  où  on  lui  reprochait  de  garder 
chez  lui  les  vases  sacres,  ornemenls  el  registres  do  la  paroisse^ 
fil  do  les  refuser  au  nouveau  vicaire,  d'avoir  fait  rider 
Ironc  de  IV^lise  el  etifln  d<'  garder  une  servante  qui  nieltait 
le  Iroublc  dans  h  commune  par  ses  propos.  On  demandait 
que  M.  Arnoiix  lui  sommé  d'évacuer  le  presbytère  pour  aller 
habiter  la  maison  qui  lui  apparlemiil  dans  k  village,  el 
sa  servante  fi\l  renvoyée  dans  sou  pays.  On  cngaj;eail  1', 
lorilé  à  se  presser,  parce  que  plus  on  donnerait  do  lemp 
plus  on  augmenterait  le  nombre  des  inêconlenls  qui  dés 
talent  Téglise  pour  aller  se  confesser  el  entendre  les  messes' 
des  réfraclaires,  soit  à  ViJkirs,  soit  ù  Danivant,  oîi  ils  étaiei 
forl  attirés.  Le  districl  lui-même  fut  scandalisé  de  cet 
dénonci.ilion  et  écrivit  ans  oUiciers  municipaux  de  Glay 

<(  Nous  eussions  hien  désiré  qu'un  peu  de  charité  de  vol 
pari  eût  respecté  les  cheveux  blancs  de  ce  vénérable  vieillard 
quis'esl  toujours  montré  si  désintéressé,  si  généreux  env 
son  église.  »  11  n'en  arrêta  pas  moins  que  M.  Arnous  serai 
invité  a  reconnaître  le  nouvel  évéque  el  à  en  justifier  ou  à 
quitter  sa  cure  dans  huil  jours.  Kn  adressant  celle  somma- 
lion  an  cnré  de  (Jlay,  le5  administrateurs  du  dislricl  1 
écrivirent  <i  qu'ils  étaient  sincèrenienl  touchés  de  le  voi 
dans  une  opiniun  qui  les  obligeait,  de  faire  a'dcr  a»  devoir 
les  Égards  respectueux  coumiandés  par  son  âge  el  la  coi 
dnite  vraimenl  estimable  qui  avait  honoré  sa  vie  jusque-li' 
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i|iril  élail  libre  de  se  retirer  dans  sa  maisuii,  (aul  que  su 
lUscrèliun  ue  le  ferdil  pus  soupçonner  de  cberclier  à  Ironbler 
l'ordre  de  choses  établi  et  la  soumission  aiiv  lois   ').  >> 

Leclerc,  iiiailre  de  la  |>lace,  se  trouva  trop  à  rélroil  :  il 
se  Ul  déléguer  pour  administrer  la  paroisse  de  Villars-lez- 
Bbtuonl,  qu'il  obtint  le  U  août  17i>l  (•'i. 

Quoique  la  iiùisiinalion  des  curés  intrus  kïl  le  résultat  de 
l'éleelion.  l'ex-capucrn  Tuurnoux  devint,  par  le  choix  drt 
Seguin,  administrateur  de  I:t  enrc  de  Hiamonl.  Le  déparlo- 
nieul  donna  l'ordr*?,  \t'  Ul  juillet,  aux  uiotnbres  du  district 
d'eajuiudre  à  la  municipalilu  de  celte  ville  de  faire  sortir 
le  curé  BJnéiruy  du  presbytère  dans  les  vingt-quatre  heures. 
l'I  du  terriloirc  de  la  paraisse  dans  trois  jtuuv,  et  d'ajjir  de 
tuèum  à  l'é^'ard  du  curé  de  Villars.  Lu  district  résista  d'abord 
vigoureusement,  témoigna  son  mùcoulenteuicnl  au  t:apiicin 
Touruous,  mais,  ii  la  tin,  il  se  soumit  aux  ordres  du  dépur- 
(emenl.  Le  curé  Binélruy,  dont  le  traitenunil  lut  payé  jus- 
qu'au 22  juillet,  se  retira  dans  sa  maison  de  Ijlaaionl,  d'où 
il  fut  peu  après  oblige  de  sortir. 

Le  curé  de  Manl<'<;|ierou\  ne  lui  pas  épargné  par  le 
dislricl.  <>elui-t-i,  par  une  bi/.arn'rif  assez  étnnge,  de- 
manda à  rcvè(|He  de  remplacer  sur-le-chainp  h  curé  de  co 
lieu  (»1. 

La  loi  du  20  décembre  avait  décréle  que  les  curés  iiiscr- 
uientés  resteraient  en  place  jusqu'à  leur  remplace uicul  par 
des  prêtres  constiliilionnel?.  dans  la  crainte  d'iulerroujpre 
le  culte  et  detlrayer  la  nation.  (;<'t  article  donna  un  ino- 
Hienl  de  répit  aux  curés  de  la  Icrre  d'Héricuurt,  dont  l'ex- 
[lulsioa  était  l'objet  de  bien  des  vœux.  C'était  pour  la  |>rij- 
curer  que  la  municipalité  de  celte  vill«-  (lénuncail  à  (ont 
propos  le  cuié  Fourcuiill.  Inquiet  sur  le  résultat  de  ces  déla- 


ao 


^l>  Jules  Saiizay.  Uuloire  Je  la  ixrticulwn....  I.  I,  p.  :,78. 
I  (2)  Archive!^  du  Doubs,  L  l'JKt. 

\  (3)  Jules  S.iurav. 
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Lions,  le  socrélaire  de  la  ville.  Frézard,  écrivil  k  nn  Rnii 
élail  membre  du  dislricl  : 

«  Les  hilhéfiens,  fiers  des  avanUiges  que  leur  prociiro 
HtHoliillon,  en  voiidraieut  abuser.  A  la  v6riU\  ils  n'fin 
pas  encore  venus  aux  voies  de  fail,  mais  les  dcsirs  mnnifi 
(es,  les  menaces  cilrayanles  e(  les  propos  oulragcanis 
Iiomines,  Tomiiips  f  l  enfanls,  sont  dfyà  parmi  eux  sans  frcîn 
Li'U!'  conduite  a  pour  hul,  à  notre  éyard,  et  ils  s'en  jact 
entre  eux,  qu'en  chassant  M.  notre  curé,  la  disolle  qui  s 
trouvera  par  le  grand  nombre  de  ceux  du  dôparlomenl  qui 
ne  reconnaîtront  pas  rtHi'que.  l'cra  qu'il  n'y  en  aura  po 
ici,  et  en  haine  des  caLlioliques,  la  cure  sera  supprimée, 
pasteur  el  les  paroissiens  seront  expulsés,  et  eux  demeu 
ront  s*n\h.  tibros  pI  tranquilles.  Ce  piège  subtil  eil  leniîl 
pr<^veriez-]p,  l'ailos-les  rappeler  à  l'ordre  ;  la  scvéril« 
leur  aliment,  l'indulgence  les  gâte,  les  enorgueillit,  mai» 
me  comprotiH'ttez  pas  et  brûlez  ma  lettre,  car  s'ils  en  app 
nnieiit  quolipie  chose,  je  serais  lanterné  nul.  HOricourt, 
SM  août  1791.  Signé  :  Frézard  (D.  »> 

Les  calholitjuns  de  la  ville,  témoins  des  Iracassorifs  que 
l'on  faisait  subir  à  lonr  cun;.  redonblércnt  d».*  sympathie  à 
son  l'gard,  prirent  même  sa  défense  auprès  du  directoire.  La 
curé,  placé  entre  la  liaiin^  triomjjlianl*'  dus  uns  eU'atlerti 
impuissante  dos  autres,  lit  pari  à  un  membre  du  disl 
des  sentiments  que  lui  inspirait  sa  situation.  Sa  Icdro 


[\)  ExlruJl  des  jugomeiils  du  trilmnal  rriminrl  ilr  Vcsoul  de  1'^ 
i792à  fnn  IV, 

Du  9"  jour  i]u  3*  mois  di;  l'an  2  ('29  iiiiviMiilin'  17!i3i.  jugement  ■{! 
renvoie    Jevnnl    le    Iriljunal    (Timincl    ri'volulionnniro    clc    Par 
ClauUe-.NicoInsi  VrèfMrd,   nulaire   |>ulilir  k  Hi^rioourl,    pour  nvc 
IracO  sur  les  cai'rcaux  d'une  f»'n<'tn'  ilu  corps  de  gnrdc  li'Hericou 
(■es  mois  :  Vivent  les  culolin*:  Vivo  Louis  XVII  !  .\u  Jialjje  \a 
publiijiie!...  :  d'avoir  g;ravt''  sur  uu  e.irrean  de   ladite   fc^nôlrc  u% 
M^ure  imtlaiil  celle  de  Louis  Ca|(Ct,  cl  d'avoir  au  surplus  cnlf 
tenu  des  liai!illn!^  et  des  correspoudanees  nvur  les  prêtres  d^porl^ 
l'ioDET,  Gn^goirc,  pfetidenl :  Uudot,  BnirrAtr,  Jugtt. 
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(«•riiiiiiail  par  ces  paroles  :  n  Sans  l'inlérél  de  la  religion  ca- 
Iholiqiie  alUiquée  saus  cesse  par  les  luthériens,  il  y  aurait 
lyn2îl«'mps  qno  je  ne  serais  pins  h  IlLTirotirl.  cl  ce  n'csl  ipto 
pi-iur  la  soulenir  contre  leurs  eiilrciinses  (jiie  je  suLihaite  y 
rester,  uialgit^  lus  elforis  de  ces  proteslanls  ponr  m'en  faire 
t'ïpnlser  'M.  n 

Les  curés  tpii  n'avaiciil  [i;is  piililii'  lu  lellre  pastorale  di- 
l'evèque  intrus  de  Vesoul  liuvnl  l'ubjel  d'nti  arrélê  en  verdi 
duquel  le  directoire,  le  2  septembre  1701,  exigeait  que  ces 
prvirfs  seraient  remplacés,  qu'ensuite  ils  se  reliroi-aienl  n 
lr>>is  lieues  de  leur  fjaroi^sc,  et  qu'A  partir  du  l"*^  octobre 
ils  ne  recevraient  aucun  Iraiiemenl. 

A  ceUe  cponun,  M.  Pilon,  ciin'-  de  Tavey,  se  rendit  cou- 
[table  d'un  dëlil  monstrueux.  Il  fut  accus*'-  d'avoir  dit  que 
l'Assemblée  nationale  [l'avait  pas  le  droit  de  déliniiler  W 
territoire  d'un  diocèse  ou  d'une  paroisse,  que  le  peuple  ne 
pouvait  se  choisir  des  pasleiu's.  que  ceux  qui  triaient  ainsi 
élus  t'iaieut  hérétiques  i^l  Ecliisnmliques  :  loules  choses 
parfailemenl  vraies.  L'accusateur  public  prés  du  tribunal  de 
Lur<'  fut  requis  de  pri'ndro  des  iiifuimalions  contre  ce  cnn^ 
et  de  faire  les  poursuites  qu'il  jugerait  convenables  t!3  sept. 
179!).  Il  parait  qne  dans  celte  circonstance  on  ne  fut  pas 
sévère,  prubablcnienl  faute  d'intrus. 

L'autorité  civile  ne  parvenait  pas  à  donner  du  reliet  aux 
curés  coustiluliojniels.  Le  peujde  b-s  méprisail,  toaunc  le 
laissa  entendre  le  capucin  Leclerc  dans  une  lettre  au  dépar- 
ienient  du  Donbs,  à  la  date  du  *t  septembre,  disant  qu'il 
ne  voulait  plus  desservir  la  paroisse  de  Villars,  pane  que 
les  catholiques  de  celle  commune  étaient  indignes  d'avoir 
un  prêtre  couslilulinnnel  et  hoiuiùte,  qu'ils  ne  venaieni 
poini  il  la  messe  et  allaient  toujours  aux  odices  de  leui> 
jin^lrps  réfraclaires  à  Damvant;  il  ajuulait  qu'il  irait  résider 


;l>  Arctiivo»  de  lu  Iluiilu-Sa6iic,  Liislrtct  il*-  Liirf,  L  133. 


—  3»J8  — 

à  Gliiy,  qui  vabil  luluux,  si  le  ileparleDK'iil  urdoauaii  an 
vieux  cure  Ariiousilcquillerleiiresbjlère.  I>e  JéparlempiU, 
lireoaiil  eu  cousidéralioi)  le  vœu  de  celiulruii,  donna  huit 
jours  au  curé  du  tiiay  pour  cvîicucr  la  uiai:}Oii  curiale  (•). 

Peu  de  temps  après  l'expulsion  de  M.  Arnoux  de  la  curi 
de  Olay,  M.  Seguin  prévint  le  dislricl  de  Sainl-Hippolytu 
•[u'ayaul  cliar^îé  le  ••un';  de  Villars-sous-Ecol  de  desservir  la 
parois:>»t  do  Sainl-Matiricc-sur-le-Doubs,  il  eùl  ii  requérir 
M.  le  curé  Kaivre  de  cesser  sur-le-cliamp  loulcs  tondions el 
de  â'eloi^uer  de  ce  lieu.  Tous  les  callioliqucs  déclarèrent 
liaulenipul  qu'ils  rcsleraicnl  lldoles  à  leur  ancien  pasteur. 

Les  dislricLs.  iuléricurcineul  disposés  eu  faveur  dos  pré- 
Ires  fidèles,  se  voyaicnl  à  regret  forces  d'agir  contre  eus.  Le 
s  janvier  17'J5.  celui  de  Saint-llippolyle  écrivit  à  Larrère, 
curé  de  SeloncourL  :  "  \\t\vc  respeclablo  vieillesse  el  voire 
disr.rèlioii  nous  ont  l'ail  fermer  les  yeux  sur  le  cas  où  vous 
pourriez  vous  Iroiuer  de  subir  lu  rigueur  de  la  loi  ;  mais 
vous  llaller  que  celle  loléraoce  ira  jusqu'à  souflrir  que  vous 
vous  fiissie?,  seconder  par  nn  jeune  ecclésiastique  qui  ne 
reconnaiLrail  pas  lautorité  de  son  ovéque,  ce  serait  une  er- 
reur dont  il  laiidrail  vous  défendre.  "  Il  termina  .ses  remon- 
Irances  en  engageant  ce  véléran  du  sacerdoce  à  proDler  de 
la  relraite  que  lui  oQiait  la  loi  ;-'■. 

Le  carèaie  de  171I-2  arriva.  Nos  deuxevèquescousliluliuu- 
nels  envoyèrenl  des  mandements  à  leurs  diocésains,  en  ré- 
clamanl  l'aiipui  des  directoires  pour  que  les  oUiciers  numi- 
cipaux,  à  défaut  des  curés,  donnent  eux-mêmes  lecture  de 
ces  productions  schisujaiiques  auv  communes  assemblées 
entre  les  oilices  divins  (^}. 

Le  curé  de  Okissans  ayant  refuse  de  lii-e  le  mandemeat 

(1)  Jule!:>  Sau7.uy,  t.  Il,p  179.  Ce  prélre  mourut  en  1793.  dansnae 
inaisûn  qu'il  possédait  h  Glay. 

(2)  Jule»  Sauza>,  l   11.  p.  212. 

(3)  Anhives  ilc  lu  Hiuilc-SaMnc,  L  1^. 


m 
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de  l'ëir^nc  du  Doubs,  la  iniiuiciitalilt-  rvrl.-iina  $on  iii.tiii- 
Uen  comme  essenlirl  à  la  tranqtiillilé  des  }iabi(ants.  «  Il 
nous  îinpoHe  iranlaol  plus  de  le  conserver,  que  nonubî- 
tanl  la  difft'rem'e  de  rclipon  cl  de  moeurs  (jui  se  Irouvr» 
enlreles  citoyens  de  noire  commune,  il  a  toujours  mainlenu 
l'iininn  cl  la  Iranqiiillilé,  ce  qui  probablemenl  n'arriverait 
pas  si  on  nous  donnail  un  aulre  curé  '').  » 

Comme  ranncc  précédente,  les  curvs  d'Hôricourt,  de 
Chagey  et  de  Tavey  se  gardèrent  bien  de  lire  le  mandemenl 
de  M.  Flâvigny.  malj.'ié  les  injonctions  des  munici|iali(és  '.'J. 

Mais  les  prolest.inls  des  Qiialre-Tcrres  protilorenl  do  l'o- 


(1*  Jules  Sauzav,  l.  II,  p.  212 

<2)  Les  ^vt''i|neii  consUtiilionneis  ne  jouirent  d'aïu'tine  tiiilortU'-. 
Flavign>,»l<!'DOnc<>  deux  fois  par  l'oirson,  île  Vcsoui,  pour  avoir  »?cril 
une  lellre  a  ses  cun^s,  reçut  «lu  ministre  la  vcrie  répritnnnde  que 
voici  :  •  Paris,  16  novembre  1"92  Le  ministre  de  rinléricur  :« 
M.  Flâvigny,  èvêque  du  dcp.Trlcmcnl  de  la  tIaulc-Sadne. 

•  J'ai  revu  la  lettre  que  vous  m'avi;/.  écriU'  le  'J  de  ce  mois  eu 
lu'envuyîinl  l'avis  que  vous  avez  fait  distribuer  aui  curés,  admi- 
ni<ilral«*ui-s  el  vicaires  du  département  de  In  Haute-Saône,  roncer- 
naot  la  loi  du  divorce  et  la  loi  relative  ii  la  manière  de  constater 
la  naissance,  ks  mariages  cl  sépultures  des  citoyens  français;  c'est 
après  l'avoir  lu  avec  la  plus  grandr  allenlion  que  je  suis  con- 
vaincu qu'il  ne  doit  produire  d'autre  efTel  que  celui  d'égarer  les 
esprits,  d'e.\citcr  des  irouMes.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que 
c  'est  à  foire  de  commenter  rf.vangile  que  sont  ncs  les  schismes  el 
li'S  héré«icu  ■  si  l'on  «e  permotlail  des  commentaires  el  «les  inter- 
prétations sur  nos  lois,  on  panîendrait  ii  les  olisciircir,  :i  les  rendre 
inintelligibles  el  inexécutables  aux  citoyens.  En  religion  comme  en 
politique,  il  faut  présenter  le  texte  seul  h  Fadoralion  des  peuples. 
cl  vous  avez  eu  tort  de  melire  en  avant  une  opinion  qui  met  les 
«Mnscienccs  en  opposition  avec  les  devoirs  des  ciloyetis.  Je  ne  puis 
donc  que  lilAmer  fortement  celle  fureur  épiseopale  d'écrire  qui 
troul)le  la  trancpiillité  publique  »  (Archives  nationales.  F'*  107.) 

\  quels  tyrans  on  se  donne  qiiaix)  on  r«'jetlc  l'autorité  puntili- 
cale  pour  être  à  la  merci  dt^s  /«inctionnaircs  civils!  Quel  avilisse' 
ment  du  caractère  sacerdotal!....  Les  tracasseries,  les  vexations, 
le»  suppressions  d'abonnements  au  casuel  et  même  de  traitements, 
<i>nt  préférables,  avec  rin«li'ifi«ndan('p  du  ministère,  à  une  servitude 
au\  chaînes  d'or. 
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rage  décbainé  conlre  l'édifice  de  noire  saisie  religion  pou 
reveuiiiquer  la  possession  des  presbylèros  e(  des  (églises  du 
pays.  I,p  (liroi'loire  de  Liire,  s'appuyanl  sar  des  ronsid^ 
ranls  lnurnis  par  l'histoire  de  la  Kraiiclie-Comlé,  en  rêpon^ 
aux  rci]uèl«s  do  Kils;,  établK  les  conclusions  suivantes  : 

i"  (^Wie  la  tnnu\iuic(^  H  la  soiiverain<'lé  dt^s  l^rres  de  Bl| 
nionl,  r.lômiml,  Héricoiirl  f-l  i:li;\lolol,  lorsque  !o   ItUhéi 
nisnie  s'y  est  iiUrodait  par  la  force,  upparlenaipuL  au 
d'Kspjfîne,  «  raiise  du  tomli'  d«  Bourgogne,  cl  qnVIIes  njj 
parlenaienL  à  l.i  Fraiicf»,  dtqniis  qiiVtlp  a  ronqnis  relie  pi 
vincR  eu  KH-i  ; 

2°  Que  la  demande  des  proteslanls  qui  a  pourobjel  d'^î 
i'(3into^'ri?s  d.ins  les:  Mi'ns  prclOsiaîSliqnes  dont  ils  prélend^ 
qu'ils  joiiissaieiil  nti  i"  janvinr  16Î4,  ainsi  qne  i'élablisa 
ment  d'un  consisloiro  et  du  simultan*?,  doivent  être  wjel 
romme  injustes  el  daniifreiix  ; 

:<"  oii'on  rfjiiR(^qtH>nt'e,  il  doit  Aire  ordonna  que  les  pr 
testaiils,  ainsi  qne  k's  falhoîiqnes,  chacun  en  di-oil.  ron( 
uueronl  de  jouir  e1.  d'administrer,  comme  ils  ont  jooi 
adminisln'' par  l«  passô,  sans  innovation,  des  églises, 
pnlltires.  knnU  oi  Itietis  ccdi'siasliqiies  qu'ils  possèdent 
tnollempnL  ni  qui  tic  ;ic  InnivtMil  point  supprimés  par 
décrois  (l«  rA5s«inljlé«  nalionalo.  »  Il  avril  1791  '•>. 

Kilf;  était  nhollé  des  décisions  de  ce  genre.  Le  21 
même  mois,  il  en  écrivit  an  garde  des  sceaux  :  <•  Les  p( 
lestants  des  Qualre-T^rresonl  à  seplaindre  de  rinetéf.nli< 
du  décret  dn  ft  septembre  deruior.  Cola  ne  pont  êlre  qn"' 
re.sli!  de  cette  prévention    mallienrense  accrédilée  par 
prêtrnille  en  Franche-Comté,  phis  qu'ailletirs,  contre  t( 
requi  n'est  pas  catholique  romain....  Des  corps  admiiiisli 
lil's  ne  doivent  pas  y  participer  <2).  u 


(1)  Arcbives  du  Ja  Uaute-Sadne,  L  101. 

(2)  Archives  rial.,  F"  III  Doubs  1. 
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Les  protestants  du  Doiihs  liircni  los  premiers  à  obtenir 
l'usage  des  ngliscs.  C'est  a  Villiirs-loz-Blainonl  ijiie  com- 
mença l'attaque.  Le  .*i  dùcoinlire  1791,  Ips  prolcstanls  ilc 
cette  commiioe  dcmantlérenl  l'usage  do  l'église  qi:e  la  re- 
traite du  ctin't  BrtsechoQX  avait  laissée  déserte,  s'eoga^'eanl 
à  séparer  !•>  clirpur  do  la  nef  p,ir  une  balustrade  i'>.  Le  si- 
ronllano  y  lut  élabli  l'année  suivjmle.  Glay  réclama  en- 
Bnile.,La  nuinicipiilité  prolestante,  <<prc?nanl  pour  base  de  scg 
pétillons  le  vœu  du  capucin  I^^clorc,  eavnyô  audit  Cilay  f)ar 
l'évèqae  Sefruin,  et  ca  pour  faire  tomber  insensiblement  Ica 
haines  réciproques  »  des  proleslanls  et  dos  calfiolinuns,  de- 
manda, le  2  février,  le  libre  exercice  du  culte  dans  l'église 
paroissiale,  di^claranl  que  les  |>rnt.rsl.'inls  n'iivaieiil  jamais 
ressé  d'en  Atre  lns  proprii'taires  lé^'iiimes. 

Le  dislricl  de  Sainl-Hippolyle  renvoya  les  pélitionnaires 
an  jufiement  do  rAssomliléc  n;Uionale.  M;iis  le  fli''[mrlenient 
autorisa,  le  2  mars  t7'.i2,  les  lutliériens  de  Glaj  ù  se  servir 
de  IVglise  caldolique,  le  clueur  excepté.  Celte  ciKC-ision  i^- 
jouil  les  protestants. 

Cwu  de  Seloncourl  et  de  Bondeval  rtHiamèrent,  le 
27  mars,  la  jouissance  des  églises  de  leurs  villages,  disant 
qui^  le  cnré  Larrère.  dans  le  di'sir  do  voir  la  Irateruilé  ré- 
gner entre  «es  paroissiens  ol  b's  protestants,  .ivait  donn<'! 
son  assenlimeul  aux  délibéraliuus  prises  à  ce  sujet.  Le  dis- 
lricl de  Saint-HIppolytP,  qui  ne  connaissait  pas  do  loi  per- 
oiellanl  le  siuiuUané  dans  les  églises  destinées  i^  l'exercicti 
de  la  religion  calholique,  ne  voulul  pas  accéder  aux  vœux 
de  ces  luthériens.  Mais  le  directuire  déparlemonlal,  animé 
de  sentimenls  didfrenlB  de  ceux  du  district,  décida,  le 
2  avril,  que  les  proleslanls  de  ces  comuuinfts  célébreraieul 
«  leur  culte  dans  les  églises  desd.  lieux,  sous  coiidilion  que 
le  chœur  sera  fermé  par  une  balustrade  solide,  et  que  les 

11;  Archives  du  Doubs.  L  1302 
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.'isjoiiibléps  (lu  culte  i)rotesl.iii(i)i>pourr,iieiil«trofail<?s  ifii' 
près  celles  du  ciillo  romain  cl  anx  henros  qui  soronl  r^ 
j^lces  de  coticerL  avoc  le  sieur  ciirc^  de  Seloncoiirlol  les  coij 
m\&  g^;ri<5raiix  desd.  communes.  »  Le  M  du  ronranl, 
«Mille  prolflsl;inI  ronhail  <1;his  I  r'glisc  de  ce  village,  aux  et 
do  vive  la  n.ilion  I  vive  la  loi  1  vive  le  roi  !.... 

Après  Seloncniirl  vint  le  tour  de  Sainl-Maiirice.  d'où,  la   i 
Il  avril,  deux  officiers  municipaux  protestauls,  MM.  Cliart^H 
cl  HourrelitT.  adrcssèrentau  dt'parlemeiil  une  dt^iioncialion 
jiorlanL  que  M.  I'\ii\ie  n'avail  cessé  jusqu'à  ce  inomeul  de 
porter  el  de  suuloiiir  ses  paroissiens  contre  lu  conslilniion, 
rfii'il  avait  soiillerl  tlioz  lui  dos  rassondjk'iuenls  do  prêlrcs 
ol  de  laïques  rebelles.  Quelques  Jours  après  ces  donoiici 
lions,   les  proleslanls  de  Suinl-M.iurioc  el  de   Colomhi 
Fontaine   adressèrent  au  district  de  Saint-Hippolyti*  u 
demande  en  \ue  d'être  mis  en  possession  dos  églises  do  c 
lioMx.  Ijp  curé  assermenté  do  Viliars-sous-Kcot,  représenté 
|iar  Ips  prolosiants  comme  «  mi  vrai  pliilosoplie,  »  d'un 
\isnie  .1  loul  épronvp,   appuya  la  roquèle  de  cos  linbilnn 
Le  district  de  Saiul-Hippolyle,  un  peu  plus  catliolique  q 
les  prêtres  jurcurs,   décida  qu'aucune  mesure  ne  se 
prise  il  cet  éi;anl,  sans  l'avis  de  l'^M'-qnc.  métropolitain, 
dirocloire  du  département  passa  outre.  Le  2!»  avril,  il  p 
•m  arrêté  en  vertu  ihupu-l  les  protestants  di^  Sainl-Mauri 
el  de  €oloml)ior-Fontuiiin  seraient  remis  en  posses-Mou 
fours  éplisos.  onlotiuant  toutefois  au\  municipalités  d'esi 
faire  leriuor  le  ihoMii'.  L'n  des  considérants  de  l'arrêté  é 
blissait  que  l^ierre-l-^rançuis  Kaivre,  curé  du  lien,  pour  avo: 
refusé  de  rocoiinaitre  lïnèque  diocésain,  avait  été  contrainf 
de  qnilter  le  prusbytèro  et  que  les  vingl-ciuq  calholiqu 
suivaient  son  opinion.  Dans  ces  quelques  mots  était  l'ap 
logie  du  curé  el  des  paroissiens  de  Saint-Maurice  (U, 


il  inUa  Snuz.iy.  HitUiire.  de  la  /jtift^uiimi.  l.  11. 
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Surcescnlrofailos,  lo  miuisLro  Frtllot,  do  LJeulal,  demanda 
à  la  régence,  le  i  m,ii,  la  permission  de  célébrer  le  ciillc 
religieux  siicMSfivcmeiit  à  Saiiit-Maiirico  el  à  LoiijîpvpHo. 
Toule  aiitorisnlian  lui  fiU  accordtV,  h.iut  la  main  (D. 

n<\s  ju'ûloslanls  \w  fnrpiil  pas  encore  salisFails,  ils  sollici- 
lèr*"nl  larreslalion  Jii  rnré,  rtîliré  dans  iino  maison  do  SainI  • 
Miiuricp.  Le  disiricl.,  constilLé  par  le  déparlenieriL,  ne  voiiliil 
pas  f  cons^iillr.  Le  déparlomenl  passa  oulre  ;  le  15  mai,  il 
ordonna  qne  M,  Kaivrfi  seraU  inlorni'  à  Ri'sanron.  O  con- 
fesseur dfi  la  loi  parvint  à  se  déroUer  ans  poursuilfls  dis 
n^'voUilionnaires  et  des  Inlliériens  dosa  paroisse. 

Le  dirccloiro  permit  é^alenienl  anx  prolfstanls  de  Lonyo- 
>fille  d'exercer  leur  cnllo  dans  l'églisu  de.  ce  village.  Le  cniv 
en  ayant  rol'us^les  ciel::,  legonvernemcnl.,  par  nu  arrèli-  ihi 
U  mai,  autorisa  la  mimicipaUlé  du  Longcvelle  ù  nieltro  la 
fiendarnierio  en  rôqnisiLion  pour  fain:'  onvrir  les  porles  de 
l'édifice  cl  faire  faliriqnor  une  (imililii  clef. 

A  Loiigres,  les  proleslants  rentrèrent  en  possession  de 
l'étîlise  et  du  ciineliére,  le  mois  suivant.  Les  nrnemonts  du 
fliUMir  furent  enlevés  par  !p  curé  de  .Montenois.  iJans  le  même 
lenips  l'église  d'Auieehau.ï  fui  à  Tusago  exclusif  des  luthé- 
riens; le  curé  de  Cliàlel  u'os.n  pins  iillor  y  célébrer  lesollices. 

De  (ouïes  les  églises  de  la  réf;ion  où  le  culte  catholique 
s'étail  exerce  depuis  Louis  .\1V.  telle  de  lllanujnl  fui  la  seule 
qui  ilemeui-a,  à  cellf  épnijiu',  à  l'usage  exclusif  des  calholi- 
qnes.  Translurmép  peu  afiiès  en  ma};asin  à  foucrages,  afin 
d'aire  sonslraite,  par  ce  slrataj;ènie,  an  cnlle  proleslanl.  elle 
(lut  m'^anmoins  le  subir.  Lps  luthériens  s'en  emparèrent, 
nous  ne  savons  à  quel  moment,  et  en  jouirent  jusqu'au  Con- 
cordai (-'). 

Les  pasteurs,  nommés  presque  immédiatement  à  ces  dif- 


fl)  Archives  nationale,  K  I'Jolk 

12)  Archives  ilu  nmilii,  V  23Ci    M.  Clicnot.  Le*  Église»....  yendnnl 
la  Riroluliori. 
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f»îren(es  paroisses,  occupèrent  déjà  pendant  l'année  les  pres- 
bylèrps  do  Cîlay,  de  Villars.  de  Monléclieroiix.  e(  mi^me  de 
Seloncourl,  lorsque  le  curé  Larn-ro  ml  iMT'  nliliiif^  tl.>  (|iiillr'r 
ce  dernier  endroil. 

Au  niomenl  *->(*  los  praires  lidèles  prenaienl  lo  cliemiu  de 
l'exil,  le  chœur  dn  l'f-glise  de  Voiigeaucourl  élail  le  rendez- 
vous  des  ralholf((aes  du  voisinage,  lellemeni  qu'il  n'y  res- 
tiiit  plus  de  place  pour  ceux  de  l.i  paroisse.  Celait  un  ahbé 
Sorier  qui  y  célébrait  les  offices.  Los  olTuiers  de  M;illiay  et 
d*-'  Villars-sous-licoL  oxposéroiil  aux  adminislralcurs  du 
Doubs  que  ce  prêtre  soulevait  les  iLibilanls  des  frontières 
contre  le  régime  hcIupI,  et  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
conciloyens  allaienl  entendre  ses  déclamations  contre  les 
prêtres  assermenlés  et  OdiMos  à  la  loi.  Ils  eng.igèrent  vive- 
ment le  dép.irlemonl  à  demander  an  prince  de  Wurtemberg 
l'autorisalion  de  saisir  l'abbé  Socier.  Le  11  juin  l792.Goguel 
el  Jeann)aîre,  inerabres  de  la  régence,  répondirent  qu'ils 
avaient  déjà  fait  déTense  à  leur  maire  de  soufirir  quo  ce 
pnHre  prit  son  logemonl  dans  une  mai?oii  dépendante  de  la 
souveraineté  du  prinfo,  et,  pour  convaincre  le  diroctoiro  de 
la  sincérité  de  leur  témoiu'nai^'e,  ils  dénoncèrent  Claude  Gi- 
rard de  garder  l'abbé  Socier  (').  Le  li  juin,  te  déparlenjenl 
décida  que  ce  perLuibateiir  serait  arrêté  et  transféré  à  Besan- 
con. Mais  ce  jeune  prêtre  trouva  son  salut  dans  la  fuite. 

A  Héricourl,  le  catholicisme  ne  subissait  pas  moins  d'hu- 
miliation. Lo  (î  mai,  il  fui  enjoint  à  M.  Fourcault  de  sortir 
do  sa  cure  dans  les  vingt-quatre  heures,  parce  qu'on  venait 
de  lui  trouver  un  remplaçant  dans  la  personne  de  M-  Jaco- 
ley,  dn  Tavey.  Le  dislricl  de  Lure,  avant  d'exécuter  cet 
ari^t,  vouliil  qu'on  attendit  lariivée du  nouveau  curé  («);  w 
prêtre  n<'  vint  pas. 


(1)  .4r<rliives  nationMes,  K  2188. 

fS)  Archives  de  la  Haute-SaOne,  L  KM. 
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M.  Foiircaull  ne  fui  pas  heureux  pour  aiilanl.  Ses  der- 
nier? jours  à  Héricourl  furent  abreuvés  d'amerlunie.  A  la 
télR  de  l'école  caliioliqne,  t'^lail  un  insliluteur  émi^rile, 
nomnii!»  Thomas  Pillard,  jouissanl  do  l'eslime  de  lous  ses 
coreligionnaires,  romme  le  témoigna  la  pélilion  adressi^e 
par  eux  en  sa  faveur  à  la  municipalité.  Un  seul  fait  suflil  à 
son  éloge  :  il  clail  deleslr  des  officiers  munii-ipaux.  qui  lui 
préféraient  DamoUe,  maître  d'école  expulsé  deClingey.  Aux 
yeox  des  protestants  d'Héricourl,  ce  dernier  était  bien 
l'homme  qu'il  fallait.  Cciix-Ih  en  tirent  l;i  demande  :'i  la 
municipalité,  qui  s'empressa  d'approuver  re  choix,  disant, 
avec  le  procureur  Boigeol,  que  le  candidat  avait  les  talents 
pour  enseigner  à  l.i  jeunesse  catholique  «  la  reli)j;ion  de  ses 
pères,  les  principes  des  vertus  locales  et  patriotiques.  »  Le 
Iftjuin,  on  passa  un  marché  aveclui  pour  la  tenue  do  l'école 
et  on  signifia  en  même  temps  h  Pillard  d'avoir,  pour  le 
24  juin,  à  évacuer  la  maison  («  . 

Le  directoire  de  la  Haute-SaAne,  à  qui  ce  dernier  porta 
plaiole,  voulut  modérer  h  fougue  des  Héricourlois.  Le 
42  juin,  il  annula  la  convention  passée  avec  Damolle  ei 
ordonna  aux  otficiers  d'Héricourt  de  convoquer  les  catholi- 
ques de  la  paroisse  «  pour  prendre  leur  vœu  relativement 
au  sujet  qui  doit  faire  les  fondions  de  maître  d'école  dans 
cette  ville  ai  en  plisser  marché  en  conséquence  avec  celui 
qui  aura  réuni  la  majorité.  »  En  attendant  la  sentence  du 
stiflrage,  le  titulaire  devait  coiilinuer  à  remplir  ses  fonctions. 
Cette  décision  ne  fut  pas  du  gortl  des  proloslanls,  mais  le 
directoire  leur  défendit  d'y  faire  opposilion  (•*.  La  munici- 
palité en  fut  irrilée.  Sa  mauvaise  humeur  se  donna  pleine 
carrière  dans  la  lettre  écrite  par  elle  aux  administrateurs  de 
la  Haule-Saûnc  :  <■>  Lorsque  nous  fûmes  élus  oSiciers  oiuni- 


(1;  Arctiive»  de  la  Hnule-âadne,  L  133. 
(fi)  Archives  de  ta  Haule-SAdnc. 
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cipaiix,  les  |»riucipes adoptés  par  nous  devaienl  lions  metlrc 
à  l'abri  de  loiil  désagrénienl  ni  de  loutc  alk'rcalion,  si  on 
cùl  c\lir|iô  dn  milieu  de  nous,  coujiuc  on  Ta  fail  dans  les 
(loparlomenls  voisins,  des  prtHros  ii^fiaclaires qui  fonienlenl 
la  st^illun  et  la  dissension  dans  no(re  canton,  qui  en  esl 
inlerii'',  pour  dévoyor  !•>  peuple  et  pour  uons  empérher  de 
rotiiplir  le  preitiier  de  nos  itovoirs.  » 

Après  ce  dëbul,  la  lettre  parla  tlu  marché  fail  avec  Damollo 
j\  la  demande  de*  pcns  de  fannille.  ce  qui  était  faux,  puis 
rontiniia  : 

«  La  puhlicilé  ilc  l'acte  passé  avec  led.  Damott*»  ayant 
réveillé  l'or^'iieil  du  ci-devant  curé  Foiireaull,  qui  ne  peni 
(lii;érer  qu'il  y  ail  une  loi  qui  s'oppose  à  ses  caprices,  ni 
aucune  aulorité  au-dessus  de  celle  qu'il  continue  às'an"ogt>r 
h  llériconrl,  forme  à  l'inslnnl  l'odieux  projet  de  soulever  !<■ 
peu[)Ie  contre  le  peuple  ni  le  déparLenient  coulre  la  muniri- 
palili-,  mais  coilc-ri,  forle  ilo  s^'S  princijies,  des  avanta.ee^ 
réels  (pie  s;i  rnnvenLion  avec  le  sieur  Daniolle  procure  A  ta 
iiiminune,  et  eonxaiiien  qu'il  ne  jteut  y  avoir  que  ceux  donl 
nu  a  surpris  U  religion  ou  les  ennemis  du  Lien  public  qui 
puissent  bWmer  sa  condui«e,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
annoncer,  Messieiu's,  que  nous  avons  pris  toutes  les  mesures 
Midispeiij^ables  pour  prévenir  la  uiéchancelé  de  ceux  qui  se 
dérlfireni  coulre  nous,  et  loules  celles  qui  doivent  donner 
suite  à  la  prédite  coaveuliou,  pcrsnailés,  comme  nous  devons 
rr''tre,  que  IVxprvst'  nien*<int:er  de  pillard  el  des  suppôts  chi 
sieur  Foinvaiill  ne  punira  vous  dé-cider  à  anticiper  sur  les 
droits  et  les  pouvoirs  constitués  d'une  mnnicipalilé,  qui  se 
verrail  alors  ronlrainlede  réclamer conln'  votre  propreaiT6l<5 
à  cet  égard,  et  cùnln*  1  inexécution  du  ilécrel  qui  ordonne 
lexpiilsion  dos  prèlres  hypocrites  el  réfraclaires  qui  désolent 
el  lioulevei-seni  les  citoyens  patriotes  de  notre  tanlûn  ('».  « 

<\)  Archives  Ai'.  In  Hit\\\e  SaiNnc.  L  i'Ht.  I.cs  ccinfeillM's  mttnici- 
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Dans  cetU*  circotislaiicc,  la  mntwcipalilé  d'Héricoiiit,  doDt 
le  palriolisinu  consïstall  siirtoni.  dans  la  haine  des  curûs, 
eiil  euliéi-emenl  le  dessus.  Six  odiLifcs  imiiiici[jaiiv  i-Loisîs 
parmi  les  plus  braves,  prenant  avec,  eux  soixuiile  liuiiimes 
de  la  garde  iialionale,  Loiis armés  de  pied  cii  t:n\i,  ('[i\iil)i- 
reul  le  domicile  du  maître  d'ÛLoIi!:  r.ilholiipie,  lu  tdiitsseiTiil 
de  chez  lui  et  déposèrent  ses  meubles  dans  la  rue.  l'ilkrtl  lit 
d'JDUliles  rédnmalioris  à  Lure,  sa  cause  était  perdue  jii 
mémo  litre  (jue  colle  du  iitré  :  ili'lait  trop  lionnèle  pour  L'-s 
conseillers  d'Héricouil. 

Le  m  du  mois  d'auùt,  l.t  Cuiiveulion  décréta  «[iie  tons 
les  ucclêsiasliipu's  ayaul  refusé  de  prêter  serment,  ou  ijiii, 
après  l'aveir  prèle,  l'ont  r-Hraclè  et  ont  persi!>tè  dans  leur 
iijlractatiou,  seront  li'uus  de  sortir,  daus  buil  joiu-:»,  liors  des 
limites  du  déparleuicnt  de  b'tu'  résideiue  cl,  diiiis  i|uinxu 
jours,  hors  du  royaume.  Eu  couséquence,  chacun  d'eux  se 
présentera  devant  le  directoire  du  district  mu  la  municipalité 
de  sa  résidence,  pour  y  dédarer  le  pays  élraiiger  dans  lequel 
ilenlrnd  sereiircr,  et  il  Ini  sera  délivré  .stu'-Ie-diamp  un 
passeport  qui  cou  lien  dra  t^a  déclaration,  son  i-'i,i:iialcmeul, 
la  roule  qu'il  doit  tenir  et  le  délai  dan?  lequel  il  doit  être 
sorti  du  royaume.  Fasse  le  délai  de  quiiize  jours,  les  ecclé- 
siasli(jues  non  assermenlés  ijui  u'auiont  pas  obci  uu\  dispu- 
silioDS  précédentes  seront  déportés  à  la  Guyane  franraise. 
On  excepta  cependant  de  ce  décret  les  iutirmes  el  les  sexa- 
jîénaires. 

Tons  les  curés  des  <jii aire-Terres  se  Irou^aieul  atteints 
par  cette  mesure  do  proscription  ('). 


pauséUieiil  :  BuigcoL,  ïiclion,  inuirc  ;  Oauiiy,  LtiiUciiicr,  Vuiïseuu, 
Boun|uin,  Dailly,  Pierre  Pnrrot,  Paignot.Graiidgirard,  (Mcard,  MeU- 
qaer. 

(1)  C'claiuiit  :  Antoine  Binétruy,  curù  ili-  Blaiiutiil,  el  sou  vicairu 
Maximin  Feuvrier,  de  Charquemonl-,  J.-B.  Krcynicr,  de  Soulce, 
vicaire  de  Glay  ;  Henri  Morel,  de  Tliiébouhaiis,  curé  de  Monléche- 
rou.x;  l'icrre-Frani.oirt  Fiiivt'e,  ilti  Cerni'iii,  curé  de  Sninl-Maiiriee.  cl 
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Déjà,  avanl  le  décret  ilu  âO  aoiU,  deux  prèlres  du  i:a 
Ion  d'Héricourl  avaioni  entrevu  l'exil  comme  une  epreiH 
ini5vilaljle.  Au  mois  de  juillet,  le  vicaire  de  ïa\cy  el 
curé  de  Chagoy  demandèrent  au  dc'iiarlement  ce  qui  le^ 
était  dû  à  raison  des  IbncLioiis  de  leur  minislèrc.  Ijc 
recloiro  donna   tOH  livres  au    premier  cl  trois  cents 
second  ('). 

La  nnuiicipalilc  de  Chngoy  se  montra  uioitis  bicnvoil- 
lante  envers  ce  dernier  cnré  (|ue  l'adininislration  dépurt 
luenlale  :  elle  hii  reliisa  le  passeport  tju'il  demaiidail.  Vul 
lail-elle  jouir  du  ptiiisir  de  le  voir  uu  jour  aux  prises  av< 
toutes  les  sévérités  de  la  loi?  Le  firocureur  syndic  condamnri 
cette  conduite,  dans  lai|Mclle  il  vil  une  mvchancel»'  inquali- 
fiable, une.  sorte  de  vexation  qu'on  ne  devait  pas  faire  subir 
à  un  prêtre  qui  n'avait  maiu[U(i  iii  aux  olliciers  municipaux 
ni  à  sa  paroisse,  lin  conséquence,  il  rendit  en  faveur  de 
M.  Saunier  une  sentence  qui  dut  rabattre  la  lierté  des  iiiu^i 
iiicipaux  de  r.hagey  :  ^H 

"  Le  directoire  estime  qu'il  doit  être  ordonné  aux  ofiî- 
ciers  municipaux  de  ChaKcy  de  délivrer  au  suppliaul.  daa§ 
les  vingl-quaife  heures  après  signification  qui   leur  ser 
faite  à  leurs  frais,  les  cerlitical  el  passeport  requis  ;  à  dj 
faut  de  quoi,  Icd.  arrêté  tiendra  lieu  do  Puu  el  de  l'autre" 
en  les  condamnant  à  tous  les  frais  de  citation  el  autres, 
occasionnés  par  leur  refus,  suivant  la  liquidation  qui  en  sef 


Pierre-CIcmcnl  Plolliil,  vit^nire:  J.  Bi'ipuy,  de  Giiyans-Diirnit»,  ciir 
fie  I..ongcveUe  :  CIniiili'-BniilisU'  Pilon,  Je  Urange«-le-Bourg,  coi 
<le  Tavi'v.  et  îkiii  vjr/iiif,  CJnirles-NiroLis  l'oiigiicl,  tir  lljt'vpi';  J.-| 
Foiircrtull,  (11!  Montagtiey,  cure  «rHérii'ourl,  cl  Servois  Saunier, 
llHng-lfï-risli',  cui'i-  de  CliaKcv.  Arnoux,  «•urè  ilc  rtlay,  mouru 
l'antiL'o  i^iiivrinlr  iliins  sa  miiis^in  de  )jlay.  Qiiunl  h  BrisectiouiJ 
il'Inik'vilIiTH,  l'urr  de  VilInrs-le/.'Blanionl,  advint  d'unu  Ruxigii  d( 
jioitrinc,  il  duniandii  â  njslcr,  Jiisi|u'ii  siu  KOi^risun,  à  .Muntmoinic 
ot'i  il  l'L'sidatt  alors. 
(I)  Archives  dv  la  llnulv-Sauni',  J  K  litl. 
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le  direcloire,  à  vue  du  ûiémoire  qui  en  sera  lourui 
par  led.  suppliant  el  de  louLes  pièccsjusiitîcalives  :  ^0  aoi^l 

Au  rooineol  où  M.  Saunier,  Ijinie  navrée  de  doulouc, 
iillail  melLrc  le  pied  sur  la  lerre  ûlrangère,  il  trouva  la 
même  rnalvcillnnce  qu'à  Cliagey  :  les  douaniers  de  Gouuiois 
le  dèpouillèrenl  de  IreuLe-qualro  lotiis,  les  seules  ressources 
qu'il  ail  eues  pour  un  long  e.vil.  b'-ger  Saunier,  son  frère. 
réclama  an  dcparicmeul  contre  cet  acte,  disiinl  que  la  lui 
qui  dofcndail  «  l'exporlalion  du  numéraire  k  l'tilranger  ne 
pouvait  <Hre  appliquée  aux  prtMnis  non  assi-nnetilés,  obligés 
de  quitter  le  royaume.  »  Le  directoire  lui  donna  raison, 
seulement  le  curé  dut  éciianger  ses  louis  contre  des  assignats 
ou  contre  de  la  monnaie  étiangôre  dont  la  sorlio  n'élait  pas 
prohibée  (îi. 

Le  curé  de  Tavey,  Claude-Haplisle  Pilon,  à  Uosam-oa  de- 
puis le  H  mai.  se  présenta,  le  3  septembre,  à  la  mairie  de 
cette  ville.  demnndanL  un  passeport  pour  se  réfugier  en 
Suisse.  Trois  jours  après,  it  prenait  te  clioniin  de  lexil. 

En  prévision  do  ce  qui  devait  arriver,  le  cui*é  d'Héricourl 
avait,  dès  le  mois  de  juin,  en  paiement  d'une  dette,  donné 
quelques-uns  de  ses  meuliles  à  un  créancier,  linfiu  il  dut, 
lui  aussi,  quiLler  sa  paroisse.  Voici  dans  quelle  circons- 
tance il  [iril  la  riiile.  Il  baplisail  un  enfant,  quand  on  vint 
lui  dire  que  les  gendarmes  tilaient  à  sa  recherche.  Jl  se  hàla 
de  terminer  la  cérémonie,  sortit  par  une  des  fenêtres  de 
l'église,  se  réfugia  chez  h»  pa-^teur  Mêquillet,  d'où  il  parvint 
H  se  dérober  aux  poursuites  des  agents  de  la  Révolution  W. 
Sa  fuite  eut  lieu  après  le  2  se[deniljre,  délai  accordé  aux 
prêtres  fidèles  pour  se  retirer  en  pays  étranger.  Le  13,  k 
municipalité  lit  mettre  i-n  lieu  siïr,  sous  la  mirveillance  de 


(I)  Archives  de  la  lliiule-Stiorii.',  f-  lll'J. 
Ci)  Ârchiveii  de  lu  llaulcSaônu.  L  Ji*l. 
(3}  Note»  du  M.  Gàlin,  ancien  curé  d'Héricuiirt. 
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Lardt;iu«r,  quclijuus  eUels  mobiliers  ap|iar(«^nanl  à  a?  co 
li'sseur  de  la  fui. 

Sur  II!  lerciluii'c  J'H''rin.iiiil  un  laisail  la  (liasse  aux  eut 
i|ui,  cuiniiie  M.  Saimier,  i|iiiLtaienl  la  IctTo  de  Kramv,  (Ij 
\eini<-  inhuspitaliére  pour  eux.  Lelli  septembre,  cinq  ec 
siasliqiit'.s  insermentés  p.issiiient  à  queiquo  distance  ili»  cell 
\illc,  se  diri^'oaiil  sur  WniiLbélianl.  Dccouverls  par  quelque 
olliciers  ujuniiipaux,  ils  fiuenl  ;nTÔIC'sel  louillés;  chez  M 
on  trouva  de  l'argent.  Trois  d'entre  eux  étaient  coupaLM 
d'une  faille  tialioualo  :  au  lieu  d'aller  en  Suis.'ic  par  Uauinj 
l'oiitbriiiijiiu'nl  ù  l'ilinériiirc  traeé  dans  leiu's  passeports, 
y  allaii'iil  pu-  Héricourt.  Celle  l'aule  leur  valut  la  gloîi 
dèlre  mis  au  socrel,  Les  deitv  .lulres,  liileles  à  leur  îtiaf 
raire,  purent  rontinuer  leur  (.iiciuiii. 

Les  Hêricoiu-lois  s'im-tj^jinant,  à  l'itislar  de  dun  tjuichutt 
ipiils  iivaiejil  réalis'î  nn  exploit  rapable  de  les  signalerl 
l'adiniralion  des  siècles,  en  iul'orinereiit  aussitAi  le  dire 
tuirc  {').  Leur  conduite  ni<  lui  pas  approuviVc,  U'  distri^ 
du  Lure,  nne  earte  y(^ograplii<[ue  sous  les  yeux,  fut  d'a^ 
que  les  trois  ^oyl^!,'l'urs  ayant  dérlarè  vouloir  se  rendre  " 
Lucerne,  suivaient  h.  clieiitin  le  pltis  direct  pour  y  arriver, 
qu'ils  avaient  eu  des  niulils  de  niodilier  leur  itinêrair 
couuue  l'uttestail  une  lettre  dont  ils  étaient  porteurs,  qu'« 
réalité  il  ue  fallait  [las  interrunipre  le  \')yaj;e  de  ces  ccclj 
sittsliques,  «  qui  s'exeeuluienl  d'aiirês  la  lui,  "  que 
sommes  saisies  sur  eux  étaient  indispensables  à  leur  su! 
sistancc  et  ne  lonibaient  uullenjeiit  sous  rapplication  de 
loi  qui  déJeiidail  t'expurtaltoii  du  numéraire.  En  cont 
queucc,  il  fut  enjoint  â  la  municipalité  d'Hériconrt  dereoâl 
à  la  liberté  les  trois  ecclésiastiques  Énard,  iJiley  et  ClêmenC 
et  de  leur  restituer  l'argent  trouvé  sur  eux  i^h 


(1)  Archives  de  ta  Haiile-isai'ine,  L  no. 

(2)  Archives  de  la  Itaiae-Saonc,  I.  I  »0. 
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Parmi  les  curés  exilés  de  la  lene  d*H«?rîcourl,  M.  Four- 
caull  seul  cul  un  successeur  :  ce  fut  le  curé  assermenlé  de 
Loraonl,  Frau(;ois-Ni colas  Damoltc,  cx-bénédiclin.  Le  7  oc- 
tobre. C€t  intrus  prêta  sernicnl  en  quadilé  d"ad min isl râleur 
de  la  paroisse  d'HéricourL  et  de  Tavey,  en  compagnie  de 
Georges- Frédéric  Méquillcl,  uiinislre  proteslanl  du  lieuC). 
Son  séjour  en  celle  ville  ne  fui  pas  de  longue  durée,  car  le 
13  mars  1793,  Pierre- François  Arliis,  nommé  à  sa  place, 
préLail  serment  et  faisait  sa  prise  de  possession  le  2i  du 
même  mois  ('-).  Quant  aux  catholiques  de  Cliagey,  après 
avoir  eu  quelquefois  la  messe  du  curé  assermenté  de  Bue, 
ils  demeurèrent  sans  exercices  religieus;  cette  situation  les 
désola.  Us  demandèrent  un  curé  au  directoire.  Cehii-ci, 
reconnaissant  qu'il  était  iniporlanl  <•  de  procurer  aux  re- 
montrants les  secours  spirituels  et  la  Irauquillité,  >•  prit 
la  résolution  de  communiquer  immédialenient  la  requête 
précédente  à  M.  l'évêque  de  la  Haiite-Snùne  pour  y  être 
donné  suite  le  plus  loi  possible  (25  aoiH  1792)  (^). 
Comme  les  prèlres  conslilulioniiels  étaient  rares,  il  n'y 
en  eut  point  pour  Chagey,  ce  qui  était  de  tieaucoup  préfé- 
rable. 

Ces  dévoyés  ne  jouissaient  d'aucune  considération.  Le 
curé  de  Glay,  Leclerc,  écrivait,  le  10  octobre,  au  département 
«  qu'il  croirait  voler  la  nation  en  continuant  à  recevoir  un 
salaire  pour  la  desserte  d'une  paroisse  dont  les  deu.t  tiers 
allaient  entendre  la  messe  et  recevoir  les  sacrements 
ailleurs,  et  qu'il  allait  ofTrir  ses  services  dans  une  contrée  où 
les  calomnies  des  malveillants  n'auraient  pas  le  même  em- 
pire (*).n  Au  mois  de  décembre  de  l'anuoe  suivante,  il 
était  nommé  à  la  cure  de  Chàlenois,  par  Arbogaste  Martin, 

(1)  Ârcbivea  de  la  Hautc-Saùne,  L  3. 

(2)  Archives  de  la  Haule-Saône,  L  103. 

(3)  Archives  de  la  Haiilc-Sai^ne,  L  102. 

(4)  Jules  Sftiuay,  Histoire  de  la  pertéculion,  l.  III, p.  559. 
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évèqiie  tin  liaiil-Hliin  (<),  mais  nous  le  retrouvons  peu  après 

dans  le  pays. 

Tûtinioiix,  (le  lllamoiil,  dont  les  procédés  peu  respectue^ 
à  l'ùgard  du  vénérable  Binélruy  avaient  révolté  les  mem- 
bres du  dislricl,  ne  jouissait  pas  auprès  des  catholiqnos 
d'une  plus  grande  cslioie  que  son  cnllAgue  de  Glay.  On  l'cu- 
lendil  se  jjlaindro  do  ne  pouvoir  se  procurer  dans  sa  p. 
roisse  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ce  fut  pour  parerj 
ce  grave  inconvénient  qu'il  demanda  au  dislricl  de  Sai: 
IlippolyLe  rautorisation  de  fixer  sa  résidence  soit  à  Rlamo 
soil  îi  Uamvant,  dont  i!  élaiL  également  l'adminislraleur  i2). 

Pendant  quelque  temps,  la  paroisse  do  Saint-Maurice 
pour  ciirc  coiisliluironnel  l'abbé  Uuilloo.   Les   calholiqui 
n'eurent  que  du  niépri?  pour  sa  porsonne. 

L'almosplièrc  irvolulionnaire  donna  au  prolestanlis 
de  notre  pays  une  vilalilé  que  des  circonstances  semblables 
ne  pouvaient  manqucnie  lui  apporter.  Au  mois  de  novembre 
iT.H,  Kilf;,  miriislre  de  Blauiont,  élu  membre  du  conseil 
général  du  Doubs,  usa  en  faveur  du  luthéranisme  de  l 
le   crédit   que  lui    procurèrent  ses    nouvelles    fonclio 
Les  églises  de  Olay,  de  Villars,  de  Seloncûurl,  de  Mon 
clieroux  et  de  Saint-Maurice  n'avaient  plus  de  curé,  et  il 
était  dîlTii;ile  de»   élire  de  nouveaux  pour  ces  paroissi 
tant  1g  clergé  o.onslilutionnel  était  clairsemé.  Kilu;  récla 
contre  le  projet  d'élire  de  nouveaux  curés  pour  ces  co 
inunes.  Le  procureur-syndic  s'empressa  de  lui  répond 
qu'il  pouvait  Aire  tranquille,  qu'on  n'avait  porté  toutes 
ancit'tines  paroisses  sur  la  liste  que  pour  ne  pas  effrayer  les 
catholiques  eonslilutionnels,  mais  que  le  défauL  de  suj 
pour  remplir  toutfs  les  cures  vacantes  doonerail  r-erlaini 
nient  satisfaction  aux  justes  désirs  des  protestants  (^^ 

(1)  Archives  du  Doiibs,  L  1310. 
('-')  Archives  du  nc.iihs,  L  1303. 
(3)  Jules  tiauzay,  t.  III.  p.  505. 
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ElTorls  (les  luthériens  de  Cliagey,  de  Luze  cl  de  Tavcy  pour  ren- 
trer <l(in&  les  églises  de  ces  paroisses.  —  Exploits  de  Pcnlri^el, 
juge  de  paix,  à  Chagey  et  ii  T«vey.  —  L'église  de  Ctiagey  aux  pro- 
iesLuits.  —  Résistance  des  cattioU(|ues  de  Tavey. 


Les  proleslaiils  de  Blamonl,  Cléniont  rt  du  ChàLeloL 
n'eurenl  pas  de  peine  à  obtenir  des  adtniiiislrateurs  du 
Doubs  la  jouissance  des  églises  el  des  cures.  H  n'en  luL  pas 
de  même  pour  ceux  de  Chagey  et  de  Tavey;  \h.,  la  lulle  fut 
plus  longue  el  la  pésislance  plus  opioiâlrc.  On  peut  dire 
ccpcndanl  que  les  événemenls  (juiso  diiroiil.'iienl  il-Laienlde 
nalnrû  à  no  décoiiniger  aucuii  de  ces  liiLliérieiis.  Ainsi, 
malgré  la  décision  du  11  avril  1791,  sur  de  nouvelles  ins- 
tances faites  par  enx,  il  fui  df'cidé,  le  2  septembre  suivant, 
que  le  direcloire  d«  Lure  cotnmuniqueraiL  à  l'évêqiie  KUivi- 
gny  la  requête  des  habitants  de  Luze  el  de  Chagey,  afin  de 
remellre  à  des  liomraes  coinpélenls  i'csamon  des  avantages 
ou  des  inconvt'niculs  qui  poun-aiont  résuller  de  l'exercice  si- 
multané des  deux  ctilles  dans  l'église  de  ce  dernier  village  d). 
La  décision,  qui  se  lit  altendre  plusieurs  mois,  aurait, 
^^^ns  toute  autre  circonstance,  émoussé  les  espérances  des 
r^iroleslanls  de  Chagey.  Le  30  mai  1792,  le  direcloire  de  la 
I  Haute-Saône,  après  avoir  éltidié  de  nouveau  les  délihéralions 
I  prises  par  les  hilhériens  de  Tavey  et  de  Chagey,  de  nit^nie 
I     que  les  arrôls  du  département  dti  Doubs,  concernanL  ceux  de 

■        (1}  Archives  de  la  llaule-Saôno,  dislricl  de  Liirc,  L  101. 
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sou  ressori,  arrêta  que  les  choses  rcslcraienl  au  même  élal  m'i 
elles  se  Irouvaienl,  «  sauf  à  l'Assemblée  nalionale  à  y  sla- 
tiier  pour  le  plus  '^nni  bien  cl  an  gré  de  tous  les  intéressés.  » 

Les  proleslaals.  sans  se  décourager,  revinrent  aussitôt  a 
la  chiirçe  en  élevant  d'autres  prétentions.  Car,  outre  le 
simitltaiiê  dans  les  églises  de  Chagey  et  de  Tavey,  ils 
demandèrent  de  nouveau  rétal)lissemeul  d'un  ronsisloir.' 
général  et  le  p;iienieut  par  la  nation  des  frais  de  leur  culte. 
Le  déparlement  lit  opposition  à  cette  triple  demande.  Le 
consistoire  lui  parut  une  contravention  au  décret  du  1"  dé- 
cembre ITftO,  une  espèce  de  clergé,  une  corporation  parti- 
culière et  un  tribunal  sous  la  juridiction  d'un  priuce  étran- 
ger, établi  pour  dissoudre  ou  airtoriser  les  mariaj^es,  selon 
les  principes  du  hilhéranismc.  contre  les  lois  de  l'État. 
Quant  au  simultané,  il  répondit  que  les  protestants  avaient 
un  temple  à  Tavey,  deux  dans  la  paroisse  de  Chagey  et,  de 
plus,  la  lilmrté  d'élever  pour  leur  culte  tous  Ips  édifices 
qu'ils  jugoruical  nécessaires,  ajoutant  que  le  simultané  pou- 
vait devenir  dangereux,  impolilique  et  comprornellre  le 
repos  et  la  Irampiillité  des  citoyens.  Pour  la  question  de 
l'entrelieu  du  culte,  îe  directoire  constata  que  les  biens 
ecclésiastiques  des  Qnatre-Terres,  ayant  été  exceptés  de  la 
vente  générale  par  le  décret  du  l^  décembre  1700,  ne  pro- 
fltaient  qu'aux  protestants.  Après  toutes  ces  répliques,  le 
département  conclut  néanmoins  que  les  pièces,  requêtes  et 
mémoires  des  deux  parties  adverses  seraient  envoyés  à 
l'Asseiubh'e  nationale. 

A  ce  inomcnl.  les  protestants,  dont  les  événements  slimn- 
liiient  le  conra;^e,  adressèrent  au  directoire  des  requête*  de 
tous  genr."'s;  ceux  do  Trémolos,  qui  étaient  sujets  de  Mont- 
béliard.  auraient  voulu  se  laine  rayer  du  conlrûlo  de  la  con- 
tribution mobilière  pour  I7i>2,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
étrangers.  Le  directoire  rejola  leur  demande  en  s'appuyanl 
sur  des  considérants  frappants  de  vérité  : 
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«  En  4681,  le  duc  Frédéric-Charles  avouait  qu'il  ne  pos- 
sëilail  qu'un  sujet  à  Trémoins  :  Servois  Bretenier. 

«  Celle  maison  n'a  cessé  de  vouloir  empiéior  pour 
s'agrandir  el  i]  a  fallu  la  ramener  à  son  vrai  point  par  des 
voies  de  rigueur. 

«  Elle  faillil,  malgré  cela,  tromper  e^ncore  la  France  par 
un  échange  en  date  du  ^l  mars  17H6,  mais  la  fermeté  du 
Parleraenl  la  dl  échouer. 

•I  C'est  par  le  même  esprit  el  en  morcelnnl  ses  attaques 
qu'elle  cherche  à  l'aire  tomber  dans  l'erreur  l'administration 
actuelle:  il  est  aisé  de  voir  que  les  pétitionnaires  sonl  mus 
par  la  i-ê^jence  du  prince,  mais  il  esl  bon  d'être  sur  ses 
gardes (M.  » 

Pour  quiconque  a  étudié  dans  quelques-unes  de  ses  sources 
l'histoire  des  souverains  du  comté,  il  sera  ohligé  de  recon- 
naître que  l'adminislralion  de  la  Haulc-Haônc  porta  alors 
un  jugement  aussi  juste  que  sévère  sur  l'ambiliou  de  la 
maison  de  Wurtemberg  à  \ouloir  coolinuellement  agrandir 
son  État  de  Monlbéliard,  au  détriment  des  voisins. 

Le  district  ne  ménat^ca  pas  davatjtaï;e  les  protestants  de 
Laireel  de  Byans;  il  les  condanniaà  fournir  leur  qiiote-parl 
du  traitement  du  maître  d'école  de  Tavey,  en  donnant  pour 
raison  «  que  leur  religion  no  les  peut  dispenser  de  supporter 
une  semblable  charge  qui  tient  au  i-.ulte  catholique  ro- 
main (').  » 

La  résislance  du  district  de  Lure  aux  entreprises  des  pro- 
leslants  ne  pouvait  se  soutenir  indéfiniment,  car  la  Révolu- 
lion,  dirigée  en  grande  partie  routre  la  rpligion  catholique, 
«le  pouvait  manquer  de  leur  ouvrir  les  églises  de  Chagey  et 
de  Tavey.  C'esl  à  Héricourl  que  furenl  étudiés  les  moyens 
d'arriver  à  cette  fin.  Le  juge  de  paix  du  canton,  l'homme  le 


(1)  Archives  de  la  Haule-Saône,  dislrkl  ilc  Lure,  L  102. 

(3)  Archives  de  la  Ilaute-Saôiie.  rlj^-iricl  de  Lure,  L  tOI.  2  K  i:il. 
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plus  relors  de  la  ville,  dirigea  toutes  les  manœuvres  entre- 
prises à  cet  égard. 

Jacc]ues-C!iristophe  Perdrizel  élail  un  slralégiste  souple. 
ayant  plus  dutie  corde  à  son  arc.  Soi-disant  bon  palriole, 
<iu  fond,  dans  loiites  ses  démonslralions  de  dévouement  au 
nouveau  régime,  il  ne  visa  qu'à  faire  triompher  dans  le 
canton  la  cause  proleslaule  sur  les  ruines  du  catholicisme. 
Ku  cela  il  était  parrailemenl  secondé  par  les  circonstances. 
Alin  de  jouir  des  bonnes  grâces  des  administrateurs  du  dépar- 
tement, il  leur  lit  connaître  avec  complaisance  les  œuvres  de 
son  palriolisuie.  11  avait  envoyé,  à  ses  frais  un  soldat  dans 
l'armée  du  Hliin  ;  son  uniqne  occupation  était  de  faire  dis- 
paraître les  divisions  alimentées  parle  fanatisme  d'un  clergé 
perfid*».  Les  protestations  de  civisme  faites  dans  le  langage 
ampoulé  dp  l't^poquo  laissèrent  le  directoire  de  Lure  assez 
indiirérenl,  elles  ne  furent  pas  prises  au  sérieux  dans  cotte 
eaceinLe.  11  en  fut  autrement  à  Vesoul;  là  on  lit  l'éloge  de  ce 
magistral  sans  garder  de  mesure.  Contre  de  si  puissants  élé- 
ments les  calholi(pies  de  Chagey  el  de  Tavey  ne  pouvaient 
pas  lutter  avec  avantage.  Ouvrons  les  registres  de  Tavey. 

Le  lWjanvierl79;i,  vers  les  div  heures  du  matin,  le  citoyen 
f  erdrizet  entra  avec  son  gretlier  chez  Georges  Nocher,  dans  la 
maison  duquel  arrivèrent  des  ciLoyens  de  Laire  et  de  Byans. 
Ce  rassemblement  avait  été  préparé.  A  un  moment  donné, 
tous  ces  luthériens  sortirent  de  ce  lieu  et  s'en  allèrent,  sous 
la  conduite  du  juge  de  paix,  chez  Georges  Couturier,  maire 
de  Tavf'y.  Kn  l'abordant,  Perdrizel  lui  dit  qu'il  venait  l'aire 
exécuter  la  loi  du  U  septembre  17ïX>;  puis  demanda  les  clelJs 
de  l'église  catholique,  déclarant  que  les  lulliériens  voulaient 
y  exercer  leur  culte;  ensuite  il  lui  remit  de  sa  réquisition 
un  acte  signé  des  seize  luthériens  du  lieu.  Le  maire  ne  voulut 
rien  accorder.  Alors  le  juge  de  paix  lit  rassembler  tous  les 
habilants  afin  de  les  consulter.  Du  côté  des  calholiqucfi, 
chacun  partagea  l'avis  dii  maire.  Celle  décision  une  lois 
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isc,  on  se  relira,  mais  de  pari  el  d'autre  on  informa  le 
irecLoire  de  Lure  des  fails  de  la  journée.  Il  en  résulla  un 
êlé  favorable  aux  calholiqiios  : 

Considéranl  (|ue  la  prélonlion  queJesjiroteslanlsde  Ta- 
y  renonvelJenl  aujourd'hui  n'est  appuyée  d'aucun  motif; 
que  a'élanl  intervenu  aucune  lui  en  faveur  de  cette  préten- 
ion,  les  choses  sont  rosiées  au  même  tHat  où  elios  étaient 
'époque  du  30  mai  dernier;  que  l'ulisliiialion  nianifostée 
r  lesd.  prolesLanls,  sans  vouloir  attendre  la  loi  qtii  doit 
noncer,  d'après  les  observations  des  i]épart«monls  de  la 
ule-Saône  el  du  Doubs,  sur  la  quoslion  du  simultané 
s  les  églises  catholiques  des  Qualre-Torres,  ne  peut  qu'oc- 
sionner  des  troubles  dans  les  villages  rai-parlis;  enân  que 
Q  doil  encore  observer  que  celui  de  Tavey  ne  fait  iioint 
rtie  des  dite?  iluatre-Terres  ; 
«  El  le  procureur-syndic  enlendu  : 
o  Le  directoire,  persistant  à  son  avis  du  30  mai  1702, 
lime  qu'il  doit  être  provisoirement  dûl'cndu  aux  proles- 
inls  de  Tavey  de  l'ormcr  une  demande  tendante  à  innover 
Pusage  observé  ci-devanl  entre  eux  et  les  catholiques  dud. 
lieu,  relativement  à  leurs  droits  respectifs,  jusqu'à  ce  que  la 
Convention  nationale  ait  statué  détinitivemeut  sur  leurpéli- 
lioa  tendante  à  l'introduction  du  simnltané  dans  les  églises 
catholiques  où  il  n'a  [toint  t*té  en  usage  jusqu'à  ce  jour  (•).  » 
l     Le2;{  janvier, les  administrateurs  delà  HanlivSaône  coofir- 
l    lûèrenl  cet  arrêt  de  Lure. 

^^  Les  catholiques  de  Tavey  envoyèrent  avec  empressement 
^Bll«  hùune  nouvelle  au  juge  de  pais.  Cinq  jours  plus  tard, 
^BS8  janvier,  Perdrizel,  atleclanl  l'émotion  d'une  vive  oolérc, 
I  réfuta,  dans  une  lettre  au  directoire  de  Vesoul,  tout  ce  que 
les  cathoUques  de  Tavey  avaient  mis  en  avant  pour  con- 
server seuls  la  possession  de  leur  église.  «  11  faut,  disait-i!. 


{IJ  Archives  de  la  Haute-Saônc,  dislricl  de  Lure,  L  iOS. 
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avoir  Ift  caractère  aussi  méchanl  et  aussi  Joorbe  qu'ils  l'ont 
pour  en  imposer  à  des  supérieurs  comme  ils  Tout  fait.  »  De 
leur  pari  (oui  olail  mensonge  à  ses  yeux.  Mensonge,  quand 
ils  onL  dit  que  les  protestants  avaient  un  temple  à  Tavey; 
chacun  sait  ijne  leur  culte  s'exerce  dans  une  mauvaise  chau- 
mière! Mensonge,  quand  Ils  accusent  Perdrizel  de  mettre  le 
trouble  dans  leur  commune,  fù  il  n'a  cherché  à  combaltro 
que  le  fanatisme  et  à  revendiquer  l'égalité  proclamée  par  la 
loi  1  Mensonge,  quand  ils  affirment  qu'il  n'y  a  que  seize  pro- 
testants à  Tavey  !  C<'pend;iiil  après  celtn  explosion  de  colère, 
il  s'adotKîit  pour  l'airp  connaître  dans  la  faute  des  catholi- 
ques de  ce  village  une  circonstance  atténuante  :  Si  ces  gens 
0  n'avaient  pas  été  soutenus  et  conseillés  par  un  clergé  per- 
Ede,  ils  se  seraient  conciliés  avec  les  protestants  et  la  paix 
régnerait  parmi  eus.  » 

El  pour  appuyer  ses  dires  sur  un  Tail  éclatant  il  cite  l'ex- 
ploil  suivant  :  «  Je  suis  parvenu  à  faire  faire  une  délibéra- 
lion  aux  protestants  et  catholiques  de  Luze,  Chagey  et  Gené- 
cliier,  signée  de  tous  les  citoyens  des  deux  reliiôons.  Les 
protestants  ont  été  privés  pendant  cinquanle-qualrc  ans 
d'exercer  leur  cnlLc  dans  lad,  église  :  c'est  le  ministre  Méquil- 
lel  qui  a  fait  les  derniers  services  et  c'est  notre  niiuistre, 
son  pelil-(i!s,  qui  a  fail  le  premier  service  qui  s'est  fait  hier. 
Les  catholiques  et  les  prolrstanls  ont  fait  une  fête  civique 
bien  agréable  :  nous  nous  sommes  lou?  embrassés,  et  avons 
juré  de  vivre  ensemble  à  l'avenir  Iraternellemenl,  comme 
les  enfants  d'une  môme  famille.  Après  le  service,  il  y  a  ca 
un  diniT  où  tous  les  catholiques  el  les  proleslanls  étaient 
réunis  dans  le  presbytère.  L'hymne  des  Marseillais  y  a  été 
chanté,  l'on  a  bu  à  la  santé  de  la  république  frdoçai^e,  de  la 
Convention  nationale  et  â  la  bonne  réunion  faite  entre  les  ca- 
tholiques et  les  prolestants  de  Luze,  Chagey  eKienêchierC)." 


(1)  .Xrchivesde  la  Hnule-SnOne.  L  I2ô. 
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Ce  récil.  emprL'inl  d'une  certnine  jactance,  diffère  de  celui 
que  Jean  Baye,  catholique  tîe  Chagey,  til  Tanaée  suivante 
louchant  le  même  incident.  «  Perdrizel,  dil-il,  se  transporta 
dans  la  commune  de  ("haguy,  où,  après  avoir  Jail  assembler 
les  catholiques  et  les  prolt'slanLs,  il  leur  Cl  voir  un  décret 
qui  autorisait  les  protestants  à  exercer  leur  culte  dans  l'é- 
lise; quelques-uns  parmi  les  catholiques  consenlirent  sur- 
champ, m;iis  lui  et  plusieurs  autres  ne  voulurent  pas  y 
consentir;  que  pendant  leur  absence,  il  fut  dressé  un  procès- 
rbal  qu'on  leur  fit  voir  k  leur  retour  et  par  lequel  l'arran- 
menl  était  pris,  qu'alors  on  les  força  pour  ainsi  dire  à 
gner  aussi  le  procès-verbal  (i).  » 

Un  autre  catholique  delà  njème  paroisse,  Pierre-François 
blidon,  présent  h  l'acte  de  Perdriret,  a  laissé  par  écrit  la 
iréritable  note  de  la  journée  : 
«■  Le  maire  de  Chagey  étant  protestant,  raconle-t-il,  a  prié 
catholiques  de  la  paroisse  de  venir  chez  lui,  ayant  quel- 
e  chose  à  leur  dire.  Les  catholiques  de  Chagey  et  de  Gené- 
ier,  arrivés  chez  le  maire,  ont  vu  un  grand  nombre  de 
testants  qui  nous  ont  dit  que  demain,  jour  de  dimanche. 
Ils  voulaient  entrer  dans  réj:liso,  bon  gré,  malgré  nous,  que 
si  on  voulait  lombci-  d'accord,  ils  s'oblignaient  à  tous  les 
frais  qu'il  pouvait  y  avoir,  et  que  si  on  refusait  l'entrée,  ils 
ont  tout  cnssfT  et  briser. 
c<  Les  catliûliques,  bien  embarrassés,  ayant  p'-rdu  leur  bon 
prêtre,  ont  cédé  à  la  violence  et  sont  tombés  d'accord  pour 
server  l'église  telle  qu'elle  se  trouvait  ornée,  et  voici 
'arrangement  qui  a  été  fait  eu  ma  présence  :  1"  Le  chœur 
sera  enfermé  aux  Irais  des  prolesianls  ;  2"  la  chaire  sera 
pour  les  catholiques,  et  le  cimetière  de  même  (2).  •» 

)rd  fait  alors  entre  les  catholiques  et  les  protestants 


|1)  Archives  il<^  la  Haule-Sa<Sne,  districl  de  Liirc,  L  130. 
Ë{i)  Archives  de  la  cure  de  Tavey, 
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de  Chagey  fnl  écrit  ofBcielleinenl,  le  26  janvier  1793.  Les 
proteslanls  niirunlpour  clauses  que,  dès  ce  jour,  ils  cjcer- 
ceraienl  l»?ur  culte  dans  l'église  du  village,  »  sous  condition 
que  le  chœur  sera  ieriué  par  uno  balustrade  assez  haule  cl 
assez  solide  et  rôservé  uniquement  aux  calholiquos  ro- 
mains; les  ass(;mbt(>cs  des  deux  cultes  seront  Usées  et  ré- 
glées par  les  conseils  généraux  des  communes  de  Chagey, 
Liiïe  cl  fienéciiier;  le  cimetière  sera  partagé  cuire  les  ca- 
tholiques cl  les  protestants  à  proportion  de  la  populadoo; 
lo  presbylere,  qui  psL  vacant,  pourra  ôlre  occupé  par  nn 
ministre  proteslani,  seulement  il  sera  évacué  par  lui  si, 
à  la  suite  de  la  circouscriplion  des  paroisses,  Chagey  doit 
avoir  un  curé.  » 

Les  callioliqnps,  n'aynnt  pas  la  teneur  du  décret  du  9  sep- 
tembre 171W,  nadhérèienl  à  cet  arrangement  qu'à  la  con- 
dilion  qu'il  serait  approuvé  par  le  départemcnl  de  la  Haulu- 
Saôno.  par  Tévèque  et  [lar  la  Convention  nationale,  réser- 
vant, de  plus  que  l'église  ne  sérail  ouverte  aux  protestants 
qu'après  celle  approbation,  que  le  cimetière  sérail  loiil  en- 
tier aux  lalboliques,  les  frais  de  lorganisalion  de  l'église 
aux  prolesl-îuils,  le  presbytère,  amodié  au  plusoflraDl  cl  der- 
nier cncliérisseur,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  curé  ('). 

La  dernière  partie  de  celle  convenlion,  conforme  à  la 
dépo.^llioti  écrite  par  Jididon,  léraoiu  oculaire,  fut  osca- 
rnolée  par  un  acte  de  violence.  Le  jour  qui  la  suivit,  <i  vers 
les  onze  heures  du  malin,  les  citoyens  prolestanls  des  deux 
communes  de  Luze  el  de  Chagey  rcnlrèrent  en  possession 
de  réglisc  iludit  Chagey.  Le  citoyen  Méquillet,  minisire  à 


(I)  Archives  île  la  Hnulc-SaAdC,  disir.  Lurc,  L  130.  M.  le  pasleur 
Chfinol  n'ii  pu  rptrouvor  celte  pièce  <]iii  fui  signée,  dit-il,  le  26  jan- 
vier. C'est  ràcliciix,  car  il  aurait  ■■oiisIîiIl'  dans  »oii  travail  que  ses 
oorclipionnaircs  rrcoiitmrent  la  ni-ccssilé  df  fermer  le  chœur  de 
l'égli^i!  I>ar  une  balualratlc  l<I  du  n'en  réserrer  l'usage  qu'aux  ca- 
Ihniiques. 
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Hérioourl,  fit  le  sermon  d'enlréeiO.  »  De  ce  traité,  ils 
n'cxéciilèrenl  senleuient  que  deux  articles  :  ils  firent  une 
balustrade  à  l'église  et  choisirent,  prés  <1e  la  fontaine  du 
village,  une  place  doslinée  h  un  cioielière.  Il  paraît  qu'ils 
enlerrèrenl  là  quelques  personnes  (s). 

Perdtizet,  en  faisant  connaître  à  sa  manière  cet  exploit 
au  dirt.'Cloire  de  Vesoul,  prétendait  bien  lîr.rire  son  npoiogie. 
«  Celle  nouvelle  vous  fera  plaisir,  >•  disuil-il.  11  ne  se  trom- 
pait pas.  Le  1~  février,  le  départemenl  le  combla  de  félici- 
talions.  «  Dans  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  poine  do 
nous  écrire,  vous  nous  apprenez  la  nouvelle  ia  plus 
agréable  et  la  plus  llaltpuse  pour  vous:  dans  la  réunion 
qu'en  conciliateur  et  bon  juge  de  paix  vous  venez  d'opérer 
chez  les  protestants  et  les  catholiques  de  Genéchier,  Luze  ni 
Chagey.  Costa  l'œuvre  qu'on  reconnaît  l'ouvrier,  et  si  vous 
u'éliez  pas  assez  salisl'ail  de  votre  succès,  nous  vous  oH'ri- 
rons  la  reconnaissance  de  vos  concitoyens  el  collègues  (3).  « 

Aucune  autorité  compéleulc  n'avait  snnclionné  le  IraiLô 
du  36  janvier  :  lacune  vivement  sentie  par  les  profestanls. 
Au  mois  d'avril,  le  directoire  de  Lure  essaya  de  cnlmiT  leur 
inquiétude  en  lo  contimiant  de  son  autorité.  C'ùLail  pou, 
mais  à  Cb.igey  on  s'en  cunli-nla,  el  les  liilliériens  de  ce  vil- 
lage purent  se  rassembler  à  l'église  jusqu'à  la  promiilgaliou 
de  la  loi  qui  ordonna  la  fermeture  des  édidces  consacrés  au 
cidle.  Pour  ne  plus  revenir  aux  démêlés  louchaiil  celle 
église,  qu'il  nous  soit  permis  d'anticiper  sur  les  événements 
et  de  dire  (lu'apri's  la  loi  du  30  mai  171l."i,  les  protystauls  de 
Chagey  s'attribuèrent  le  droit  de  refuser  aux  catholiques  du 
lieu  rentrée  de  cet  édilice.  Ces  prélenlious  ne  finvni  ré- 
doites  à  leur  juste  valeur  que  par  rinlervention  df  latitu- 
rité  départenienlale  qui  porta  l'arrêté  suivant  : 


H)  An-hives  (Je  Ifi  Ilntile-îiitûne,  district  de  Lurt,  L  125. 

(2)  Archives  de  lu  cure  de  Tavey. 

(3)  Archites  de  lit  Uaiile-SaAne,  dislricl  iIp  Lurt",  U  I2:i. 
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«  Considérant  que  la  munieipalilé  de  Chagey,  quoiqr 
composée  de  citoyens  du  cnlle  proteslani,  doit  être  sonmise 
à  la  loi  et  ne  peut  priver  les  callaoliqiies  dn  droit  qu'ils  onl 
par  reHet  de  la  loi,  d'exercer  leur  culte  dans  l'ancien  éditîcfl 

><  Considérant  que  ces  derniers  sont  sous  la  prolACtion 
sous  la  saiive<,'arde  de  la  loi  r^hlive  an  culte,  et  que  si 
mnniripaîité  de  leur  roniuiiine  apporte  de  la  résistance  al 
droit  qu'ils  onl,  elle  deviendra  réfraclaire  et  réprt'hensible; 

«  Arrête  que  pour  le  maintien  de  l'ordre,  de  la  pai\  et  de 
la  police,  les  citoyens  du  cidle  prolest.inl  sont  autorise'?  à 
user  loHs  les  jours  de  l'édifice  destine  an  culte  dans  ladite 
communi',  depuis  sept  heures  du  m.itin  jusqu'à  dix  heures  et 
depuis  midi  juwpi'à  trois  heures,  et  que  ceux  du  culte 
Iholiqiie  en  useront  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi  et* 
depuis  trois  heures  jusqu'à  sis  heures  de  chaque  jour,  si 
bon  leur  semble,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  pnisseo 
apporler  aucun  trouble  ni  empêchement  h  l'exercice  de  l'ui 
cl  de  l'autre  culte,  [icndanl  k-  temps  ci-dessus  déterminé^ 
que  les  uns  et  les  aulres  jouiront,  cumulalivemeat,  dui 
metiére  pour  l'inhumalion  des  morts;  fait  défense  à  la  nu 
nicipaliié  de  s'opposer  à  l'exi^culion  du  présent  arrèl 
Vesoul,  21  thermidor  an  III  (8  août  1795)  (•),  » 

Les  protestants  de  Chagey  se  moquèrent  de  celte  déci- 
sion; c'est  pourquoi,  cinq  jours  après,  à  la  suite  des  plainte 
des  catholiques,  le  direclùire  signidail  à  la  municipaiitft,  ps 
l'entremise  de  J.-C.  Piguet,  de  cette  commune,  l'ordre 
«  ne  pas  paraître  protiîgpr  un  ciille  plutôt  que  l'aulre  (2). 
Hélas!  que  pouvait  une  telle  antoriLé  à  la  dislance  où  ellij 
était  de  Chagey'.' 

Pour  l'église  de  Tavoy.    voici    L-galemeol  les  démêlé 


(1)  ArcliiveH  de  la  Haule-SA^nc,  '2  K  135. 

(2)  Archives  (Jf   la  llimlc-SaAne,   2  K  139.  Kl  nu'élait  rtcvonu  !•] 
serment  fail  par  les  |>rolestunlg,  enlre  les  mains  du  conciliatetl 
Perdriïel,  de  vivre  rrnlernellemcnl  avec  les  catholl(|uos ? 
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auxquels  die  donna  Hea  jusqu'à  la. lin  ih;  ht  KcvûhUion. 

Le  directoire  ilo  Lure  aulorisa,  au  mois  d'avril  1791,  les 
proleslauls  de  Byans,  Lainj  et  Tavey  ù  y  exercer  alleruftli- 
vemeal  leur  culte  a\ec  les  caLlioliques.  Ceux-ci,  ne  recon- 
nais<ianl  pas  à  celte  décision  oiio  autorité  snllisanle,  cooli- 
nuérenl  de  refuser  à  leurs  voisins  l'usage  de  l'église.  Mais 
lo  juge  de  paix  ne  lâcha  pas  prise.  A  la  fin  de  ranni'i\  il 
recourut  à  un  stratagème  assez  ingénieux. 

On  était  alors  dans  l'ère  républicaine;  les  mois,  ayant 
d'autres  noms,  étaient,  partagés  en  trois  décades  ou  groupes 
de  dix  Jours,  et  il  avait  été  décidé  que  le  dixième  jour  de 
chaque  décade  serait  seul  cliôiné  par  tout  ce  qui  appartenait 
aux  administrations  civiles,  sous  la  dénominatioa  de  cutte 
décadaire.  Perdrizel  profila  de  celle  nouvelle  religion  pour 
bire  l'assaut  de  l'église  de  Tavey. 

«  Plusieurs  citoyens  d'Héricourt,  diL-il,  et  nolarameiil  les 
membres  de  la  société  populaire,  avaient  renoncé  à  leur  an- 
cien culte  pour  n'e.%eri:ur  que  celui  de  la  raison.  )■  Sur  l'in- 
vilalion  des  proteslanls  de  Tavey,  soi-disanl,  ils  se  rendi- 
rent, le  30  décembre,  un  ce  lien  atin  d'inaugurer  le  culte 
delà  décade  sous  le  pontifical  de  Noldot  clde  Perdri^et. 
beaucoup  de  proteslanl.s  des  conununes  éLai*"nl  accourus 
avec  empressemenl  au  rendez-vous.  Le  Juge  de  paix 
demanda  si  on  devait  commencer  la  cérémonie  par  an  dis- 
cours civique  ou  par  la  lecture  des  lois.  La  majorité  élanl 
protestante,  le  discours  eul  la  priorité,  c'était  convenu 
d'avance.  Notre  homme  monta  donc  en  chaire  et  donna  lec- 
ture d'un  long  factum  qu'il  avait  prép;tré.  Quand  il  eut 
liui,  il  rejirocha  an  procureur  de  la  commune  de  refuser  les 
clefs  aux  citoyens  de  Byans  el  de  Luire  qui  demandaient  h 
y  célébrer  leur  culte,  fêles  el  dimanches.  Le  [irocureur  se 
défendit  en  disant  que  le  vœu  du  peuple  el  du  citoyen  Ber- 
nard était  qu'on  n'ouvrit  les  portes  de  cet  édifice  que  les 
jours  de  décade.  Le  juge  parla  ensuite  d'un  acte  de  conci- 
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lialioii.  A  ces  mots,  les  membres  de  la  muoicipalilé,  qui 
recloijlaienl  rien  laut  pour  leur  église  que  la  célébralion  du 
ciiil«  liilhérien,  interrompirenl  le  prédicanl,  demandant  à 
haute  voix  la  leclui-e  des  lois,  disant  que  la  commuDe  de_ 
Tavey  était  souveraine,  que  personne  n'avait  le  droit 
venir  dans  leur  église  et  que  ceux  qui  voudraient  célèbre" 
leur  culte  le  fissent  chez  eus.  Le  IrouMe  excité  par  cette 
discussion  ne  cessa  que  lorsque  Perdrizel  eut  repris  avec 
sa  société  populaire  le  chemin  d'Héricourl.  Des  deux  côlés, 
on  dressa  un  procès-verbal  de  cette  réunion  orageuse.  Cel^H 
des  caLholiques  se  termina  par  cette  observation  fort  juste^H 
«  Il  ne  convient  pas  à  un  juge  de  paix  de  venir  exciter  de 
pareils  LrouLlPs  dans  les  assemblées  de  commune  (U.  « 

Le  23  janvier,  on  revint  à  la  charge.  Un  protcsLaot 
Laire  étant  parvenu  à  se  faire  ouvrir  les  portes  de  l'ég 
une  quarantaine  d'individus  y  péiiclrcrent  sous  la  condu 
do  Mé(|uillel,  pasleiir  d'Héricourl.  Ou  sonna  la  cloche, 
baptisa  un  enliuii,  di(  M.  illiciioi.  Les  oflîders  mimicipaux, 
occupés  loin  dn  village  à  la  réparation  des  chemins,  croya^^J 
à  une  alerte,  quittèrent  préci|iilajiimenL  leurs  travaux. 
Arrivé  devant  l'égiise,  le  uiaini  dcnmnda  au  pasteur  ce  qu'il 
faisait  là.  Celui-ci  lui  répondit,  •<  par  des  paroles  équivo- 
ques, que  son  culte  oLait  libre,  qu'il  faisait  ce  que  bon  lui 
semblait  sons  prétexte  qu'il  était  officier  public.  >iCependai^_ 
il  se  relira  cl  peu  après  il  lut  snivi  de  ses  amis.  ^| 

A  la  suite  de  celle  échauffaurée,  les  catholiques  o'eureut 
qu'un  souci,  celui  d'éloigner  à  tout  prix  de  leur  église  Yexet 
cice  du  cnllf  lulliérieu.  Par  une  délibération  prise  entre 
notables  et  les  ofliciers  municipaux,  ils  la  transformèrent 
magasin  à  foiu*rag«s  destinés  à  l'entretien  des  chevaux  (fui" 
faisaient  le  transport  des  vivres  de  l'armée.  Cet  expédiealj 
aurait  eu  du  succès  si  la  RévoluLion  ne  fût  venue 
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cours  (lu  pruleslantisme.  Le  10  mars  179i,  le  district  de 
Lni-e,  alors  plein  de  vigilance  sur  les  prèlres  qui  célébraienl 
la  messe  à  la  faveur  des  ténèbres,  ordonua  à  la  municipaliLé 
de  Tavey  de  faire  enlever  le  foiu  el  lesaulrps  denrées  placés 
à  l'église,  et  permit  aux  luthérieas  des  trots  communes  d'y 
exercer  leur  culte,  oujoigiiit  de  plus  ati  maire,  sous  peine 
d'être  déclaré  suspect  el  mauvais  citoyen,  de  leur  faire  ou- 
vrir cbaquo  jour  les  portes  de  l'église  et  de  leur  donner  une 
clef.  Faute  de  la  pari  du  maire  d'obéir  à  cet  ordre,  les 
protestants  eurent  toute  permission  d'entrer  dans  l'inté- 
rieur Jel'cdifice  (I). 

Les  catholiques  de  Tavey  résistèrent  encore  aux  injonc- 
tions du  directoire  de  Vosout,  ce[icndanl  ils  durent  céder 
à  la  force.  Le  13  Janvier  170H,  un  proti'stanl  ayant  forcé 
les  perles  de  l'église  dans  des  circonsLances  très  orageuses, 
II*  département,  pour  s'assurer  si  les  prolestants  de  Tavey 
avaient  un  l<Mnple.  prescrivit  une  enquête  à  ce  sujet.  Jean- 
Georges  Jonte,  de  liussniel,  en  lui  chargé  par  l'adminislra- 
lioD  cantonale.  A  la  suite  de  ces  informations,  dont  les 
conclusions  ne  pouvaient  pas  étonner,  il  fut  décidé,  le 
14  février  17i>8,  que  les  protestants  et  les  caljioliques  de 
Tavey  jouiraient  ensemble  de  l'église  du  lieu.  Pour  y  en- 
trer, les  luthériens  durent  en  briser  les  pr>rles  W.  Nous  ver- 
rons le  sort  de  cet  édilice  ;iu  commencement  du  siècle  sui- 
vant. 


(1)  Archives  de  lu  Haulc-Sii<^n«,  L  130. 

(2)  Archiver  de  U  Hautc-Saùnc,  S  3,  1  L  40. 
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CHAPITRE  XV 

Lu  comlû  (le  Monlbélianl  agité  par  la  Hévolulion.  —  Son  annexion 
(!l  ccllo  de  Mandeure  &  la  ré|iul>li<jue  française  par  les  ordres  de 
Bernani  de  Saintes. —  Pillage  et  vente  du  mobilier  du  château 
MonLb<Miard.  —  Lc3  vases  sacrés  et  les  objets  du  culte  catholîqv 
—  Départ  de  Bernard  du  comté.—  Sentiments  des  habitante  enve 
la  France. —  Leurs  causes. —  Cultt;  luthérien.  —  Bcnoncialion  d* 
pasteurs  àleur  ciilte-  —  Loi  du  11  prairial  an  III,  favorable  au  prû- 
lestanlisrae.  —  Libre  exercice  de  la  religion  protestante. 


AvanL  d'exposer  les  ruines  nialérielles  amoncelées  par  ! 
Révoliilion  dans  les  ogUsns  et  les  preshylères  de  nos  ao^ 
ciennes  seigneuries,  nous  avons  à  faire  connaître  l'aniiexio 
du  comlé  de  Monlbéliard  avec  les  circoDSiances  qui  ot 
précède  el  suivi  ce  fait  iinporlanl. 

Dès  le  débul  de  la  Kévolution,  le  prince  Frédéric-Eiigèné 
augura  mal  de  ce  qui  se  passait  chez  les  voisins.  Avec  tous  les 
hommes  de  bon  sens,  il  déplorait  qu'on  eùl  mis  des  armes 
entre  les  mains  d'im  peuple  qui  prélendait jouir  delà  libcrW 
quand  il  se  livrait  à  Ions  les  excès  de  la  licence.  En  enleii- 
danl  les  menaces  des  paysans  contre  le  comlé,  il  le  mit  sous 
la  proleclion  de  qiiarnnle  dragons  el  àc  Irenie  fantassins  qu'il 
demanda  à  U  garnison  française  de  Bell'ort.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1789,  il  retnplaça  ces  soldais  par  deux  cents  miliciens 
el  cinquante  dragons  du  pays;  mais  celle  armée  n'eut  pas 
assez  do  preslige  pour  imposer  aux  faroucbes  voisins. 

Le  2y  décembre  1789,  des  hommes  d'Élobon  et  de  Bel- 
verne  conduisaient  quatre  voitures  d'avoine  à  Montbéllard. 
Arrivés  à  la  forèl  de  la  Côle-aux-Moines,  i!s  furent 
el  accompagnés  par  quatorze  individus  armés,  sortis 


iio«;uara.       i 
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Terriers  et  des  Valelles.  Quand  loul  le  monde  fui  parvenu 
an  bois  de  Champey,  les  girdes  nHlioaaiix  français  vonlii- 
rent  obliger  les  sujets  du  prince  à  prendre  le  chemin  des 
Terriers.  Aussilôl  les  voilures  sarrèlereoL  el  on  se  mil  à 
discuter.  Un  oioiucal  après,  trente  jeunes  hommes  de  Bel- 
verue,  avertis  du  dan},'er  que  couraieul  leurs  compalrioles, 
vinrent  à  leur  secours;  d'un  autre  côlé,  on  vint  renforcer 
les  gardes  nationaux.  La  siinalion,  comme  on  le  comprend, 
devenait  périlleuse.  Pendant  qu'on  parlemcnlait,   Daniel 
Migoerey,  d'Élobon,  fui  ttié  d'un  coup  de  fu>il  ;  Jt'an  Sire, 
de  Belverne,  el  une  petite  lille  eurent,  l'un  uuejambe,  l'autre 
un  bras  cassés.  Au  milieu  du  trouble  et  de  la  cunl'usion 
qui  éclatèrent,  on  se  li;lla  de  reconduire  au  premier  village 
les  voilures  d'avoine  ot,  peu  après,  accoururent  à  l'endroit 
du  meurtre,  à  la  réquisilion  des  assassins,  les  milices  de 
Courmont,  des  Valelles,  de  Lomont,  LomonluL,  Faynionlet 
Champey.  La  nuit  suivante,  le  locsin  sonna  dans  tons  les 
\illages  des  environs,  pendant  que  le  lainbour  ballait  le 
fiippel.  A  la  tète  de  230  hommes,  Pilon,  directeur  de  k 
saline  de  Saulnot,  se  rendit  à  mitiuil  dans  le  bois  de  Cbara- 
pey,  et  parvint  à  l'aire  cnlcntire  raison  aux  e.xaltés  qui  gar- 
daient le  cadavre  de  Mtgnerey  et  qui  parlaient  d'aller  re- 
prendre l'avoine  emmenée  à  Belverne.  A  cinq  heures  el 
demie  du  luatia.  arrivèrent  à  Saulnot  les   milices  de  Cre- 
vans,  Secenans,  LacbapeOe,  mitis  les  dragons  de  Villersexel, 
les  gardes  nationaux  de  Courchalon,  de  Vellechevreus,  re- 
broussèrent chemin  quand  ils  connurenl  le  fait  :«  Un  scé- 
lérat, écrivait  le  prince  à  son  reprosenlanl  à  Paris,  n'a  pas 
craint  de  dire,  pendant  la  défaile  el  voyant  le  monde  accou- 
rir de  toutes  paris  :  Voici  le  moment  d'aller  fondre  sur  le 
châleati  de  Montbéliard  pour  le  clémolir  {'),  •> 
Celte  Laine  des  Comtois  à  l'égard  du  comté  alla  croissant. 


(1)  Archives  de  lu  H«ule-Sadne,  E  414. 
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L'!  17  révrier  1791,  «  les  commandants  des  tix>upcs  natio- 
nales de  Monleaois,  Onans,  Coiircbalon,  Abbonans,  Mole- 
cey,  Grainmonl,  Fiillon,  Geney,  Arcey,  Gonvillars,  Vclleche- 
vreux,  Cubry,  Ciibrial,  Pool,  AvUley,Courben.'in5,  »  tinrent 
un  conseil  de  guerre  «  à  la  maison  de  ville  de  Vellechevreux, 
dans  le  but  dii  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
proléger  les  fronlièrcs  du  royaume  el  surtout  celles  conli- 
gnës  à  la  prindp.iu(é  de  Montbéliard.  »  La  délibération 
avcrliss;iil  les  adminislnUeurs  do  la  Haute-Saône  el  du 
Duubs  que  dans  la  nuit  du  io  au  Ifî  février  il  s'était  fait  du 
bruit  à  Voiiyeaucûdrt  ;  elle  invitait  ensuite  le  prince  à  ne 
point  douncr  retraite  aux  étrangers  ni  passage  dans  ses 
terres  aux  troupes  des  autres  Étals.  Au  mois  de  juillet, 
éclata  entre  jeunes  gpns  de  MonLhéliard  et  d'Héricourt  une 
rixe  dans  laquelle  fut  blessé  un  nommé  Boilloii,  sergent  de 
grenadiers  de  la  garde  iwlionale  de  celle  dernière  villp. 
Aussitôt,  ce  corps  de  troupes  envoy.i  des  circulaires  à  l'As- 
semblée nationale,  au  prince  et  à  toutes  les  milices  des 
lieux  voisins  pour  obtenir,  avec  leur  concours,  uno  répara- 
tion suffisante  on  (exercer  telle  vengeance  que  le  cas  exi- 
geait. Le  (lireLtoirc  de  Lure  et  le  prince  intervinrent  fort  à 
propos  pour  empêcher  un  incendie  ('). 

Le  prince  passait  potinitrc  bo>(ilcà  la  France;  on  l'accu- 
sait de  prendra  parti  pour  l'Allomague.  M.dgré  toutes  ses 
protestations,  il  ne  parvenait  pas  il  faire  tomber  les  préven- 
lionsiiont  il  étaiL  l'ubjct.  Laprudonce  lui  conseilla  dequittcr 
Jlonlbéli.ird.  .M.iis  peu  canti.mt  dsns  la  parole  du  ministre 
français,  qui  ;ivuit  ortlonné  au  dirLCtoire  de  Saint-Hippolyle 
de  donner  à  l'Yédéric-liUgène  tonte  liberté  de  sortir  de  ses 
Étals  ou  d'y  renir.T.au  lieu  d'otleduerson  Jéparl  par  Bellbrl, 
il  prit  secrèleinout  un  cliemiii  d'-lourné  (•>  (aorti  1701). 


(1)  Ar<:hiveB  de  In  Haiilc-Sa«^ne,  L  125. 

(2)  Arcljivcs  nal.,  K  1791. 
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Cela  ne  cilma  pas  los  voisins  ducoinlé.Cniix-ci  se  mipciil 
à  dévaliser  Ifls  l»ois  du  prince.  A  Viilers-sur-Saiilnol,  à 
Clia vanne,  à  Gr.inges-ie-Uourg,  on  ne  respecta  rien,  on 
abadil  ((uelquRfois  les  plus  belles  TuLiies.  A  plusieurs  re- 
prises, le  prince  s'eu  pi.iigiiit  au  «lirei^loire  de  la  Haule- 
Sadne.  Peu  à  peu,  la  tuèiiie  miladie  gagna  le  comté.  Retiré 
à  Bâle,  Frèdéric-Bogène  ccrivaii,  au  mois  ck  février  1792, 
aa conseil  de  régence  :  <■  Jai  appris  ici  cpi'on  commençait 
à  piller  et  a  dévaster.  »  Des  dispositions  favorables  à  la 
France  se  nianifeslaienl  rà  et  là.  Priés,  négociant  à  Monl- 
béliard,  l'avouait  dans  une  leLlre  à  son  fils,  alors  à  Dàle  : 
u  Notre  ville  se  voit  menacée  par  une  foule  do  st^diLieux 
qui  font  circuler  une  pièce  odieuse  qu'on  porte  de  maison 
en  maison  pour  signer;  on  y  di'V('Iop[te  un  espn(  de  révolte 
alarmant  el  ou  y  déclare  ouvertemeul  vouloir  se  donner  à 
la  France  (i)  »  (avril  1792). 

D'un  autre  côté,  les  voisins  du  comté,  sous  l'empire  des 
idées  révolutionnaires,  comiuirenl  ditlérenLs  excès  à  Désan- 
daas  et  à  Aibre.  Ùu  vit  même  los  Helforlnins  organisi^r  une 
expédition  contre  Montbêliard.  Celle  êchautfburée  est  loul 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  excentrique  parmi  ics  exploits  de  nos 
milices  bonrgi^oises.  Voici  le  fail.  En  septembre  1792,  les 
Belforlains,  sous  la  conduite  d'un  cafetier  nommé  Marcon, 
firent  prendre  les  armes  nux  gardes  tialionaux  d'Héricourl 
el  à  ceux  de  plusieurs  villages  des  environs,  el  arrivèrent 
devant  Monlbéliard  au  nombre  de  2,300.  Si  le  patriolisme 
dirigeait  quelques  hommes  de  celle  bande,  comme  le  croit 
un  c.hronit|uour  du  pay?,  on  peut  dire  que  c'était  l'excep- 
tion, car  la  plupart  allaient  pour  voler  el  piller  les  biens  du 
prince,  el  cela,  avecdanlanl  pins  de  crAnerie  qu'il  n'y  avait 
au  cb.lteau  que  123  soldais.  Vingt  contre  un!....  Comme 
c'était  prévu,  la  petite  année  du  prince  capitula;  elle  fut 

(I)  Arctiivea  nat.,  K  1909. 
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emoiciiée  le  leiiJemain  à  BelforI,  où  elle  demeura  prison 
nière  deux  jours,  Quelques  pièces  dp  canon,  de  la  poudre, 
des  armes  ilp  toutes  espèces  et  six  chevaux  appiirlenaut  ai| 
prince  deviiireuL  la  proie  des  faciles  vaiuqueurs.  Aussili 
après  cel  acte  de  brigandage,  la  régence,  pour  préveoir  le 
retour  de  parcillef  manœuvres,  envoya  un  de  ses  membre 
u  Sainl-Hipiiûljte  cl  un  autre  à  Liir.-,  prier  les  adminislr 
leurs  de  ces  districts  de  contenir  les  instincts  belliqueu 
des  uuinicipalités  voisines  du  comté  ('). 

11  élail  difficile  d'arrêter  le  courant.  Le  21  novembre, 
conseil  écrivait  à  !:^ûu  Âllesse  :  ><  Nous  remarquons  que  la 
fermentation  va  loujours  eo  augmentant  {-).  »  En  ville,  1é 
réunions  devenaient  tumultueuses.  Des  arbres  de  la  liberté' 
furent  plantés  sur  les  trois  places  principales;  une  pélitic 
signée  par  la  majorité  des  bourgeois  demanda  au  prince  1 
suppression  de  la  banalité  des  moulins ,  de  la  dime  d« 
pommes  de  terre  et  d'aulrcs  légumes,  enfin,  des  droits 
boissons  el  des  comosiible?  portés  .m  niarclic  (^O. 

A  Cliirogoutt",  on  sonna  le  tocsin  un  soir,  A  ce  sigi: 
des  bommes  de  lonl  âj^e  aUt-reiil  chercher  un  arbre  qu'on" 
planta  pendant  la  nuit  sur  la  place  publique.  .\u  sommet, 
on  mit  im  bonnet  rouge  et  sur  la  lige  une  banderole  ave 
ecttp  inscription  :  .Amis  de  li  répubhqne  française,  liberl^ 
et  ég;iliié  ('').  De  la  part  des  habitants  de  la  mi^nie  coni'^ 
nume,  il  y  eut  une  anticipation  exécutée  de  vivo  force  dan^ 
la  forèl  de  Chérimonl,  ce  qui  lit  dire  au  prince  :  «  Cet  ad 
fait  U)i!benrpusement  pn">iive  de  l'esprit  qui  gagne  de  pins 
en  plus  tîans  h  pays  d»»  .Montbéliard  '•■').  « 

Le  dimancbe  9  décembre  1792,  an  arbre  de  la  llberlv  fut 


(t)  Arcliives  nationales,  K  1909.  Duvernoy,  Éph.,  p.  335. 

(2)  Archives  nationales,  K  1900. 

(3)  Archives  de  la  Hnulc-Saiinc,  L  125. 

(4)  Archives  île  la  Haule-SaAne,  E  304. 
(6)  Arch,  nal.,  K  1909. 
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planté  au  milieu  dn  village  du  Magny-d'Anigon  ;  la  nuit 
suivante,  quelqu'un  l'arracb.i  el  le  coupa.  Celui  qui 
l'avait  planté  np  put  supporler  un  tel  défl.  A  sa  demande, 
cinqiinnte  hommes  de  la  milice  do  LyofTans  allèrenl,  les 
armes  à  la  main,  venger  le  patriote  du  Maijny  en  obligeant 
les  habitants  à  planter  un  nouvel  arbre  de  la  liberté. 
Soixantp-lrois  frnncs  do  lib.ilions  faites  sitrlfi  compte  de  ta 
commune  permirent  k  ce  trophée  de  vivrR  peut-être  quel- 
que temps  (•).  Pour  une  injure  analo>,'iie  à  l'arbre  de  la 
liberté  planté  à  Allenjoie,  deux  c.eals  habitants  de  Chàle- 
nois,  de  Trétudans  el  de  Vourvenans,  arrai5s  de  fusils,  de 
sabres  et  de  bâches,  vinrent  obliger  leurs  voisins  du  comté 
à  réparer  la  faute  ccmmise  par  eux.  Ils  ne  s'en  relonrnèrent 
qu'après  une  dépense  de  cent  Irancs  faite  à  l'auberge  du 
village  (ï). 

Dans  la  ville  de  Montbéliard,  la  Révolution  française 
trouvait  des  partisans  chaque  jotir  plus  ardents.  Lti  2  jan- 
vier 1703,  la  populace,  réunie  sur  ta  place  Sainl-Marlin, 
n'attendait  qu'un  signal  pour  s'emparer  des  armes  déposées 
à  l'hôtel  de  ville  et  remplacer  le  magistral  par  une  munici- 
palité. La  cavalerie  bourgeoise  ûl  échouer  ces  projets,  dit 
Duvernoy  (3). 

Mais  de  tous  ceux  que  la  Révolution  française  eut  le  secret 
de  fasciner,  il  n'y  en  eut  point  pour  commettre  autant 
d'extravagances  que  Jacques-Antoine  Cordienne,  curé  de 
Montbéliard.  Ce  prêtre,  né  à  Jussey,  le  12  novembre  1758, 
se  posa,  dès  1789,  comme  partisan  des  idées  nouvelles.  A 
la  dal*  du  11  juillet  de  cette  année,  il  dessina  lui-même, 
sur  la  m.irgiî  du  registre  de  l'église  du  collège,  une  cocarde 
tricolore  aux  plus  vives  couleurs.  Dans  la  voie  qui  s'on- 
vrait  devant  lui,  il  marcha  .ivoc  un  enthousiasme  dont  ses 


(1)  Arcliives  de  In  Haulc-Saûne,  B  35:1. 

(2)  Duvernoy,  Éphém.,  p.  469. 

(3)  Id.,  loc.  cit.,  p.  4. 
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discours  et  ses  adresses  peuvent  nous  donner  une  idée.  Voie 
une  pièce  envoyée  par  lui  à  la  Convention  el  signée  des 
quinze  habitants  du  collège  : 

(I  Républicains,  rcpréseolants  du  pouvoir  souverain!  Voé 
poignée  de  Français,  que  la  paix  de  Ryswick  a  laissés  sur 
un  sol  étranger,  viennent  vous  dire  qu'ils  n'y  ont  poial 
oublié  leur  patrie;  ils  y  ont  cherché  leurs  épouses,  mar 
leurs  filles  el  envoyé  quelquefois  des  défenseurs.  Privés  di 
droit  de  propriété,  exclus  de  tout  emploi  (à  cause  du  catho- 
licisme qu'ils  professent},  pauvres,  par  conséquent,  maù 
bons  Français,  ils  se  trouvent  aujourd'hui  bien  honorés  d^ 
ce  litre  de  famille,  se  croient  riches  el  sont  tout  glorieut  do 
chanter  dans  l'asile  religiii'ux  qu'ils  vous  doivent  :  Dominer 
fnlvam  fnc  rempublicam  Francorum.  »  Plus  lard,  sous 
feu  de  ta  parole  de  leur  curé,  tous  les  catholiques  adhérèreti 
à  la  Constitution  du  *2i  juin  1793  (6  messidor  an  I)  0). 

Nous  avons  vu  qu'autrefois  le  curé  de  Monlbéliard  fa^ 
accusé  de  donner  asile  aux  uialfailcurs  el  aux  conlrebac 
diers.  Au  début  de  la  Révolution,  celle  accusation  se  reloar 
conlro  ses  auteurs.  Le  collège,  disail-on,  était  la  i-elraiU 
des  noblt^s  vi  des  prêlros  réfractaires  français.  Four  coe 
battre  des  bruils  capables  d'alimenter  les  mauvais  insliocl 
de  la  mullilnile,  les  maîtres-bourgeois  firent,  sous  la  con- 
duite lIu  curé  qui  s'y  prêta  de  Inis  bonne  grdce,  la  visile 
tout  le  collège;  mesure  que  le  prince  approuva  (-^ 

Le  conseil  de  régence  luttait  en  vain  contre  l'inllueuce  dl( 
ses  voisins,  le  comté  de  Mualbéliard  était  condamne  à  êlc 
absorbe  par  la  France.  Le  10  avril  1793,  le  général  Déprèl 
Crassier,  commandant  la  5"  division  de  l'armée  du  Rhii 
entra  à  Monlbéliard  avec  doux  cents  gardes  nalionaii.v 
seize  gendarmes  el,  en  vertu  des  ordres  du  général  en  ch« 


(1)  Ilcgistrc  paroissial. 

(2)  Archives  nnl.,  K  1909. 
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Cosline,  prit  possession,  au  nom  de  la  France,  du  comté  de 
MonLbf?liard,  sous  prétexte  que  le  prince  avait  lotirai  tm 
coulingeal  de  irotipi's  aux  puissances  coiilisées.  Les  scellés 
furent  apposés  au  château  el.  anx  caisses  des  receveui-s  par 
le  procureur-syndic  du  Haul-RInn  et  l'itivenlaire  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  fui  soigneusemenl  dressé.  Le  conseil  fit  observer 
que  les  biens  el  effets  de  Son  Altesse  ne  devaifnl  pas  être 
confondus  avec  ceux  du  souverain,  mais  considérés  comme 
biens  particuliers  (M  On  ne  tint  pas  compte  de  celle  obser- 
vation et  dès  cette  époque  quatre  gendarmes  furent  mis  à 
la  garde  du  séquestre  ('2^. 

Six  mois  après,  le  fomlé  el  la  ville  do  Monlbéliard  de- 
meurèrent définjiivcment  annexés  àla  France.  Le  9  or.tobre, 
un  bataillon  d'iiilanterie,  puis  des  cavaliers,  escortant  dos 
pièces  de  canon,  vinrent  loger  à  Sochaux,  où,  dès  les  trois 
heures  du  lendemain  matin,  ils  flrent  de  grands  feni.  A  six 
heures,  ils  prirent  la  route  de  Monlbéiiard.  Arrivés  à  nii- 
cheiuin,  ils  Irouvérenl  îes  maitrf^s-boiir^'eois  de  la  ville  qui 
venaient  à  leur  rencontre  et  leur  assurer  »  que  toutes  les 
portes  leur  étaient  ouvertes  f^').  •> 

Bernard,  de  Saintes,  envoyé  en  mission  dans  le  déparle- 
ment du  Jura,  était  à  la  tète  de  cette  troupe.  Après  son  en- 
trée dans  la  ville,  il  lit  afficher  une  proclamation  où  il 
annonça  aux  habilanls  de  Monlhéliard  que  les  Français  leur 
apportaient  la  libertéoL  avec  elle  tous  les  droits  de  l'homme, 
c'est-à-dire  la  suppression  de  la  dîme,  de  la  féodalité  et  de 
l'inégalité,  le  droit  de  chasser,  de  pt'clior  el  d'arriver  aux 
emplois;  il  les  invita  à  délester  tous  les  tyrans  et  à  s'allier 
à  leurs  frères  armés  pour  les  combattre;  leur  déclara  que 


(l)  Archives  du  Doiibs,  L  1315 

(2j  Archives  du  Doubs,  L  13li». 

(3)  Archives  du  iJoubs.  NoU>â  du  [jasleur  BelorM,  de  Sochaux. 
Pourquoi  les  |ii-itoriens  dv  MonUti-liard  gardent-ils  le  sileoCt  sUf 
celte  démarche  des  mailres-bourgcois:f 
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ies impôts,  dorénavant  répartis  enlre  tous  les  citoyens,  ne 

serviraient  qu'à  protéger  la  liberté.  Après  les  nvoir  ainsi ■ 
bercés  d'illusion,  Bernard  leur  fil  un  crime  de  leur  dégotUJ 
pour  les  assignais,  et  les  engagea  à  mépriser  un  vil  métal  j 
encore  empreint  de  l'effigie  d'un  traître. 

Le  même  jour,  i!  supprima  le  conseil  de  régence  et  loiiles 
les  administrations,  puis  i!  établit  les  lois  et  les  institutions 
françaises  dans  la  ville  et  le  comté.  Le  ressort  Torma  un  cin» 
quième  district  qui  lut  réuni  au  département  de  la  Hanle- 
Saône  ;  ce  district  hiL  divisé  en  quatre  cantons  :  Muntbo- 
liard,  Aiidincourt,  Désandans  el  Clniregoulte.  Le  11  octobre, 
il  nomma  les  administrateurs  du  district  (<),  ceux  de  la 
commune  (ï),  un  juge  de  paix  pour  la  vilio  el  un  pour  la 
campagne. 

A  quelque  temps  de  là,  une  petite  souveraineté,  apparte- 
nant à  l'archevêque  de  Besançon,  fui  réunie  à  la  république 
française.  Après  la  mort  d«  Mgr  de  Dtirfort,  arrivée  à  Lau- 
sanne le  19  mars  J792,  l;i  partie  catholique  de  &landeur«| 
s'élail  constituée  en  république  indépendante  ;  ses  cheb] 
prenaient  le  titre  de  prud'hommes  administrateurs  du  pays 
libre  de  Mandeure  ;  sur  le  sceau  de  cet  État  en  miniature 
était  gravée  une  mouche  avec  celte  devise  :  Aqmla  no* 
capit  muscas  (t'aigle  ne  prend  pas  de  mouches)  ;  à  l'en  tour 
de  récusson  so  lisaient  ces  mots  :  Sigillum  Epomanduo- 
àorii'^).  Pendant  dix-lniil  mois,  Mandeure  goùla  le  repos  el  la 
paix  sous  Tadminislralion  que  les  habitants  avaient  établie. 


(1)  Administrateurs  dti   (lrâ(rii:l  :  More),  ministre  prolestanl 
flelljoncourl  ;  Goguel,  hoiiinic   de  loi;  Fiillol,  item;  Jean-George 
Berger,   marcliand;  Marcùiinel,    nubcrgtslc;  Bouillon,  procurear-J 
syndic;  Morel,  archiviste,  secrétaire  jfénérat.  f 

(2)  Administration  municipale;  G.-F.  Curie,  P.-F.  Goguel,  maire;! 
L.F.  Verenel;  J.-G,  Duvernoy;  C.-C.  Griiel,  procureur  de  la  com-' 
inune;  Jacq.-Anl.  Cordienne,  curé  de  Mon lt)él tard,  nomme  tel 
29  novembre  1793. 

(3)  Duvernoy,  Êphémérides,  p.  263. 
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Qnaod  Montbéliard  fut  réuni  à  la  France,  tous  Jugèreat 
qu'il  n'était  pas  possible  de  garder  plus  longtemps  leur  indé- 
pendance. Le  18  octobre,  deux  députés  furent  envoyés  au- 
près du  représentant  Bernard,  «  pour  conférer  avec  lui  sur 
les  interdis  de  Mandeure,  »  avec  promesse  de  ratifier  tout  ce 
qu'il  lui  plairait  de  décider.  Bernard,  de  Saintes,  accepta  l'an- 
nexion qui  lui  était  ofibrle,  et  le  24  octobre,  ta  république 
mandurienne  fut  définitivement  réunie  à  la  république 
française  par  arrêté  du  disctrict  de  Montbéliard,  dont  elle  fil 
partie  (<).  Les  charges  dont  elle  fut  accablée  durent  souvent 
lui  faire  regretter  ses  anciens  maîtres. 

L'annexion  du  comté  fut  ratifiée  le  10  novembre.  En  ce 
jour,  toute  la  commune  de  Montbéliard  et  trois  membres 
de  chaque  village  furent  convoqués  à  Tefièt  de  prêter  le  ser- 
ment civique.  La  réunion  eut  lieu  sur  la  place  de  l'Hôtel 
de  ville.  Du  balcon  de  cet  édifice,  François  Roch-Joly,  pro- 
cureur-syndic de  la  Haute-Saône,  dans  un  discours  d'une 
véhémence  toute  révolutionnaire,  recommanda  de  haïr  les 
tyrans,  combattre  et  saper  les  aristocrates.  Deux  autres 
discours,  l'un  de  Bernard,  l'autre  de  Berger,  furent  encore 
prononcés.  «  Des  salves  d'artillerie  se  réunirent  aux  trans- 
ports de  l'allégresse  ;  l'hymne  de  laliberlé  retentit  de  toutes 
parts  et  la  danse  de  la  Carmagnole  autour  de  l'arbre  de  la 
liberté  termina  cette  auguste  cérémonie  (s).  »  Ainsi  s'ex- 
prime le  procès-verbal  de  celte  journée. 

Bernard,  de  Saintes,  n'avait  pas  attendu  l'accomplisse- 
ment de  celle  formalité  pour  songer  à  dépouiller  le  pays. 
Le  14  octobre,  il  imposa  à  la  ville  de  Montbéliard  un  impôt 
de  400,000  fr.  dont  le  montant  devait  être  livré  trois  jours 
après.  Sur  des  téclamations  vives  et  pressantes,  il  le  réduisit, 
le  15  novembre,  à  200,000  fr.  «  el  mit  le  reste  à  la  charge 


(I)  L'abbé  Bouchey,  Mandeure,  t.  II,  p.  831. 
<2)  Duvernoy,  Èphéméridet  et  Mss. 
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des  riches  citoyens  des  campagnes  de  toul  le  district,  av( 
50,000  livres  en  sus  (').  »  Celait,  écrasant  pour  le  paysa 

Alors  la  campagne,  sur  laquelle  les  bouri^eois  de  MonlW 
liard  avaifiii  fait  reloinlwr  celle  part  de  contribution  eo  ii 
triguanl  auprès  de  Bernard,  réclama,  prouva  qu'elle  éla 
pauvre;  à  la  fin,  plie  eut  raison,  u  elle  fut  quille  »  de 
donner. 

Le  13  octobre,  Bernard  agit  coniuio  un  vrai  canniball 
Il  âl  liror  des  caveaux  du  château  nf^uf  cercueils  en  était 
plomb  et  cuivre  doré.  Outre  ces  métaux,  on  espérait  trouve 
K  lies  bagues  et  des  pendants  d'omilles.  »  Pend.mt  troisjour 
les  cadavres  restèreul  sans  sépulture  ol  devinrent  le  jou< 
de  quelques  imlividiis  transformés  en  brutes.  Le  princ 
Georges,  morl  depuis  environ  un  siècle,  fut  soumis  à 
genre  de  dérision.  Sun  cadavre,  noir  «  jusqu'aux  dents, 
fut  mis  dobuut  «  cl  on  lui  (il  faire  faction  (2).  »  El  la  Franc 
obéissait  <*!  des  Bernards  !..,. 

Le  mobilier  di^s  châteaux  de  Monlb<51iard  et  d'Élupes 
pouvait  échapper  aux  convoitises  du  conventionnel.  U| 
arrêté  âe  sa  part  en  Hl  dresser  l'inventaire  avec  l'eslim-ilic 
do  cliatpie  objet.  Philijipe-Henri  Goj;iicl  eut  celte  commi 
sion  pour  le  châleau  de  MonLbéliard,  el  Marconnel  poo 
celui  d'Élupcs.  Dès  le  28  octobre,  avant  aitmc  la  Un  de 
rinvontaire,  ou  commiuça  la  \eaU'  du  mobilier.  Que 
fraudes  !  Un  juif-  di^  Belfort,  Dreyfus,  acbela  des  meuble 
qui  nf  parurent  pas  aux  enchères.  Quantité  d'enchérisseur 
elTniyés  de  la  concurrence  de  Bernard,  présent  à  toutes  ce 
opérations,  crurent  (>nidents  de  se  relircr  pour  ne  pas  por 
1er  ombrage  à  ce  despote.  Le  gouverncmenl  retira  de  celle 
venu*,  l.i  summe  de  l(tô,58.2  livres  13  sons  W. 

Bernard  se  lit  une  part  dans  ce  riche  butin.  «  Plus  lard 

(1)  Archives  du  lloiibs.  I-  1327. 

(2)  Archives  du  iJoiibis,  L  I3),i.  el  noies,  du  pasleur  Bclurce. 

(3)  Mss.  Duvcrno}. 
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il  fui  accusé  publiquemenl,  à  la  société  populaire  de  MonU 
béliard,  de  s'être  approprié  à  vil  prix,  par  le  itoyen  de 
ventes  simulées,  une  partie  des  objets  les  plus  précieux 
qui  décoraient  la  résidence  princière,  ainsi  que  celle  de 
l'évéque  de  BAle,  à  Porrenlruy  d).  »  Berger,  membre  du  direc- 
toire, pour  avoir  protesté  en  honnête  homme,  indigné  de 
tant  d'injustices,  fut  desliiné  de  ses  fonctions  el  mis  en  pri- 
son, d'où  il  ne  sortit  «juaprès  avoir  signé  la  di?libéralion 
oiile  directoire  réprouvait  les  propos  iujurieui  tenus  contre 
Bernard  (2). 

Li  plus  grande  préoccupation  du  proconsul,  eu  dehors 
des  instants  où  il  savourait  le  bon  vin  et  la  bonne  obère  à 
la  forge  d'Audincoucl,  Cul  de  presser  lapplicaliuti  des  lois 
de  spoliation  qui  frappaient  les  églises,  les  émigrés  et  les 
prêtres  déportés.  Ht-ut-on  faire  preuve  de  plus  de  cynisme 
que  de  celui  qui  ressort  de  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  24  no- 
vembre, à  son  ami  Uoch-Joly,  procureur-syndic  de  la 
Haule-Saàue  : 

a  La  citoyenne  guillotine  ainée  fait  ici  merveille  ;  avec 
un  petit  boni  d'avis  que  j'ai  !aiL  imprimer  et  dans  lequel  je 
l'invoque,  les  coBres  se  remplissent,  les  etlels  viennent  de 
Iftutes  parts,  j'ai  reçu  jusqu'à  un  costume  d'évèquc,  avec  sa 
croix,  sa  mitre  et  tous  les  petits  diables,  etc.  (3).  » 

A  MonLbéliard,  tes  pasteurs  déposèrent  à  la  municipalité 
deux  ciboires  et  deux  patènes  eu  vermeil  et  d'autres  ubjfls 
qui  furent  rendus  ensuite  à  knr  destination  ('•),  Cordienne 
y  déposM  tous  les  vases  sacrés  du  culte  cathuliipie  :  calice, 
ciboire,  ostensoir,  pyxide,  vases  des  saintes  huiles,  d'un 
poids  total  de  9  kil.  loi»  gr.  2.i  cent.  (■").  11  y  porta  égale- 


(I;  Jiik'r*  Sau/.av,  Histoire  lie In  jtrrxéculioiiy  I.  iV,  |>.  310. 

(2)  Duvernoy.  Opuscules. 

(3)  Archives  de  la  HauU-SaAne,  disirtcl  fie  MunUi..  L  1H. 
{4)  Goguel.  Chàlenu  de  Munibéliard. 

(31  L'nlilip  Umiihey  prciend  i|ii(!  ces  vases  sacrés  furent  refusés 
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raent  six  chandeliers,  une  croix,  un  encensoir  el  un 

lier,  el  à  la  lîouane,  les  croix  en  f«r  qui  sunnonliient  les 

tombes  culboliqiies  (>).  ^m 

Le  93  décembre,  Petilcolas  écrivii  à  la  rounicipalilé  dfl^^ 
Mandeiire  :  «  Le  représentant  du  peuple  altend  de  votre 
patriotisme  que  vous  déposiez  sur  l'autel  de  la  pairie  l'ar- 
gonlcrie  siipcTtliie  de  voire  église.  »  EL  le  lendemain,  il  fut^ 
arrêté  qu'on  déposerait  «  un  calice  d'arijenl  avec  sa  palèr 
et  un  reliquaire  de  même  mét.il  («).  » 

Quand  ses  malles  furent  pleines  du  vil  métal  qu'il  dépr 
ciail  si   énergiqnemenl  dans   ses  proclamations,    lorsqi 
déjà  ses  concussions  achevaient  de  révolter  l'opinion  pu- 
blique, le  délégué   de  h  Convention  quitta  Monlbéliiird. 
Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  janvier  qu'il  en  sortit.  Le 
47  février,  l'adminislrnlion  du  district  invita  la  municipalil^H 
à  aller  entendre  la  lecture  d'une  lettre  qu'elle  avait  reçue 
de  ce  fameux  couvtvntiounel  W.  C'était  faire  trop  d'honneuc 
à  Bernard. 

Après  le  départ  de  ce  représentant  du  peuple,  le  direc- 
toire du  disiricL  demeura,  peul-èire  eu  apparence,  attaché' 
à  la  Révolution,  s'il  faut  en  juger  p;ir  les  adresses  qu'il  en- 
voya à  la  Convention.  Le  34  mars  1791,  il  proclama  qa« 
l'époque    révoliilioniiairf  était    i<    la    plus  belle    qui 
fi^l  j<Tinais  montrée  sur  Ihorizon  du  pays.  »  Quelques  joui 
après,  dans  l'efluBion  de  son  délire,  il  lui  écrivit  :  k  Conver 
lion  n.iliotialo,  nous  le  la  ri']iélons  avec  Ions  les  bons  Fran- 
rûs,  restft   ferme  à  Ion  posle  el  garde-toi  do  le  quitter 
avant  qu'une  solide  paix,  assise  sur  la  ruine  de  la  tyrannie. 


lit; 

'm 


comme  n'ayaiil  eu  niicitnc  valeur.  Le  conlraire  eut  lieu.  Du  reste,] 
il  y  avait  un  calice  tic  235  fr.,  acheté  en  i7ï5  avec  les   revenus  du^ 
séquestre.  Archives  du  Doubs,  E  1086. 
(i)  Mairie  de  .Monlbéliard. 

(2)  L'ftbbé  Uoucli^y,  Maitdeure,  l.  Il,  p.  838. 

(3)  Archives  (lu  Doutis,  L  \'i\'A. 
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annonce  an  monde  entier  l'aurore  de  ses  beaux  jours,  l'é- 
poque de  sa  liberlé.  Montagne,  si  comparable  ù  l'Olynnpe, 
que  de  la  cime  el  de  les  tlanrs  parlent  sans  cesse  des 
foudres  pour  écraser  les  eni]>>inis  qui  sonl  aussi  les  niMres, 
des  rayons  de  lumière  pour  l'aire  di.«paraîlre  les  fanlôraes 
de  l'erreur,  el  des  millions  de  ruisseaux  limpides  pour  lerli- 
liser  le  vasle  sol  de  régaliléO.  » 

Mais  on  peul  dire  qiin  cessenlimciils  élaient  partagés  par 
nn  pelil  nombre  de  Monlbéliardais,  car  les  administralenrs 
du  dislricl,  le  2  avril,  avcrliri-nl  la  société  populaire  qu'elle 
serait  invitée  à  nommer  des  membres,  pris  dans  son  sein, 
qui  seraient  chargés  de  parcourir  les  communes  les  jours  de 
écade  el  d"y  prononcer  des  discours  propres  à  instruire  le 
peuple  W.  Kl,  chose  significative,  on  vil  des  indigents  refu- 
ser de  se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  la  bienfaisance 
nationale,  crainte  d'être  déportés  à  la  Guyane  (3). 

Au  mois  de  mai  de  celle  année  on  croyait  avoir  remar- 
qué un  certain  iiLlacivtnnent  à  !a  Francf  dans  les  coininiines 
du  district  ;  au  mois  de  décembre,  cette  illusion  n'était  déjà 
plus  chez  Tugeiit  national.  «  L'esprit  public  baisso  visilvle- 
mctil,  disail  ce  fonclionnaire,  el  s'éteint  dans  la  plupart  des 
habitants  du  ilis^tricl,  malgré  les  elTorls  des  p.Urioles  pour 
le  propager.  •  On  se  tournait  vers  l'ancien  régime.  Dans  la 
nnil  du  5  nu  0  novomlire  ilfli,  le  cri  de  :  Vive  le  duc  do 
Wurtemberg!  retontil  péniblement  aux  oreilles  de  l'agenl 
national.  Au  débiil  do  l'année  suivante,  le  dégoùL  de  la  Ré- 
volution se  mauifosta  Je  bien  des  manières  îi  la  ville  et  à  la 
campagne.  Al'uiiberge  du  Lion  Ronge,  on  déchira  le  bonnet 
d'Édelmann,  membre  de  l'administration  ;  Kœnig,  horloger, 
parlant  à  haute  voix  des  représentants  de  la  nation,  s'écria 
qu'il  y  avait  sept  cents  pef)u.\  d'ânes  à  vendre  à  Paris;  la 


(1)  Arctiivesciu  Dûul)S,  L  1313. 
(S)  Archives  du  Doul>s,  L  1317. 
(3)  Archives  du  Doubs,  L  1314. 
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gendarmerie  i'al  huée,  des  allroupements  anliréroluliot 
iiaires  se  produisirent,  les  atilorilés  se  virent  l'objel  du  mi 
pris  puUic.  Le  juge  de  paix,  chargé  de  prendre  des  infor 
uialions  sur  ces  délits,  ne  put  constater  qa'nne  chose,  c'ea 
que  l'aversion  pour  la  Frjiice  ne  faisait  que  s'accroître. 

Dans  le  temple  de  Satnl-Marlin,  où  se  célébrait  le  cull 
décadaire,  se  ironvaicnl  une  pyramide  placée  sur  un  aut« 
dt^dié  à  la  pairie  et  siirinonlée  d'un  drapeau  tricolore,  une 
chaire  garnie  d'une  lionppe  bleue  ornée  de  rubans  égule- 
meiiL  tricolores;  là  était  la  table  des  Droits  de  l'homme, 
écrits  en  gros  caractères.  Or.  dans  la  nuit  du  12  au  13  avril, 
179S,  des  adversaires  du  régime  français  renversèrent 
autel.  L'agent  national  du  district,  enflammé  d'une  sainte 
colère,  fit  rodierclicr  les  coupables.  Aucun  d'eux  ne  fut  dé^ 
couvert.  Lorsque  l'aulel  fut  redressé,  on  l'in.iugura  ave< 
loule  la  pompe  des  plus  grandes  cérémonies,  ce  qui 
comporta  que  la  présence  du  maire,  des  officiers  municM 
paux  révolus  de  leurs  écliarpes.  puiscfUe  des  gardes  naii< 
naux.  Pour  donner  de  l'éclat  à  cet  acte  de  réparation,  lepr 
curenr  de  h  commune  parlu  de  l'horrour  qu'avait  k  dû  inspj4 
rer  le  scandaleux  mépris  de  l'aulel  de  la  patrie,  »  exboril 
ses  concitoyens  à  efl'acer  les  insultes  faites  à  la  nalioE 
généreuse  et  magnanime  qui  avait  bien  voulu  les  adopter 
et  les  recevoir  dans  son  sein.  Ce  discours  ne  convertit  per 
sonne,  car,  un  mois  après,  le  môme  autel  fut  en  bulle 
nue  profanation  plus  grave  que  la  première  :  la  pframidfl 
fui  détruite,  les  couleurs  tricolores  furent  arrachées  et  brù-' 
lées   piildiquemcnl,   la   tablf  des  Droits  de   l'homme  ful^ 
déchirée.  Girconslance  aggravante!  la  municipalité  fut  ac 
cusée  par  l'agent  national  d'avoir  elle-même  commandé  ce 
acte  anlipalriolique. 

Depuis  lors,  très  fréquemment,  on  entendit  le  cri  de  :\ 
Vive  le  duc  de  Wurtemberg!  D'autres  fois,  celai  de  :  Vivent 
les  Chouans!  ou  bien  :  Vivent  les  Autrichiens!   vive  Mon- 
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sienr!    vive  d'Artois!  An  milieu  tlo  la  rue,  CorJienno  et 

Pooicftiol  fiirenl  Irailés  de  ( Français,  Toul  cri,  quoi 

qu'il   Ml,  élail  indiflériMiiûifiU  employé;  il  sufBsail  qu'il 
déplût  niu  partisans  du  nouveau  régime. 

Le  port  de  la  cocarde  exposait  à  toutes  sortes  de  moque- 
ries. A  Monlbéliard  mémo  les  officiers  français  n'élaienl 
pas  en  sûreté.  Eu  novembre  179.-»,  les  adininislrateurs  de 
la  Haule-Saôno  furent  avertis  quf  les  ennemis  de  la  répu- 
blique s'ctaienL  portés  contre  un  oilicier  et  quelques 
h'tnimes  de  sa  troupe  ans  evcès  les  plus  répréliensibles, 
jusqu'à  Ips  avoir  assaillis  en  plein  midi,  avec  des  armes  de 
tout  genre.  Quelques  jours  après,  on  fatsail  siiliir  le  mèm*- 
traitement  à  cet  otiicier,  aux  yeux  de  la  commune  entière, 
sans  que  ni  la  municipalité  ni  le  juge  de  paix  .lienL  parlé 
d'en  faire  justice.  Li  relation  de  ce  fait  se  termine  par  cette 
réflexion  qui  vient  à  l'appui  de  notre  assertion  :  •<  Tout  le 
tort  de  ces  soldats  était  d'tHre  Fr.ini^is  et  les  défenseurs 
d'un  régime  qui  avait  trop  peu  d'amis  à  MontljéliardCi.  » 
Ces  dispositions  so  manifeslérenl  surtout  à  la  céiébratioiJ 
des  fêtes  légales,  sur  lesquelles  on  ji'la  le  ridicule  à  pleines 
mains;  de  l.i  un  tumulte  indescriptible,  au  niilien  duquel 
parfois  on  alla  jusqu'aux  coups  (2K 

A  la  campagne,  le  dégoût  du  gouvernement  français  se 
manifesta  également  de  très  bonne  heure.  An  mois  de  juin 
179 i,  l'agent  nalinnal  de  Bw[  fitl  rliargé  de  conduire  dans 
les  prisons  de  Monibéliard  cinq  iudiviilus  de  sa  localité  pré- 
venus de  proj)OS  inrivirjni'?,  d'onlrages  envers  la  luunicipa- 
liléW.  A  la  ferme  de  Montihery.  ou  surprit  des  assemblées 
clandestines  oii  l'on  faisait  le  procès  de  la  Révolution.  Les 
BUlejirs  de  ces  conciliabules,  David  Kœlig,  d'ÉLtqies,  et  Che- 
velol,  d'issans,  durent  prendre  la  fuite  pour  échapper  aux 


(1)  Arciiives  du  Doulis,  L  Uli. 

(2)  Arcliivcsde  la  llauLe-Saonc,  «listricl  «le  MoriU».,  L  2il. 
ctaives  du  Doubs,  L  ni7. 
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mains  de  la  genilarmerie.  A  Étapes,  la  livrée  du  prince  fut 
«(tachée  au  somiiieL  d'un  arbre  avec  des  rubans  au.i  cou- 
leurs de  l;j  maison  de  Wurteuiberg.  Au  Magny-d'Anigon, 
l'arbre  de  I.ii  Itberlé  fui  renversé  au  milieu  de  propos 
regardés  comtne  inci>i(iues  :  Si  cet  arbre  élail  en  sève,  il 
faudrait  y  greffr^r  dns  cerises  jaunes  et  noires.  Ailleurs,  les 
marques  de  fidi'lilé  envers  les  princes  de  Wurtemberg 
étaient  quotidiennes  et  parfailemcnl  justiûées  par  les 
circonstances. 

En  rcchercljajit  les  causes  qui  empêchèrent  les  habitants 
du  comté  de  se  liisionirer  alors  avec  leur  nouvelle  patrie, 
on  peut  dire  que  la  première  se  trouva  dans  la  diSérence  de 
religion.  Pour  le  lutbérien  de  nos  pays,  eu  général,  il  y  a 
entre  lo  catholicisme  et  le  protestantisme  un  abime  intran- 
cbissable.  Le  temps  l'éloigné  de  plus  en  plus  do  la  iamille 
qu'il  a  quittée  involonlaircmefil  à  l'origine. 

Ensuite  les  charités  de  tous  genres  qui  hirent  imposées  k 
ces  nouveaux  sujets  ne  contribuèrent  pas  peu  à  leur  faire 
prendre  en  aversion  un  gouvernemeul  qui  les  ruinait.  En 
dehors  des  deux  cent  mille  fraucs  extorqués  au  pays  par 
Bernard,  de  Saintes,  (^t  des  autres  charges  de  chaque  se- 
maine, il  fallut  fournir  deux  cents  voilures  pour  conduire 
des  provisions  de  guerre  de  Belfort  à  Strasbourg.  Dans  ces 
corvées,  les  homntes  furent  victimes  de  la  plus  insigne 
mauvaise  foi,  exposés  aux  rigueurs  des  plus  mauvais  traite- 
nients.  Pendant  la  roule,  ils  ne  purent  se  procurer  ni  pain 
ni  logement  pour  eux,  ni  fourrages  pour  leur  attelage.  De 
Strasbourg,  où  ils  arrivèrent  exténués  de  fatigue,  ou  les 
força,  à  coups  de  cravache,  à  continuer  leur  chemio  jus- 
qu'à Hagueuau;  c'élaiL  les  condamner  à  tout  perdre. 
Les  mieux  avisés  abandonnèrent  leurs  voilures  et  rentrèrent 
chez  eux  avec  des  attelages  en  défaillance  ;  d'autres  se  firent 
remplacer  à  beaux  deniers  comptants.  Ceux  qui  arrivèrent 
à  H.iguenau  furent  encore  ccvnlrainLs  d'aller  jusqu'à  Wis- 
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Mmboiirg.  Quelques-uns  virent  leurs  chevaux  périr  de 
t'aligue et  de  faim,  d'aulre^  abandonnèrent  tout;  on  les  vit 
rentrer  chez  eux  les  larmes  aux  yeux.  Les  plus  courageux 
Irainérenl  leur  désespoir  jiis(jn'à  Landau,  on  ils  laissèrent 
chevaux  el  voilures.  On  comprend  qu'il  étaiL  difïïcile  à  ces 
nouveaux  sujets  de  s'afTectionner  à  un  pays  qui  les  traitait 
si  nialit}. 

Enfin  un  sentiment  de  reconnaissance  el  de  fldélilé  por- 
tail les  Montbéliard  à  regretter  l'ancien  régime.  Beaucoup 
de  personnes  avaient  vécu  des  gages  el  des  profusions  du 
prince-,  de  ce  nombre  étaionl  les  membres  delà  régence,  les 
•officiers  de  la  cour,  de  la  justice  et  les  nombreux  artisans. 
Ces  personnes  se  montraient  partout,  intriguaient  joumtîl- 
lement  auprès  du  peuple  pour  lui  inspirer  de  la  haine  envers 
la  république  franraise.  Elles  parlaient  du  rétablissement 
des  anciens  maîtres  du  pays,  désignaient  aux  vengeances 
futures  les  halntanls  dévoués  à  la  Révolution;  c'est  par  cette 
sorte  de  terrorisme  qu'un  cherchait  à  les  rattacher  au  prince. 
Le  moindre  rev<*rs  qui  humiliait  les  armées  françaises  était 
donné  cofnme  l'indice  certain  que  toutes  ces  espérances  se 
réaliseraienl.  A  Montbéliard  on  célébra  par  des  orgies  la 
reprise  de  Mayence  parles  Prussiens.  Ces  agissements  eurent 
une  telle  iutluence  que  quelques  acquéreurs  de  biens  nntio- 
uaux  voulaient  retarder  le  paiement  des  termes  échus. 

Quant  au  peuple  de  la  campagne,  rien  ne  fut  ù  peu  près 
changé  dans  ses  sentiments  à  l'égard  des  princes  de  Wur- 
temberg, lors  même  que,  sous  leur  gouvernement,  sa  con- 
dition était  bien  dure.  A  lui,  toutes  les  charges  dn  la  dime 
et  de  la  chasse.  ><  La  quantité  de  gibier  était  si  grande  el  les 
dégâts  qui  en  résultaient  étaient  si  onéreux  que  cela  seul 
eût  BufG  à  faire  détester  l'ancien  gouvernement  à  rhabitanl 
des  campagnes.  »  En  général  il  était  pauvre,  il  devait  consi- 


(1)  Archives  du  Doubs,  L  1313. 
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dérablemenlàl'liabilnnl  deMontbélinrdqui,  avec  les  princes, 
possédait  les  meilleurs  fonds  dans  les  cotDtnimes.  Mais  ce 
peuple  qui  «  depuis  des  siècles  gémissait  sous  le  poids  de 
louleespt'CG  de  serviliidc,  qui  avait  été  regardé  par  ses  maî- 
tres et  seigneurs  comme  un  troupeau  de  moulons  faits  pour 
être  tondus  sans  merci,  »  selon  l'historien  Tuefferd,  n'avait 
pas  ce  qui  élail  nécessaire  pour  secouer  un  joug.  Son  ca- 
raclère  craiulil',  eunenii  des  graves  commotions  du  régime 
révolutionnaire,  dis|iosé  à  s'incliner  devant  les  anciens  dépo- 
sitaires de  rauloriti^  ducale  donl  il  ne  soupçonnait  rien  de 
mieux,  n*'  FiiisaiL  qu'aUi>ei'  sa  liaine  pour  une  nation  qui 
avait  chassé  son  prince.  C'est  pourquoi  on  peut  dire  en  toute 
vérité  avt»c  le  procureur-syndic  du  district  de  Monlbéliard 
qu'il  n'y  avait  pas  le  dixième  des  habitants  qui  aimât  la 
Révolution  française  ('). 

Cela  étonna  ce  personnage,  •«  car.  dit-il  en  1795,  nous 
n'avons  rien  épar^-né  pour  l^Mir  adoucir  tout  ce  que  le  gou- 
vcrnemt'iit  révohilionuaire  avait  de  révoltant,  et  oons  n'a- 
vons pas  craint  de  compromettre  nos  tètes  pour  leur  éviter 
des  peines  (-).  "  Ce  néfail  pas  exagéré  en  ce  qui  concernait 
l'esercice  du  culli*  lulhériou.  De  ce  cAti'  il  n'y  eut  pos  de 
persécution. 

A  la  vérité,  à  Montbéliard,  il  y  eut  le  culte  dp  la  Haison  ; 
ce  fut  le  10  décembre  1793  f[u"il  fut  célchré  dans  le  temple 
Saint-Martin.  Là  se  trouvaient  un  arbre  delà  liberté,  une 
tribune  et  un  autel,  tous  deux  ornés  de  rubans  Iriculores. 
Des  disconrs  furent  faits  par  le  curé  Cordienne,  par  Bouillon 
père,  au  nom  du  représenlani  du  peuple,  par  Diény.  minis- 
tre à  Hoches,  par  Morel  et  Fallol,  candidats  (3).  Mais  il  n'y 
eut  pas  d'antipaLhÎR  entre  ce  cnlle  et  le  protestantisme. 

La  doctrine  des  pasteurs  parut  inud'ensive  aux  yeux  du 


(I)  Archives  du  Doubs,  L  1314,  1315. 

(î)  .Archives  de  la  nau(e-S.i.5n«>,  L24I. 

(3)  Archives  du  Doubs;  noies  du  pasteur  Belorce,  de  Sochaux. 


direcloirc  de  MoiUbéliard  :  «  Les  préjugés  do  la  religion  de 
Lnlher  dominent  encore,  i<crivail-il  le  11  avriH79t,  et  nous 
pensons  qu'ils  seronl  cJ'aulant  plus  ililliciUis  à  déraciner 
qu'ils  ulaienl  moins  absurdes  que  ceux  des  eallmliques  ro- 
mains. Mais  lecaraclcre  de  douceur  et  de  Iraiiqiiillilé  de  ces 
reli^ioaoaires  ne  doit  laisser  que  peu  d'inquiétude  sur  les 
suites  de  leur  erreur  (•).  >» 

Tout  fut  adouci  pour  eux.  Quand  le  7  luai  1794,  la  Con- 
veDlion,  sur  la  proposition  de  Robespierre,  décréta  «  l'exis- 
tence de  l'Éire  suprême  cL  rimmorlalilé  de  l'âme,  »  il  y 
avait  encore  dans  le  pays  «  des  cloches,  des  prêches,  des 
psaumes  et  des  minislro*.  »  A  Montbéliard  leculle  lulhérien 
fut  encore  exercé  puLliquemenl  louL  le  mois  de  mai.  La  l'èle 
en  l'honneur  de  l'Être  suprôme,  Gxéc  parla  Convention  au 
8  juin,  ne  suspendit  guère  que  la  célébralion  de  la  cène  et 
sealemenl  dans  un  éditice  public.  Celle  solennilô  fut  pré- 
parée avec  enthousiasme.  Pendant  cinq  ou  si.ï  jours  beau- 
coup s'en  occupèrent.  Les  leiLmes  quittèrent  »  leurs  coliû- 
diels  »  pour  porter  la  terre  destinée  à  élever  l'autel  de  la 
patrie,  les  jeunes  gens  aidèrent  leurs  pères  à  le  dresser,  les 
filles  piirtèrenl  le  g;izon,  la  verdure  et  les  fleurs.  Les  pré- 
paratifs étaient  déjà  nue  fêle  (->.  Quelle  pieuse  exaltation 
lorsque  le  jour  fut  venu  !  11  y  «;ul  hommage  à  la  divinité, 
discours,  hymnes  el  ch.mls  civiques  autour  de  r.Tutpl  de  la 
patrie,  vœux  ardents  pour  la  république,  gaieté  daus  la  jeu- 
nesse, conteulemenl  général  (^).  C'était  un  enthousiasme  de 
commande.  En  ce  jour,  qui  était  la  Pentecôte,  on  célébra 
encore  la  cène  au  temple  Sainl-Jlarlin  <M  Après,  aux  solen- 
nités républicaines  succéda  l'exercice  du  culte  protestant. 
«  To  t'étonneras,  écrivait  l'agent  national  au  représenlunt, 

(1)  Archives  du  Doubs,  L  1313. 
(S)  Id..  loc.  cil. 

(3)  Archives  du  Doubs,  L  1314. 

(4)  Note»  du  pasteur  Bclurcç. 
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de  Iroiiver  ici  des  membres  d'un  culle  dégagé  de  toutes  ieé 
brillantes  cl  dispendieuses  singeries  du  papisme,  aussi  opî- 
nifllri'S  dans  leurs  prcjn^jés,  aussi  attachés  à  leurs  pieuses 
momeiies  que  le  furent  jamais  les  prêtres  de  Rome.  » 
C  juillet  179-1.  A  la  décade,  «  on  débita  quelques  discours 
civiques,  el  quelques  heures  après  on  souilla  la  même  tri-, 
hune  avec  des  sermons  sur  Fenfer  el  on  chanta  des  psaumes. 
hes  cloches  faligueiit  jouriiellemenl  les  oreilles  des  patriotes 
el  ;ippellcnl  les  citoyens  à  une  prière,  à  uo  prône,  à  un 
enlerrement,  el  jimais  à  une  bonne  aclion.  »  Le  môme  ré- 
clam;i  auprès  de  la  immicipalitê  contre  l'abus  «  de  chanter 
dans  le  même  temple  des  hymnes  à  la  liberté  el  de  croasser 
des  psaumes  t'i,  u  mais  rien  n'indique  qu'il  ait  proscrit 
réunions. 

Cependant,  le  20  juillet,  Jacques-Chrislophe   Perdrizet 
pasteur  di^  Vaudoticourt,  fui  dénoncé  par  un  Péchin,  de 
Uasie,  à  l'agent  national,  pour  ses  prédications  (V.  ■■  Tu  ap- 
plaudiras à  l'énergie  de  ce  campagnard  qui  ose  me  dénoncer^ 
les  jérémiades  anticiviqnes  du  prêtre  Perdrizet  (3),  »  écri'-^| 
\aiL  PetilC'iLis  an  représeiilanl.  Bien  que  menacé  do  pour- 
suites, ce  ministre  fui  IraiLi^  doucenvul.  Le  2.S,  il  comparut 
devant  le  district,  où,  prooanl  la  plume  qu'on  lui  présenta, 
il  écrivit  «  que,  pour  se  conformer  aux  principes  de  la  rai- 
son, il  renonçait  aux  fonctions  de  son  culte  et  les  abdiquai! 
poiu"  ne  plus  se  livrer  à  l'avenir  qu'à  propager  les  priuc^ 
de  la  Hévoîulion  el  à  cultiver  ses  terres.  » 

Le  28  juillet,  Georges-Frédéric  Fallol,  de  Villars-ler-! 
monl,  déclara  au  conseil  nninicipal  «  qu'il  renonçait  à  ses 
fonctions  pour  s'occuper,  conformément  au  vœu  de  la  mu- 
nicipalilô,  à  propager  les  principes  de  la  Révolution  el  à 
faire  chaque  décade  des  discours  tendant  à  porter  les  esprils 
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à  la  hauleur  des  circonstancos.  »  Le  6  août,  le  pasleur  de 
Seloncourl  enlrail  dans  la  même  voie  que  le  précédent. 
«  Jo  demande,  écrivit- il,  que  ma  démission  soit  Iranscrilû 
sur  les  registres,  et  je  iiromets  d'enseigner  les  sublimes 
vertus  qui  découlent  de  noire  régcnéralion.  Je  prie  enfin  le 
directoire  do  faire  en  sorte  que  je  puisse  jotiir  de  la  pension 
accordée  par  la  loi  au\  minislres  d'un  culte  quelconque  qui 
auraient  abdiqué.  « 

Le  11  août,  Diény,  de  Roches,  alla  dire  au  district  «  qu'il 
cessait  les  fonctions  de  ministre  du  culte,  ensuite  des  prin- 
cipes philanthropiques  irl  républicains  qui  l'avaicnl  toujours 
animé,  même  dans  le  cours  de  ses  études  ;  qu'il  continue- 
rail  à  remplir  avec  zèle  et  inléjzrité  ses  fonctions  de  juge 
de  paix  jusqu'à  l'entier  triomphe  de  la  liberté  sur  les  des- 
potes et  qu'ensuite  son  inclination  serait  de  se  livrer  à 
renseignement  de  la  grammaire,  de  l'histoire,  de  la  morale 
d'i  ccpur,  de  la  morale  sociale,  de  la  physique,  etc.  «Quel- 
cpies  jours  après,  il  était  nommé  président  du  district. 

Le  14  août,  Kilg,  pasleur  de  Blamoot,  déclara  au  district 
qu'il  avait  quitté  ses  fondions  depuis  deu.^  ans,  ayant  été 
absorbé  par  les  travaux  de  l'adrainislration,  et  que  son  vœu 
était  de  n'être  plus  qu'un  simple  cultivateur  (0. 

Les  pasteurs  des  cantons  d'Héricourl  et  de  Clairegoutte 
firent  également  les  mêmes  soumissions  (>),  car,  le  2  août 
1794,  le  district  de  Montbéliard  avait  pris  un  arrêté  ordon- 
nant de  «  faire  cesser  toute  osteusibilitô  de  culte  et  empê- 
cher que  la  multiplicilé  des  jours  de  repos  ne  devienne  pré- 
judiciable à  la  chose  publique  (3).  «  C'était  défendre  de 
célébrer  le  dimanche  (*). 
,Ace  moment  approchait  la  fête  du  10  août,  anniversaire 


1(1)  Jules  Sauzay,  t.  VI,  p.  461.  Archives  du  Doubs,  L  1304. 

(2)  Archives  du  Doubs^;  nole^  du  pasleur  Belorce. 

(3)  Archives  du  Doubs,  L  1311. 
{^)  Manuscrits  Duvernoy. 
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de  la  chnle  de  la  royauté,  «  époque  à  jamais  mémorable, 
la  France  a  enfin  récupéré  lous  ses  droits  en  saOranchissao 
dujong  (yramiiqiie  qui  l'avail   accablée  pendant    tant  d 
siècles,  sous  les  despotes  qui  avaient  usurpe  l'autorité  so 
veraine  qui  n'appartient  qu'au  peuple  (iJ.  »  G'esl  en  ces 
termes  que  l'agcnl  national  invitait  les  officiers  municipaux 
à  célébrer  celte  fêle.  Ceux  de  Motilbéliard.  pour  être  à  la 
hauteur  de  la  drconslaace,  songèrent  à  oflrlr  aux  boi 
mages  du  peuple,  sous  le  nom  de  déesse  de  la  liberté,  une 
citoyenne  d'une  beauté  sans  égale.  Ils  écrivirent  à  la  ci 
toyennc  Morel  la  lettre  suivante  : 

"  Du  i9  thermidor  (6  août  179*). 

<<  Le  10  aoill  lui  le  jour  à  jamais  mémorable  que  la  répu- 
blique prit  naissance. 

«  La  Convention  nationale  a  institué  une  fête,  elle  ei 
grande,  elle  est  angiisie,  elle  doit  se  célébrer  avec  toute 
pompe  dont  elle  est  susceptible.  Les  dispositions  prises  pa 
les  commissaires  que  nous  avons  choisis  exigent,  pour  leur 
organisation  complète,  tnie  jeune  cl  jolie  citoyenne  qui  re^ 
préseolera  la  déesse  de  la  liberté  ;  ils  viennent  de  noi 
inviter  à  en  choisir  une.  Comme  Lu  réunis,  citoyenne,  toui 
ce  que  l'on  peut  désirer  de  mieux  pour  eflectuer  avec  grâce  la 
représentai  ion  de  la  déesse  de  la  liberté,  nous  t'invitons 
déférer  à  n<tiio  demande.  Ton  amour  pour  le  bien  nous 
un  sûr  garant  que  tu  l'accepteras  avec  empressement. 
ciloyeiis  commissaires  sont  les  citoyens  Berger  et  lluvernoy 
ifs  l'inslruironl  de  ce  que  lu  auras  à  faire  W.  »  La  fêle  en 
lieu,  et  grâce,  sans  di.nite,  ù  celte  divinité  mont  bel  iardaise, 
M  la  joie  parut  franche  el  vive  (').  »  Les  grivoisprics  surlônl 
durent  en  èlre  l'alimenl. 

A  la  suite  de  ces  réjouissances,  le  décret  du  2  août 
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(1)  Archives  du  Doubs,  L  1317. 

(2)  Annalr»  franc-comioUt*,  année  1880,  p.  513. 

(3)  Archives  du  Douhs,  L  I3lô. 
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uac  eicculion  simplement  exlérieure.  Le  directoire  écri- 
vait, le  16,  au  Comité  de  salut  public  :  «  Les  mitiisfres  du 
culte  ont  cessé  toales  leurs  tondions  :  ainsi  les  pratiques 
religieuses  finironl  insensiblement  et  les  citoyens,  qui  ne  pa- 
raissent pas  en  murmurer,  feront  sans  doute  avec  le  temps 
des  progrès  dans  les  vrais  principes  (•).  >■>  Peu  après,  il  faisait 
pari  au  même  comité  de  la  joie  qu'il  avait  ressentie  en 
voyant  les  anabaptistes,  les  calvinistes,  les  catholiques  et 
les  luthériens  fouler  t^us  ensemble  les  dalles  du  temple  de 
la  Raison  (2). 

Tout  cela  n'était  que  de  la  frime,  car  nul  protestant  ne 
faisait  cas  du  culte  républicain.  L'agent  de  Dambenois  avait 
permis  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants  de  l'école.  Celui 
de  Bart  avait  demandé,  au  nom  des  habitants,  le  libre 
exercice  du  cuUe  prolfstanl  :  c'était,  disaii-ij,  pour  un 
motif  de  dévotion.  Quoique  l'agent  national  eût  répondu 
que  dévotion  et  révolution  ne  coïncidaient  pas  mieux  que 
stupidité  et  philosophie,  il  écrivait  néanmoins  danslo  même 
mois  d'octobre  que  1ns  habitants  faisaient  <i  mine  de  rede- 
mander leurs  ministres  et  leurs  simagrées  (3).  »  Et,  le  7  dé- 
cembre, il  disait  au  Comité  de  saint  public  :  L'assemblée 
décadaire  est  peu  fréquentée;  le  peuple  court  de  préférence 
anx  assemblées  du  culte,  qui  a'onl  pas  cessé  dans  la  cam- 
pagne malgré  notre  arrêté  du  13  thermidor  (2  août).  On  le 
voit,  le  culte  protestant  participa  dans  une  mesure  bien 
faible  aux  rigueurs  que  subissait  depuis  deux  ans  le  cnlle 
catholique.  A  ta  suite  du  décret  du  20  novembre  1794,  or- 
donnant d'arrêter  tout  prêtre  qui  exercerait  un  culte  quel- 
conque, Louis- Christophe  Cuvier,  ministre  de  Monléche- 
roux,  fut  arrêté  le  15  décembre,  et  conduit  devant  le  direc- 
toire du  district.  Dans  l'interrogatoire  qu'il  subit,  il  déclara 


(1)  Archives  du  Doiibs,  L  13H. 

(2)  Id..  loc.  cU. 

(3)  Archives  du  Doub»,  L  1315. 
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qu'il  n'avait  pas  donné  sa  démission,  mais  dit  qu'il  voulait 
cesser  ses  fondions  (i\  Conduil  dans  les  prisons  de  Besan 
çon.ily  demeura  dix-sepl  jours  (2). 

Pour  le  même  motif,  Charles-Frédéric  Gognel,  ministre 
de  Saint-Maurice,  s'élanl  trouvé  absent  lors  d'une  perquisi 
tion  faite  chez  lui  par  les  gendarmes,  dans  le  but  de  le 
saisir,  alla  se  présenter  au  district,  déclarant  qu'il  avaii 
quitté  ses  fonctions  et  consigné  son  abdication  sur  le 
gistfc  de  la  municipaliié  dès  le  27  novembre.  Un  commis 
saire  envoyé  à  Saint-Maurice  pour  faire  une  encpièle  sur 
déclaration  du  prévenu  rendit,  le  2G  décembre,  lémoign 
de  la  parfaite  véracité  de  Goguel,  qui  fut  renvoyé  dans 
foyers.  On  eut  tort  d  emolionncr  des  hommes  qui  n'avai<>nt 
niillemeal  Tintention  de  conlrarier  la  Révolution. 

L'interdit  sur  le  culte  luthérien  ne  fut  pas  rigoureux.  On 
fut  luiil  mois  à  Monlbéliard  sans  prêcher;  pendant  deux 
mois,  à  Champey,  il  n'y  eut  pas  d'assemblée  à  l'église,  mais 
les  pasteurs  eurent  toute  liberté  de  faire  des  discours  dans 
des  assemblées  privées  (3),  c'est-à-dire  d'y  exercer  leur 
culte.  Voici  en  quels  termes  un  chroniqueur  prolestant  no 
parte  des  pasteurs  à  cette  époque  : 

Quelques-uns  onlélé  nommés  agents  nationaux  dans  le 
commune  par  les  représentât! l s  du  peuple  et  ont  remph  1 
doubles  fûticliûiis  de  ministres  el  df  commissaires  du  gou 
vernemenl.  Plusieurs  fois  il  a  été  question  de  les  faire  de 
guerpir  de  leurs  presbytères,  mais  ils  ont  réussi   à  s'; 
maintenir.  La  nation  a  fait  amodiera  son  profit  les  jardins 
et  vergers  joignant  k's  cures,  mais  dans  la  plupart  des  pa 
roisses  les  amodiatcurs  de  ces  fonds  en  ont  laissé  jouir  l 
ministres  el  les  communes  se  sonl  chargées  du  paiement  dtl 
loyer.  Quatre  de  ces  derniers  ont  été  congédiés  par 


(1)  Jules  Sauzay,  l.  VI,  p.  461 

(2)  (îoguel,  Pr^U  de  la  Hiformalion. 

(3)  Archives  du  Uoiibs;  noies  du  pasleur  Belorce. 
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paroissiens,  deux  d'entre  eux  pour  avoir  manifesté  des  opi- 
ns  jacobines  el  peu  orthodoxes,  Berger,  de  Vaknligney, 
Larcher,  d'Êlobon;  les  Jeux  autres  par  caprice  et  sous 
de  niauvais  préle.xtes  :  Cuvier,  d'Étupes,  lui  chassé  paries 
issiens  de  ûarapierre-les-Bois,  sa  filiale,  et  Parrol, 
'Abbévillers,  après  avoir  élé  nommé  tambour  de  la 
garde  nationale  de  sou  village,  dut  quitter  sa  cure  quinze 
jours  après  qu'on  en  eut  enlevù  les  portes  et  (es  fenê- 
tres ('). 
Li  Révolution  fit  de  larges  concessions  au  protestantisme. 
Des  cultes  particuliers,  dit  PeLitcoIas,  étaient  presque 
partout  substitués  au  euUe  public,  et  l'inlrigue  sacerdotale 
a  bientôt  trouvé  moyen  d'éluder  la  lai  et  il  a  fallu,  pour 
heter  la  tranquillité  menacée  d'élre  troublée,  tolérer 
'on  conliouÂL  à  aller  chanter  des  psaumes  et  prêcher 
dans  des  temples  amodiés  à  des  particuliers;  ces  amodia- 
lions  sont  le  subterfuge  qu'on  a  trouvé  pour  s'en  em- 
parer (■-).  » 

La  loi  vint  consacrer  celte  mansuétude  à  l'égard  du  pro- 
testantisme. Celle  du  3  venlfee  (21  février  17î>o)  fui  lotit 
rn  sa  faveur  :  «  L'exercice  d'aucun  culte  ne  peut  être  troublé, 
disait-elle....,  la  loi  ne  reconnait  aucun  ministre  du  culte...,, 
interdit  les  babils  affectés  à  des  cérémonies  religieuses.... 
Aucun  signe  particulier  à  un  culte  ne  pfut  être  placé  dans 
un  lieu  public  ni  estérieureaienl....  Aucune  convocation  no 
peut  être  faite  pour  y  inviter  les  citoyens.  >■  A  la  suite  de 
celte  loi  «  le  culte  s'exerça  h  Montbéliard  dans  des  maisons 
particulières,  ensuite  les  deux  églises  furent  amodiées  par 
des  particuliers  et  rendues  successivement  à  leur  desti- 
nation primitive (3).  »  Dans  les  vDlages,  les  exercices  reli- 
eux se  Crent  à  ciel  ouvert.  L*  12  mai,  le  directoire  cons- 


j^de  a 
^■aro 
^•Afc 

tr 

é 

'  An, 


JH)  Manuscrits  Duvernoy,  Révolution. 
[<2)  Archives  de  la  Ilaule-Snônc,  L  2iï. 
p/3)  Manuscrits  Duvernoy. 
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lalail  qu'à  la  campagne  le  peuple  «  s'assemblait,  au  son  des 
cloches  comme  du  passé  (').•> 

<'  Là  loi  du  11  prairial  an  III  (30  mai  1795)  donna  au 
culte  protestant  ane  YibeHé  pleine  et  entière.  «  Les  ci- 
loyens,  dil-elle,  auront  provisoirement  le  libre  usage  des 
édifices  non  aliénés,  destinés  originairement  aux  exercice< 
d'un  ou  de  plusieurs  cultes. 

«■  Lorst[ue  des  citoyens  de  la  même  commune  exerceront 
des  cultes  didcrents  ou  prétendus  tels  et  qu'ils  réclameront 
concurremment  l'usage  du  môme  local,  il  leur  sera  commun 
et  les  municipalités,  sous  la  surveillance  des  corps  admi 
nislralifs,  fixeront  pour  chaque  culte  les  jours  el  heures  lei 
plus  convenables^  ainsi  que  les  moyens   de  maintenir 
décence  el  d'cnLrcLenirlapais  el  la  concorde.... 

il  Nul  ne  pourra  remplir  le  ministère  d'aucun  cnlle  dans 
lesdils  édifices,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  lait  décerner  acte, 
devant  la  municipalité  du  lieu  où  il  voudra  exercer,  de 
soumission  aux  lois  do  la  République.  Les  ministres  d 
cultes  qui  auront  contrevenu  au  présent  article  el  lei| 
citoyens  qui  les  auront  appelés  ou  admis  seront  punis  cha-i 
cun  de  mille  livres  d'amende.  » 

Cette  loi  fui  loul  à  l'avantage  du  protestantisme.  Les 
ministres  de  Monlbéliard,  avant  d'avoir  fait  la  déclaralioQ 
cxigêp  par  ce  décret,  célébrèrent  leur  eult*.  faisant  •■  ce 
(ju'ils  pratirpiaieiil  depuis  plusieurs  mois(-).  »  Uicntôl 
cepeudanlils  se  conformèrent  tous  à  la  loi  dans  les  termerj 
suivants  : 

«  Jacques-Chrisiophe  Perdrizel,  minisire  du  cutLe  à  Van^ 
doncourl,  déclare  qu'il  se  propose  d'exercer  le  minislèrej 
d'im  culte  connu  sous  la  dénomination  de  religion  proles- 
tante évaugélique,  selon  !a  confession  d'Augsbourg,  el  à  cft 
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(1}  Arrhive?  du  I>(iut)s,  L  1314. 
(2)  Manuscntï^  Diivcriiov. 
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qu'il  liu  soil  décerné  acte  de  sa  soumission  aux  lois  de  la 
République  »  (21  juillet  1795).  Les  aulres  agirenl  de 
mèmei*). 

La  Révolution  a  toujours  trouvé  dans  le  proleslaniisme 
un  puissant  nuviliaire,  ic  là  s'expliquent  les  faveurs  qu'elle 
lui  a  accordées.  Au  uiois  de  juillet  1795,  la  commune  de 
Montbéliard  rt'tablil  la  sonnerie;  chaque  exercice  religieux 
put  être  sonné  avec  une  seule  cloclie,  à  deux  reprises  difl'è- 
renles;  ensuite,  avec  deux;  quelques  jours  après,  il  fut 
décidé  qu'on  sonnerait  comme  dans  !e  passé,  matin  et  soir. 
Dès  ce  moment  on  sonna  sans  souci  de  la  loi  pour  toutes 
les  cérémonies  religieuses  :  liyplèmes.  m;iriage8,  iiibuma- 
tions  ("-').  K  la  campagne  on  usa  de  l;i  même  liberté.  Les 
nmuicipaliLés  u  permettaient  la  convocation  publique  des 
citoyens  pour  le  culte  par  le  son  des  cloches (3).  »  Depuis  lors 
les  pasteurs  jouirent  de  la  plus  grande  liberté  e.xtérieure. 
Au  civil,  leur  seul  devoir  ùlinl  de  temps  à  autre  de  se  pré- 
■enUr  dans  les  séances  administratives,  lenuos  aux  chefs- 
licnx  de  cantons,  pour  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  et  à  l'anarchie,  d'altacbemenl  et  de  bdêlité  ù  la  Ré- 
publique et  à  la  constitution  de  l'an  111.  Jamais  ils  noubliè- 
renl  ce  devoir. 


(1)  Goguel,  pasteur  de  Sainl-Julien,  accomplil  celle  formalité  le 
It  juin;  Jacques-Fréiléric  TiiefTeril  t'I  Jai-ques  Lnlani'c,  de  Montbi-- 
liftrJ,  le  21  ;  Goguel,  de  l-ongrcs,  lu  même  jour;  Jac. -Nicolas  Jfan- 
mairc,  de  Bovans,  le  25;  Léopold-FK'déric  .Masson.  de  BRloncoiirl, 
le  3 juillet;  Georges Suricau.  de  Valenligney,  le  4;  Gaspard  Parrot, 
d'Audincourt,  le  9;  Pierre  Gro"<reinand,  de  CoutlienaiiH,  le  même 
jour;  Jc.nn-JaL-ijues  Thiéband,  de  Mandeiire,  le  12;  I.éopold-Frédé- 
ric  Fell"l,de  BeiiUl,  Ie3(  joHlet  (Archives  du  Dout>s,  L  I3.'>1>);  Isaac 
Ferrand,  de  Tremoîns;  Bclorre,  dcCtiami>ey;  Méquillel,  d'Hcri- 
courl;  Jeati^lacquts  Paur,  de  ClairegouUe;  Jaciiiues-Frédérii:  Duver- 
noy,  d'Élolion,  firent  dans  l'inlervalle  les  mômes  arles  de  tioumis- 

,       sioii  (Areliives  delà  Flaule-Saône,  2  K  131). 

(2)  Archiveh  de  la  Haule-Sa^ne,  L'iil.  Archives  du  Doubs,  LlSIb, 
I         (3)  Arcliivcâ  de  la  Haule-Sadne,  L  241. 
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Terminons  ce  récit  sur  le  culle  proleslant  en  laisant  uon- 
naRre  l'anlorité  qui  iastituail  alors  les  paslenrs  luthériens. 
«1  Le  (>roiL  do  nommer  les  minislres  apparlieat  aujourd'hui 
au  peuple.  1!  uomaie  un  pasLeur  comme  il  loue  un  berger.  Il 
n'est  ni  examiné,  ni  ordonné,  ni  installé.  Montécheroui 
n'ayant  pu  tomber  d'accord  sur  le  choix  de  son  ministre." 
s'est  divisé  en  deux  partis  dont  chacun  en  a  nommé  un 
qu'il  salarie  tant  bien  que  mal.  L'un  est  Maclerc, 
Monlbéliard  ;  l'autre  PerdrizeJ,  fils  du  ministre  de  Van- 
doncourl.  Les  ministres  oui  peu  à  se  louer  de  leur  salaire^ 
fruit  de  la  générosité  de  leurs  paroissiens  (0.  »  C'est 
que  nous  apprend  un  protestant. 

Tous  ces  documents  nous  fout  connaître  que  les  pasteurs" 
du  pays  de  Monlbéliard  n'ont  pas  eu  de  grandes  Iribula- 
lions  pendant  1  époque  néfaste  de  la  Révolution.  On  a  ei| 
raison  de  ne  pas  les  chagriner. 


(1)  Manuscrits  Duvernoy,  Révolulion. 


CHAPITRE  XVI 

tte  du  mobilier  des  curés  exi[<!><,  du  mohitier  des  églises.  —  Des- 
truction des  signes  exlérieiirs  4u  culte— Les  prêtres  assermcnlës 
traités  raTorablemcnl  :Cardienne,  Lecicrc-Beck,  Tournoux,  Louis 
Lubert,  Germain-Joseph  Jacoley.  le  curé  de  Mandeure.  —  Les 
|,j»r6lres  Hdèles  traqués  évaoKélisent  néanmoins  par  la  prédica- 
lioii..t.,  par  des  lettres,  baptisent,  disent  la  messe. 

L'Église  élail  le  principal  objectif  des  fureurs  révoliilion- 
naires.  Non  coulonts  d'avoir  exilé  les  ciiriis,  ses  ennemis 
voulurent  l'aire  luain  Lasse  sur  le  pauvre  mobilier  laissé  par 
IX.  Le  17  septembre  1703,  il  lïil  décrété  que  les  lois  rela- 
tives aux  émigrés  seraient  appliquées  aux  prêtres  déportés, 
Ea  conséquence,  ils  ordonnorenl  de  mt'ttre  sons  séquestre 
les  biens  de  ces  conTesseurs  de  la  foi,  y  compris  ceux  qui 
venaient  de  leurs  familles.  «  Nous  nous  rappelons,  écri- 
vaienl  les  membres  du  directoire  à  leurs  agents,  que  ces 
individus  ayanl,  en  quittant  le  territoire,  disséminé  leur 
mobilier,  vous  devez  en  ordonner  la  recherche  la  plus  exacte 
et  la  plus  scrupuleuse  pour  le  découvrir.  »  Cet  ordre  lut 
exécuté  ponctuellement.  Les  meubles  du  curé  de  Chagey  et 
ceux  dn  curé  d'Héricourl,  mis  sous  les  scellés  au  mois  d'oc- 
tobre, furent  inventoriés  au  mois  de  décembre.  M.  Pilon, 
"e  Tavey,  échappa  à  celte  mesure,  car  avant  son  départ 
'exil,  il  avait  fait  à  sa  nièce  une  vente  de  tous  ses 
meubles  el  immeubles  (<). 
!  municipalité  se  résigna  difficilement  à  une  besogne 


(I)  Archives  de  la  Haule-S&âne,  2  K  133. 


-  366  - 

aussi  déshonoranle  :  ce  fui  celle  de  Vougeaacouii.  Nicolas 
Demaison,  procureur  de  la  commune,  et  Hautz,  maire 
lieu,  espérant  loojotirs  revoir  le  rélablissemenl  de  Tord 
se  cachèrent  quand  Rolland,  juge  de  paix  de  Malhay, 
présenta  chez  eux  pour  faire  l'inveniaire  du  mobilier  de 
l'abbé  Socier.  Dcoouvcrls  tous  deux  à  quatre  heures  du  soir 
flans  une  salle  d'auberge,  ils  r<^pondirent  à  ceux(]ui  les  pres- 
saient de  se  rendre  à  l'appel  du  juge  de  paix  «  qu'ils  n'avaient 
pas  absolument  !e  temps  d'y  déférer,  qu'au  surplus  ils 
s'imniistraienl  plus  dans  les  aflairos  de  la  n-publique 
Furenl-ils  punis  de  Ifiir  désobéissance,  comme  le  voulait 
commissaire?  Nous  n'en  savons  rien.  Quelques  jours  ap 
cependant  les  scellés  furent  mis  sur  le  mobilier  de  ce  pr^re 
et  confiés  à  la  garde  du  maire  et  du  procureur  de  la  com^, 
mune  (i).  1 

A  Saiut-Manrice  on  eut  un  plus  grand  respect  d'une  loi 
qui  frappait  les  prêtres  catholtqurs.  Avant  même  la  promut* 
gation  du  décret  qui  devait  les  dépouiller,  le  5 janvier  1793, 
la  municipalllé  fil  la  reconnaissrince  de  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  curé,  Pierre-François  Faivre.  Les  scellés  y  furent 
scrupuleusement  apposés  le  17  octobre,  et  mis  sous  la  garde 
de  ses  deux  sœurs  (2). 

La  vente  de  ce  mobilier  se  fll  dans  les  premiers  mois  d( 
l'année  1794.  On  vendit  celui  du  curé  de  Saint-Maurice,  l 
17  février,  au  prix  de  2,75'2  livres:  celui  du  curé  de  Bk' 
mont,  te  19  el  le  20  du  mâme  mois,  pour  la  somme  de 
1,808  livres  5  sols  f3)  ;  celui  du  vicaire  de  Vougeaucourt, 
28  mai,  pour  5il  livres  13  sols,  non  compris  la  valeur  d 
livres  et  des  tableaux  qui  échurent  à  la  bibliothèque  d' 
dislricl  (<).  Nous  ne  savons  pas  quelles  richesses  apporta 
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(1)  Archives  du  Doubs,  L  S8t. 

(2)  Archives  du  Doubs,  Q  281. 

(3)  Arch.  du  Daubs,  Q  289.  _ 

(4)  Arch.  tic  ]»  Haute-Saânc,  Q  241.  A  Monlécheroux  »e  consër 
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au  trésor  public  la  venio  du  aiobilicr  des  autres  curés. 

Les  immeubles  possédés  par  eux  subirent  le  même  sort. 
Les  propriétés  du  curé  de  Blamont  furent  vendues  au  plus 
ofl'rant  et  dernier  enchérisseur,  le  21  juillet  17tl4  (i). 

Les  églises  furent  pillées,  dévastées,  ou  ne  leur  laissa  rien, 
luais  cette  opération  se  fit  à  iilusieurs  reprises.  Les  vases 
sacrés,  dont  l'inventaire  avait  élé  juiuulieusement  l'ait  dès  le 
début  de  la  Hévolutioti,  Turent  saisis  les  premiers.  Le  direc- 
toire de  Lure,  blâmé  dès  1751-2  de  n'avoir  pas  encore  envoyé 
d'argenterie  à  l'hùLel  dei^  muuuaies,  avait  répondu  au  minis- 
tre que  les  vasi!S  sacrés  de  toutes  les  églises  du  dislricl 
étaient  nécessaires  au  besoin  du  culte.  Le  conseil  général  du 
Doubs  avait  arrêté  au  mois  de  novembre  qu'on  ne  laisserait 
pour  les  cérémunies  que  ce  qui  était  absolument  indispen- 
sable. Pendant  le  séjour  de  Bernard,  de  Saintes,  à  Monlbé- 
liard,  en  face  de  la  giiilloLine  éLilée  sur  une  place  de  la  ville 
pour  vaincre  toutes  les  résistances,  stitiiuler  toutes  les  non- 
chalances, il  rallut  s'exécuter  ave»:  toute  la  promptitude  pos- 
sible. 

Bernard  reçut  au  mois  de  décembre  l'argenterie  desé^^lises 
dÉcbenaus-sous-Montvanilois,  de  Brevilliers,  d'Héricourt, 
de  Tavey,  de  Vyans,  avec  une  grande  quantité  de  métal 
propre  à  la  confcclion  des  armes.  Nolilot,  maire  d'Héricourl, 
en  reinellatit  largenlerie  des  deux  cultes,  invita  le  repré- 
sentant du  peuple  à  l'envoyer  à  la  Convention  pour  en  dis- 
poser suivant  les  inlérêls  de  la  répuMique  (i). 

encore  le  txiroinëtre  du  curé  Morel,  dont  le  mobilier  fui  vendu  à 
celle  époque  aux  enchêrca  pultliques.  C'esl  soovenl  qu'on  demande 

i      au  possesseur  :  .  Qu'esUcc  que  «lit  le  baromètre  du  curé  Morel? 
C'esl  encore  le  meilleur.  . 
(1)  Archives  du  Uoubs,  Q  209. 
)  (2)  Bernard  reçut  d'Éctienans-sous-Monlvandois  :  un  calice  et  une 

pdt«oe  :  1  livre  3  onces  1/2. 

De  Brevillier»  :  un  calice  et  une  patène  :  1  livre  3  onces. 
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(Jitaod  les  vases  sacrés  eurent  été  envoyés  à  Paris  et  que 
le  culte  ne  fui  plus  célébré,  on  se  prépara  k  vendre  lonl  le 
mobilier  des  sacristies,  y  corupris  les  vèlemenls  sacerdotaux, 
donl  l'inventaire  avail  été  fait  au  conuneDccment  de  179i 
en  beaucoup  d'eadroits,  souvent  au  grand  dépit  des  habi- 
tants. A  Cliagey,  pour  éviter  les  effets  de  la  fureur  des  catho- 
liques, Perdrizel  et  Noblûl,  d'Héricourl,  furent  obligés  d'in- 
terrompre leur  besogne  et  de  se  réfugier  chez  le  maire.  Ils 
ne  purent  la  continuer  qu'après  avoir  promis  de  laisser  les 
ornements  à  la  sacristie  (').  Dans  le  Doub?,  on  n'y  procéda 
qu'après  rarièté  où  les  représentants  Besson  et  Pelletier 
ordonnèrent,  le  20  novembre  1794,  d'arrûler  tous  les  prè 
1res  eierçanl  un  culte  quelconque,  de  faire  l'inventaire  des" 
effets  et  des  objets  du  culte,  d'enlever  tous  les  signes  reli-j 
gieux  et  de  n'ouvrir  les  temples  que  pour  les  décades. 

Avant  de  faire  la  vente  des  chapes,  chasubles,  éloles,  dal- 
maliqiips  el  hanuières,  il  fut  décidé,  dans  les  deux  départe- 
ments du  Doubs  et  de  la  Ha iitiv Saune,  que  ces  objets  seraient 
dénaturés,  aSn  qu'ils  ne  pussent  réveiller  ni  le  fanatisme  ni 
la  superstition  (-').  Le  protestantisme  de  Montbéliard 
ordonnant,  en  1574,  la  vente  des  ornements  ecclésiastiques, 
voulut  qu'ils  «  lussenl  détaillés  en  pièces  et  vendus  sac 
qu'on  les  vende  entiers  pour  donner  occasion  à  idoUlrie  (S). 
On  voit  que  la  Révolu  lion  s'inspirait  du  même  esprit  que  1er 
proleslanlisnie.  Dans  le  district  de  Luro,  cette  dernière  par- 
licnlarité  fut  exaclemeat  suivie.  Tous  les  ornements  furent 


servant  aux  proteslanls  :  3  livres  7  onces  1/2;  un  calice  avec  sa  ptpj 
lëne,  un  ostensoir,  le  vase  des  saintes  hoiles  servant  au  culte c&tho 
lique  ï  4  livres  5  onres. 

De  Vyans  et  Bu^surel  :  un  calice  avec  une  patène. 

De  Tavey,  un  calice  avec  sa  patène  en  argent  doré,  un  ciboire  et  ' 
un  ostensoir. 

(1)  Archives  de  la  Haute-Saûne,  L  130  et  12. 

(2)  Archives  de  la  Haute-Sa6ne,  iiî. 

(3)  Archives  nationales,  K    189. 


vendus  par  morceaux  devant  la  niaiso»  du  dislricl.  Celle 
veule  sacrilège,  commencée  le  10  décembre  1794,  produisit 
pour  le  dislricl  la  somme  de  âi,3(>â  livres,  dans  laquelle 
Héricourl  fui  compris  pour808 livres,  Chagey  pour  1,747,  et 
Tavey  pour  912  iK. 

Dans  les  autres  paroisses  catholiques  Ju  pays  de  Monl- 
béliard,  l'arrêté  de  Besson  el  de  Pelletier  fui  exécuté  avec 
empressement.  Le  capueia  Lederc  fil  dispai-altre  tous  les 
signes  intt>rieurs  cl  extérieurs  du  culte,  fit  l'inventaire  «  des 
linges  cl  autres  effets  métalliques  »  des  éjjlises  de  Blamonl, 
Scloncourt  et  Villare,  et  Ut  luut  envoyer  au  magasin  du  dîs- 
tiicL  A  Glay,  à  Montécbcroux  el  h  Auleciiaux,  d'autres  agents 
s'acquiltèrenl  de  la  même  commission  avec  une  égale  ar- 
deur (2).  Ce  mobilier,  rais  on  alliche  dans  toutes  les  com- 
nmnes,  fui  vendu  à  Saint-Hippolyto  sans  avoir  été  déntiliiré. 
Sa  vente  produisit  pour  Monlécheroux  883  livres  S  sols  (3); 
pour  Blamonl,  2,738  livres;  pour  Seloncourt,  4,929;  pour 
Uondeval,  387  livres;  pour  VilIars-kz-HIamout,  2,734  li- 
vres (4).  La  piété  des  catholiques  qui  avait  en  grande  partie 
décoré  nos  églises,  meublé  triis  gcnérousemenl  nos  sacris- 
ties, sera  obligée  de  s'imposer  de  nouveaux  sacriUces  quand 


(1)  Archives  de  la  Haule-Saône,  I,  Q  4. 

(S)  Archives  Ju  Uoubs,  Q  339.  C'esl  une  tradition  encore  vivante 
à  Montccheroiix  qu'une  piinilion  exemplaire  atleigniL  l'un  des 
agents  qui  dépouillèretit  l'cglisc  de  tous  les  signes  du  culte  catho- 
lique. Le  dernier  otijet  tx  enlever  était  un  crucitix  pincé  au-dessus 
du  cintre  séparant  le  chœur  de  la  nef.  l'our  le  décrocher  un  protes- 
tant prit  une  longue  pcirhc  et  «'adressant  au  Christ  dans  le  lan- 
gage du  pays,  il  lui  dit,  quand  déjà  il  le  touchait  avec  le  bout  de 
son  arme  :  Allends,  petit  gamin,  je  veux  bien  le  Taire  descendrel 
Bientôt  le  crucifix  tomba  sur  te  pavé,  où  il  vola  en  morceaux.  Le 
chAliment  arriva  d'un  pns  précipité.  L'auteur  de  celle  profanation 
voulut  rentrer  chez  lui.  En  metUnt  la  main  à  la  targette  de  sa 
porte,  il  tomba  lui-même  par  terre,  frappé  de  mort  subite.  Ne 
louchez  pas  à  l'image  dti  Christ  I,... 

(3}  Archives  du  Doubs,  Q  i'80. 

(4)  Archives  du  Uoubs,  Q  287. 
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la  religion  rentrera  Iriomptiaiile  dans  les  paroisses,  et  le 
peuple,  quoique  toujours  dupe  des  révolalionnaires, 
voudra  encore  pas  proQler  de  lanl  de  lerons. 

La  prosiM'iplion  s'élendit  aux  croix  et  aux  statues  pla 
au-dessus  des  églises,  îi  la  Façade  des  maisons.  Le  31  mat 
17(ti,  l'agent  national  du  district  de  Besançon  ordonna  aux 
agents  des  communes  de  procéder  à  la  destruction  de  tous 
les  signes  extérieurs  du  cidte  :  croix  des  clochers,  de  mis- 
sions, etc.  Dans  la  Haute-Saône,  on  fit  les  mêmes  prescrip- 
tions. Quelques  municipalités  furent  à  la  hauteur  des  circons- 
tances Celle  de  Mandeure.  iuronnêe  que  les  crois  plantées 
le  long  des  communaux  et  les  coups  de  cloche  trop  miillipUéA 
pourraient  porter  ombrage  à  la  liLerlé  des  cultes  décrétée 
par  la  Coovenlion,  ordonna  que  les  croix  seraient  enlevée* 
cl  qu'on  ne  sonnerait  plus  qu'un  seul  petit  coup  de  cloche 
pour  les  difFérenls  exercices  religieux  des  deux  cultes  (0.  Q 
arriva  même  que  la  cloche  garda  le  silence  dans  cette  com- 
mune. L'agent  national  écrivait  le  1"  juillet  1791  :  «  Dan» 
cette  commune  j'ai  amené  les  habitants  à  concentrer  leur 
culte  dans  leur  temple;  plus  de  cloche,  plus  de  croix  au 
dehors,  j'y  ai  tout  obteiui  par  l'opinion,  le  culte  de  Kome  f 
expire  (^J.  »  Cet  homme  parlait  bien  légèrement. 

A  Blamont,  la  cloche  des  catholiques  continua  à  faire 
une  partie  au  moins  de  son  service  habituel.  Le  dis- 
trict de  Saint-Hippolyle,  en  ayant  été  informé,  écrivit  à 
la  municipalité,  le  1"  septembre  1794  :  «  Nous  avonS' 
appris  avec  étonnemenl  que  vous  n'aviez  pas  défendu  da 
sonner  votre  cIoiIk!,  nous  vous  engageons  sur  votre  res» 
puusahilité  personnelle  h  prendre  un  arrêté  qui  défends 
de  sonner  votre  cloche  ii  midi,  parce  qu'elle  rappelle  une 
diflcrence  de  secte  qui  ne  doit  plus  exister,  tous  les  Fran- 


(1)  Jules  Sauzay.  t.  VI,  p.  235. 

(2)  Archives  du  Doubs,  L  1315. 
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çais  n'ayant  pour  religion  qne  la  cfaarilé  universelle  ()),  » 

Daos  le  canton  d'Héricoiitl  on  oxccula  parciliemenL  l'ar- 
rèlê  de  Besson  el  de  Pelletier.  Le  district  de  Lmc  ayant  pris 
à  cet  égard  des  inlormalions  auprès  de  l'agent  national  de 
chaqne  commune,  les  réponses  furent  toutes  satisfaisantes. 
Pierre  Pkn<;on,  de  Chagey.  écrivit  que  tous  les  ornemonls 
de  1  église  du  lieu  avaient  été  livrés  au  ciloycii  Perdrizet, 
juge  de  paix,  que  depuis  quatre  mois  on  n'avait  fait  aucune 
assemblée  dans  l'église,  qu'on  ne  sonnait  la  cloche  que  pour 
donner  lecture  des  lois  sur  ia  place  publique  ou  à  la  maison 
commune,  que  si  le  retable,  ta  chaire  à  prêcher  et  quelques 
tableaux  étaient  à  l'église,  c'est  parce  que  ces  objets  y 
étalent  plus  en  sûreté  que  dans  sa  maison,  mal  couverte  et 
ouverte  de  plusieurs  côtés  {7  février  179ri). 

La  nnmicipidilé  de  Chagey  ne  put  souffrir  ces  meubles  à 
l'église.  Elle  dénonça  au  département  l'agent  national  dans 
un  style  qui  dut  faire  prendre  le  deuil  à  la  langue  fran- 
çaise. Voici  la  pièce  : 

«  L'en  Iroi  De  la  République  francoisse  El  un  mdivisible 
Les  officie  municipaux  et  notable  de  la  Commune  de  Ohai- 
gey  de  mande  à  ccque  lagent  de  cette  Commune  soient 
contrain  à  mettre  La  Kètles  du  rypréseulan  du  peupifi  Se- 
vestre  qui  dit  qu'aucun  signe  de  culte  soient  abolis.  C'est 
pour  quoi  lagnnl  de  la  Commune  de  Chaigey  na  pas  voulu 
enlever  les  ornement  Et  autre  Kfel  dans  les  Église,  Les 
otflcis  municipaux  el  notable  de  la  Commune  de  Chaigey 
de  mande  à  ceqne  lagent  soient  contrain  amettre  la  Relies 
Enxcution.  «  Suivonl  les  signatures (î). 

D'Écbetians,  Gabriel  Pillai  répondit  qu'il  n'y  avait  que 
des  citoyens  du  plus  ardent  patriotisme  et  que  l'arrêté  lou- 
chant les  signes  extérieurs  du  culte  élail  en  pleine  exé- 


(1)  Jules  Sauzay,  t.  VI,  p.  al'. 

(2J  Archives  de  la  tlaute-Sadne,  diBlrict  de  Lurc,  L  141, 
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ciiiioD.  L'agent  national  do  Brevilliers,  pour  taire  tomber 
les  fâcheuses  impressions  qui  pesaient  sur  ses  concitoyens 
accusés  d'ôlre  peu  révoluiionnaires,  écrivit  :  «  Depuis 
longtemps  nous  n'avons  plus  d'assemblées  religieuses,  nous 
n'avons  aucun  signe  eslériear  de  culte  ;  l'on  ne  sonne 
les  cloches  qu'à  midi  et  dans  la  seule  vue  de  diriger  les  ci- 
toyens dans  leurs  travaux  un  de  leur  indiquer  à  quel  point 
du  jour  ils  se  trouvent.  »  De  Trémoins,  Jean  Monnier  ré- 
pondit :  «  Tous  les  signes  extérieurs  du  culte  sont  mis  bas, 
l'on  ne  s'assemble  absolument  plus  dans  les  temples.  > 
D'Héricourl,  Minai  écrivit  au  directoire  de  Lure  ;  «  Le 
patriotisme  le  plus  chaud  anime  les  citoyens  de  cette  com- 
mune, tous  chérissent  la  Révolution  et  verseront  jusqu'à  la 
dernière goulLe  de  Unir  sang  pour  lo  soutien  de  l'unité  et  de 
l'indivisibilité  de  la  République (').  » 

Jusqu'à  la  On  de  la  Révolution,  on  vil  à  certains  mo- 
ments les  administrateurs  redoubler  de  vigilance  pour  ne 
laisser  dcboiil  aucun  signe  religieux.  En  1798,  les  agents 
nationaux  de  Genéchier  cl  de  Mandrevillars  reçurent  l'ordre 
de  faire  enlever,  sous  peine  d'être  punis,  les  croix  qui  cho- 
quaient encore  les  regards  de  quelques  individus.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  obéirent  à  ces  injoaciions. 

L'impiélé  révolutionnaire,  maîtresse  des  églises,  qu'elle 
dépouilla  de  tous  leurs  ornements,  le  fut  aussi  de  tous  les 
prêtres  constitutionnels,  qu'elle  jela  dans  le  déshonneur.  Le 
3'2  novembre  1793,  la  Convcaliou  avait  décrété  que  tous 
ceux  qui  abdiqueraient  leur  état,  soit  prêtres,  soit  évêques, 
recevraient  de  la  république  une  pension  viagère  de  800  fr. 
à  1,200  fr.  Dès  ce  momenl,  Jacques-Antoine  Cordienne, 
curé  de  Montbéliard, annonça  «t  que,  ne  voulant  pas  relarder 

en  rien  la  marche  de  l'esprit  public il  cessera  toute 

fonction  du  culte  ilès  que  les  aulorilés  constituées  jugeront 


(I)  Archives  de  la  Hautc-Saâne,  L  130. 
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cela  peut  se  faire  sans  inconvénient  (•).  »  A  partir  de 
ce  jour,  mêlé  aux  afiaires  communales,  il  oublia  tous  ses 
devoirs  de  prêtre.  L'église  catholique  de  Montbéliard  fut 
pendant  longtemps  enveloppée  d'un  silence  lugubre.  Un 
manuscrit  de  1797  dit  qu'à  cette  époque  «  des  prêtres  du 
voisinage  allaient  y  officier  de  temps  à  autre.  »  Pendant  ce 
temps-là,  le  malheureux  CordiennR  était  l'objet  du  mépris 
général.  On  le  caricaturait  sous  des  formes  qui  n'expri- 
maient que  trop  bien  la  profondeur  de  la  chute  qu'il  avait 
faite.  Parfois,  néanmoins,  il  prit  sa  défense.  .\ccusé  d'avoir 
fait  bnMer  sur  la  place  publique  l'anlpl  du  culte  catholique, 
et  d'avoir  dansé  autour,  il  se  justifia  en  proposant  «  dix 
mille  francs  à  gagner  à  celui  qui  aura  vu  linM^r  sur  la  place 
l'autel  catholique  et  danser  le  signataire  autour  du  bt'icher.  » 
Le  reproche  d'avoir  eu  des  mœurs  légères  (ut  repoussé  non 
moins  victorieusement  par  hii(-).  N'avail-il  pas  assez  d'autres 
écarts  à  sa  charge  ?  Pour  !a  réhabilitation  de  sa  mémoire, 
disons  qu'il  chercha  à  les  faire  oublier  par  la  sévère  péni- 
tence qu'il  pratiqua,  sans  discontinuer,  une  lois  rentré 
dans  la  bonne  voie  (3). 

Le  capucin  Leclerc  n'avait  l'estime  de  personne.  On  l'en- 
Icndit  se  plaindre  des  injures  et  des  menaces  dont  il  était 
l'objet  à  Blamonl.  Le  district  de  Saiut-Hippolyte  prit  sa  dé- 
lense  en  écrivant  à  la  municipalité  de  se  préoccuper  un  peu 
plus  d'assurer  la  tranquillité  du  plaignant.  Kncouragé  par 
cet  appui,  il  reprit  l'oflensive  et  écrivit,  le  27  avril  179."», 
an  district  :  «  Les  hommes  ignorants  sont  si  sots  qu'ils 
croient  que  leur  sahil  dépend  de  l'extérieur  de  la  religion. 
11  n'est  pas  surprenant,  que  la  diversité  des  cultes  ait  lait  le 
malheur  de  la  France  monarchique  pendant  les  croisades, 
la  guerre  des  Albigeois,  etc.  Cetlc  diversité  a  toujours  pro- 


(1)  Mairie  de  Montbélinrd.  rpgislre  paroissial. 

(2)  .Mss.  Diivernoy,  Ràvoiution, 

(3)  Jules  Sauzay. 
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dnil  des  haines  el  la  désunion.  On  en  voit  un  échanlillon i 
Bfaïuonl.  Chacun  est  fanatique  dans  sa  secte.  Ue  lous 
temps,  les  cjilholiques  ont  damné  les  prolestants,  el  les  pro- 
leslatils  les  calholiqiies.  Ceux-ci  ne  peuvent  pas  vivre  sans 
la  messe  administrée  par  un  prêtre  qui  est  leur  dieu  sur 
terre,  el  les  autres  ne  peuvent  pas  vivre  sans  le  prêche  pro- 
noncé par  leurs  ministres.  Des  lois  sajjcs  ne  les  corrigent 
pas,-  les  i>rèlres  et  les  nùnistres  ne  valent  pas  mieux  l'un 
que  l'aulre....  Des  ministres  qui  se  disent  prudents,  hom- 
xues  d'esprit  et  eu  place,  inlerprèteiit  les  lois  à  leur  mode  cl 
ies  transgressent.  Le  citoyen  Kilj;,  juge  de  pais,  donne  uu 
mauvais  exemple  aux  oallioliques,  qui  sont  jaloux  du  pou- 
voir qu'il  se  donne  d'assembler  sou  monde  au  prêche  les 
dimanches  dans  le  lemple  de  PierrelonLaine.  Par  suite  de 
cet  exemple,  l<'s  calholi(|ues  désirent  un  prôlre  et  disent 
qu'ils  sont  aussi  lions  que  les  proteslanls  d'avoir  un  mi- 
nistre qui  leur  fasse  leurs  cér/'iuonies  dans  leur  église.  Je 
suis  obligé,  citoyens,  de  vous  avertir  des  manœuvres  qui  se 
font  à  celle  occasion,  aUn  de  parer  aux  inconvénients  qui 
pourraient  amener  du  (rouble  à  lilamont  et  dans  son  can- 
ton. J'avais  fait  enle\er  des  signes  extérieurs,  suivant  ma 
mission,  dans  le  temple  de  Pierrefori laine.  Par  ordre  proLa- 
blemeni  du  citoyen  Kilg,  on  les  a  remis.  C'est  celle  raison 
qui  a  fait  crier  contre  moi  à  Rhimout,  parce  que  les  catholi- 
ques ou  voudraient  faire  autant  en  remettant  dans  leur 
égUse  ce  qu'on  y  a  enlevé  (i).  »  Quel  dépit  dans  un  prêtre 
dévoyé  quand  il  se  voit  l'objet  du  mépris  général  !  Heureux 
encore  celui  qui  y  trouve  un  molif  de  retour.  Nous  ne 
savons  pas  si  le  capucin  LeclercjouiL  de  cette  faveur. 

Philippe  Beck,  de  Régishaim,  ex-religieux  augusLin  el 
ijilrtis  de  (îlay,  alla,  le  i  aoi'il,  porler  ses  lettres  de  prëlrise 
au  dislricl  et  decîara,  <>  pour  la  tranquillité  et  le  bien  public, 


(1)  Jules  Sauzay. 
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qao  depuis  que  la  philosophie  républicaine  avait  élé  propa- 
gée 60  France,  il  recoanaissail  les  erreurs  du  fanatisme  et 
de  la  siipersLition,  eLqu'eo  conséquence  il  renonçail  à  loulc 
fonction  sacerdotale  sous  l'espoir  de  jouir  des  secours  ac- 
cordés par  les  décrets  à  cet  eflol  (').  «  H  déclara  en  outre 
Touloir  «  travailler  sur  les  vers  (-}.  >>  Au  1"  novembre,  il  était, 
à  la  papeterie  de  Laval,  livré  à  nous  ne  savons  quelle  occu- 
pation (3).  Kranijois  Artus,  ex-bénédictin,  lut  pendant  quel- 
ques mois  curé  constiltitionnel  d'Héricotirt  et  de  Tavey.  Le 
vide  se  fil  autour  do  lui.  Pour  avoir  des  servants  de  messe, 
il  était  obligé  de  les  payer  chèrement;  son  ministère  n'était 
réclamé  par  personne.  Les  calboliqites  riaient  de  lui.  Dans 
un  allocution  ayant  énoncé  cotte  idée  profondément  vraie  : 
Les  lois  des  hommes  sont  semblables  aux  toiles  d'araignée 
que  le  vent  emporlc,  il  fui  interpellé  sur-le-champ  par  l'a- 
gent national,  qui  lui  dit  :  Citoyen  Artus,  explique-nous 

etle  parole  ou  lais-toi  W.  Quand  il  eut  renoncé  à  la  prè- 
4rise,  il  se  relira  à  Lure,  où  il  vécut  avec  le  traitement  que 
lui  lit  l'Etal  (i). 

I  Louis  Luhert,  d'Héricourt,  ex-chanoine  de  Bellort,  bnïla 
tout  ce  qu'il  avait  vénéré  el.  fit  acte  de  soumission  à  toutes 
les  lois  antireligieuses.  Nous  ielrouvous  commissaire  du  di- 

cloire  exécutif,  mais  rempli  de  bienveillance  à  l'égard 
des  curés,  dont  il  [iril  la  défense  en  1797,  dans  un  rapport  à 
l'administra  lion.  «  Les  prêtres  déportés  rentrés  n'exercent 
qu'en  passant,  disait-il,  et  se  conforment  aux  lois  (6).  n  Cette 
bonne  disposition  lui  valut  la  colère  des  révolutionnaires. 
Od  les  entendit,  l'année  suivante,  demander  la  révocation 


(»)  Jules  Sauzay,  l.  VI,  (>.  '.!!>. 

(2)  Archives  du  Doubs,  L  1303. 

(3)  Arcliivcs  ilu  Doiilts,  Q  i86. 

(i)  Témoignage  d'un  vieillani  de  Tavcy. 

(5)  Archives  de  la  Haulc-Saùne,  ilislricL  de  Lure,  L  130. 

(6)  Arctiives  nationale!-,  F"". 
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de  ce  fonclionnaire,  disant  qu'il  n'avait  fait  aucnno  dilî'^ 
genct*  pour  faire  arrêter  les  prêtres  réfractaires  (0.  En  iKiy 
élu  jugo  do  paix  du  canton  en  remplacement  de  Jean-Chris-i 
lophe  Perdrisel,  m;ilgré  les  protestations  de  ce  dernier,  Loiiij 
Lubert  continua  à  vivre  dans  la  vie  civile  (').  Il  reçut  la  sé- 
pulture ecclésiastique,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  à  refuser 
le  ministère  d'un  prêtre  à  ses  derniers  moments  (3). 


(1)  Arctiives  nationales,  F'*  II.  Haule-SaAnc.  I. 

(2)  Archives  nnlioniilps,  F'>:  III.  H«iile-Sa<ine,  II. 

(3)  Louis  Luberl,  prêtre  jiireiir,  frarda  toute  sa  vie  ses  conrie* 
tions  rcligi<;uses.  Pendant  les  niuiivaii;  jours  de  la  Révolution,  il  fut 
tout  dévoué  aux  praires  Odèli'S.  Puhliqueinenl,  il  !:e  montrait  m* 
disposé   &  leur  égard,  mais    s'il  nj^prenail  que   l'un  d'eux  fiU  eol 
danger  de  tomber  entre  les  mains  de  la  police,  par  le  moyrn  d'un' 
conlideiit  dont  il  était  .sur  du  concours,  il  en  inlurmait  la  famille 
qui  le  cachait  et  lui  indiquait  les  mnvens  de  le  sauver.  A  Saulnol,  il 
avait  pour  mandataire  B«'i'[!ielol,  culli  valeur  excessivement  honnête. 

A  son  frère,  mtileoin,  marié  a  un-î  kilhérienne.  naquit  un  enfant  1 
pour  Ifquel  te  grand-père  demanda  le  liaptéme  proleslanl.  A  celtflj 
proposilion,  l'ex-chanoine  entra  dans  une  fureur  telle  qu'il  voulait] 
jeter  cet  homme  par  la  fenêtre,  disant  que  c'était  déjà  trop  qu'il  y 
eiU  une  protestante  chez  lui. 

Pendant  que  le  llls  de  son  ancien  commissionnaire  de  Saalool 
fréquentait  l'école  d'Iléricourl,  parfois  il  le  prenait  à  part,  lui  par- 1 
lait  de  son  temps  de  théologie,  lui  recommandait  de  fuir  les    mau- 
Taises  compagnies,  nu  nonilire  desquelles  il  plaçait  celle  des  cou- 
sins de  son  neveu  qui  étaient  protestants.  -  Soi»  sage,  lui  répétait- 
il  souvent,  et  ne  fréi|«enle  pas  les  polissons.  •  Apprenant  que  cal 
jeune  écolier  se  disposait  à  aller  au  scminairc,  il  ne  sut  comment  ' 
lui  en  témoigner  sa  joie. 

Dans  les  discussions  religieuses  avec  les  protestants,  il  était  sans 
iiien.tgcmetil,  parfois  intolérant.  Le  pasteur  Lods,  qui  plusieurs 
fois  nvail  expérimenté  la  force  de  sa  logique,  crut  prudent  d'inte^ 
rompre  ses  visites  à   la  famille.  Mais  ce  pauvre  constitutionnel,  i 
empêché  par  ^on  orgueuil  et  surtout  par  un  mal  secret  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  fui  déchiré  de  remords.  Un  jour,  pendant  qu'il 
se  promenait  dans  sa  chamlire,  quelqu'un  le  vil  s'agit«r,  gesticuler  , 
et  regarder  le  ciel,  qiirird  il  arrivait  h.  la  fenêtre,  ouverte  en  ce 
moment.  Que  se  passait-il  en  lui-méniet  Quel  enfer  que  Tàme  d'un 
prêtre  dévuyé!  Louis  Luhert  emporta  tous  ses  remords  dans  la  ' 
tombe.  11  mouriil  k-  26  juillet  1848- 
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Germain-Joseph  Jacoley,  de  Tavey,  ancien  curé  de  la 

liviere  (territoire  de  Uelfort),  se  soumit  à  tous  les  dt^crels 

ïacernant  les  ecdésiasliijues.  En  résiilonce  dans  son  vil- 

?e  en  1796,  il  jura  haine  à  la  royautû,  à  l'anarcLie,  atta- 

lemenl  et  hdélilé  à  la  république  et  à  la  constlLulion  de 

^&n  III.  Mis  ensuite  à  la  maison  d'arrêt  pour  des  moLifs  que 

nous  ignorons,  il  n'y  resta  que  peu  de  lonips.  Après  la  Ré- 

lolulion,  il  rétracla  entre  les  mains  de  M.  Hoiilelle,  prêtre 

l'Aiixonnc,  le  serment  qu'il  avait  prt^léà  la  coustitulion  ci- 

"^vile  du  clergé,  pleura  lo  reste  de  ses  jours  la  faute  qu'il 

avait  commise  par  cet  acte  ik  jamais  dcploralile,  s'efforça  de 

l'expier  par  les  rigneiirs  d'une  vie  austère.  Avant  de  rece- 

ïir  les  derniers  sacrements,  il  fit  publiquement  sa  confes- 

'sion.  Il  mourut  le  21  juillet  1810,  et  fut  enterré  lo  lende- 

_main  dans  le  cimetière  de  Tavey  ('). 

Lorsque  ces  curés  et  ces  religieux  eurent  porté  l'oubli  de 
"leur  dij;nit(^  jusqu'à  renoncer  à  leur  étal  de  prêtrise,  tous 
se  présentèrent  peu  apn^  an  directoire  de  leur  district  res- 
pectif, afin  d'y  faire  connaître  leurs  revenus  personnels.  C'est 
I      à  la  suite  de  leurs  déclarations  que  lut  fixée  la  portion  que 
^■l'Étal  devait  fournir  pour  parfaire  le  traitement  alloué  à 
^Bbacun  d'eus  parla  loi  i'^). 

^H  Le  pauvre  curé  do  Mandeur»,  Claude  Sarrazin,  mérite  une 
^^place  à  part.  Si,  au  milieu  du  trouble  révotuliounaire,  il 
n'a  pas  eu  toute  la  fermeté  désirable,  la  vieQtesse  en  fut 
I      cause.  Il  tremblait  tellement  devant  les  décrets  du  direc- 
toire, qu'on  peut  présumer  qu'il  n'était  pas  enlièremenl  res- 
ponsable de  ses  actes.  Pour  s'éviter  tout  desagrément,  il  fil, 
I     en  octobre  1793,  défense  aux  étrangers  rie  so  rendre  en  son 
^■jl^rse,  c.ir  un  décret  laissait  la  liberté  des  cnllcs  aux  pays 
^conquis.  Voyant  qu'il  ne  parvenait  pas  à  les  écarter  tous,  il 


I  SP 


(1)  Archives  de  la  Haule-Saùne,  L  3,  el  de  lu  cure  de  Tavey. 

(2)  Archives  du  Doiibe.  Q  286. 
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n'eut  phis  d'heure  fixe  pour  les  offices;  il  lui  arriva  même 
de  ne  plus  les  sonner,  ce  qui  6l  écrire  à  l'agoni  national  : 
«  1/î  curé  de  Maniîeure  est  un  vieillard  dont  loules  les  fonc- 
tions se  riidiiisenL  à  une  messe  qu'il  appelle  sourde  parce 
qu'il  ne  la  sonne  plus  (>).  n  U  porta  l'obéissance  aux  lois 
aussi  loin  que  possible.  Ayant  appris  qu'un  arrêté  des 
représentants  défendait  toute  prédication  fanatique,  il  se 
tut  cûmjjlèleuient.  Dans  la  crainte  que  les  habitants  dos 
communes  voisines  ne  continuassent  à  venir  à  son  église, 
il  la  ferma  et  en  remit  los  clefs  à  la  municipalité.  Entin  il 
prêta  sermeut  ù  la  constitution  civile  du  clergé,  cependant 
la  mort  le  trouva  réconcilié  avec  l'Église  (î). 

Mais  si  dans  cette  époque  de  bouleversement,  capable 
de  jeter  le  désarroi  parlcuil,  il  y  eut  dans  les  rang  du  clergé 
catholique  des  actes  de  délaillance  qui  alltigèrent  bien  des 
âmes,  on  vil  heureusement,  dans  une  proportion  bien  plus 
considérable,  des  héros  dont  la  persécution  n'altéra  ni  le 
courage  ni  la  foi,  et  dont  plusieurs  prodiguèrent  leur  dé- 
vouement dans  le  pays  môme  de  Monlbéliard.  Pendant  la 
période  si  justement  qualifiée  du  nom  de  terreur,  les 
annales  restent  ù  peu  près  muettes  sur  la  présence  dansnoi: 
paroisses  de  (|Uelqnes  prêtres  fidèles.  Ce  n'est  que  quelques 
mois  après  la  mort  de  Bobespierre  que  des  prèlres  coura- 
geux y  rentrèrent  dans  Finlérct  des  catholiques.  Quelques- 
uns  traversèrent  le  district  de  Monlbéliard.  L'agent  national, 
en  ayant  été  informé,  écrivit  aussitôl  au  procureur-syndic 
de  Sainl-Hippolyte  :  «  Ceux  qui  passent  par  ce  district  sont- 
ils  dans  le  cas  de  l'arreslalion  ?  »  Une  chose  l'indigna  sur- 
lout  :  ce  fut  d'apprendre  que  certaines  municipahtés  en 
écharpe,  la  garde  nationale  avec  son  drapeau,  la  paroisse 
avec  de  nouvelles  bannières,  étaient  allées  à  une  dcmi-Heuo 


(1)  Arcliivc»  du  Doubs,  L  1315. 

(S)  L'abbé  Boucbey,  Ilisloire  de  Mandeure,  l.  11. 
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à  la  reaconire  de  ces  prèlres  et  les  avaient,  comme  à  Cler- 
val,  ramenés  en  triomphe. 

Dix  à  douze  d'entre  eux  firent  à  Malhay,  à  Dampierre- 
siir-le-Doubs,  des  missions  auxquelles  on  accourait  en  foule 
de  toutes  parts.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'agent  national 
de  Monibéliard  dans  une  IcUre  au  procureur  de  Sainl-Hip- 
poljte.  à  la  date  du  9  septembre  1795  :  «  Je  fus  le  témoin 
involontaire  d'une  procession  composée  de  plusieurs  com- 
munes qui  se  rendaient  avec  bannières  et  des  prèlres  en 
costume  à  Dampierre  (•).  »  Le  même  jour,  quatre  de  ces 
confesseurs  de  la  foi  furent  arrêtés  à  Êcol,  où  ils  se  dispo- 
saient à  donner  les  exercices  d'une  mission  :  c'était  Jean- 
Donat  Morel,  de  Frambouhans,  vicaire  à  Dambclin;  Jean- 
PYanrois-Aiexis  Humberl ,  de  Longevelle  -  sur  -  l'Ognon , 
vicaire  à  Chambornay-lez-Pin  ;  Pierrc-CiéuieuL  Flottai,  ci- 
devant  vicaire  à  Sainl-Maiirice-snr-le-Doubs,  elJean-lgnace 
Monnin,  curé  à  Anteuil.  Lo  bruit  de  c<itle  arrestation  se 
répandit  dans  toutes  los  paroisses  voisines  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  aussitôt  le  tocsin  sonna  pendant  toute  la  nuil  et 
le  jour  suivant,  jetant  raiarnic  au  loin  ;  les  catholiques  s'ar- 
mèrent et  counirenL  délivrer  ces  prèlres.  Les  gendarmes  et 
la  troupe  ne  pnrent  disperser  ces  braves  que  grâce  à  ime 
pièce  de  canon  venue  du  Ibrl  de  Olamonl,  oii  furent  incar- 
cérés les  quatre  prisonniers.  Ceux-ci  ne  lurent  pas  long- 
leuïps  sous  les  verrous,  lis  parvinrent  à  s'évader  dans  la 
nuit  du  15  au  16  septembre.  On  attribua  cette  évasion  à  la 
complicité  du  concierge,  Joseph  Monnin,  et  à  celle  du  com- 
mandant Warnet,  André,  des  Ardennes,  Ces  derniers,  mis 
en  prison,  tuienL  acquittés  le  7  uovouibre  (-).  Ces  événe- 
ments, écrivit  Monibéliard  à  Saint-llippolyle,  sont  le  fruit 
(lo  la  trop  longue  patience  avec  laquelle  on  a  souffert  les 


(I)  Archives  du  Doubs,  L  131b. 
(3)  Jules  Sauzay,  i.  Vlll,  )).  581. 


prêtros  déportés.  Dans  plusieurs  coninmnes  de  noire  cir-^ 
conscription  il  n'y  a  qu'un  vœu  pour  ces  prêtres,  dans  le 
autres  on  est  divisé;  il  en  résulte  des  chocs,  elle  mal  m 

infini  (sept.  179.%)  (1). 

Le  procnreitr-syndic  de  Monibéliard  (raquait  ces  vaillanU 
soutiens  de  la  religion  avec  une  vigilance  infatigable,  mais 
toujours   irompée,  C'eA  liii-mènie   qni  nous  l'apprend  : 
«  J'ai  eu    lieu  de  remarquer  l'influence   funeste  de  ces_ 
hommes  que  la  république  a  tant  raison  de  chasser  de  soil 
soin.  Tous  les  renseignements  que  j'ai  pris  m'ont  pronvé 
qu'abusant  de  la  crédiililé  des  habitants  des  campagnes,  ce 
pnHrcs  déportés  se  servaient  surtout  de  la  confession  poui 
pervertir  l'esprit  public.  J'ai  vu  que  nwlgré  toutes  les  pré 
cautions  pour  dirouvrir  les  prêtres  déportés,  les  habitant 
des  campa (jnes  seraient  encore  plus  adroiis  pour  les  cache 
que  nous  pour  les  découvrir  »  (27  avril  1798)  (2). 

Bien  des  lois  il  eut  le  cœur  plein  d'indignation  en  appr 
nanl  que  des  prêtres  avaient  échappé  à  ses  agents.  Un  geO'^ 
darme  de  Montbéliard,  porteur  de  dépêches,  arriva  à  Mat 
deure  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre.  Là| 
il  se  trouva  en  face  de  deux  prêtres  déport^Ss.  C'était  un< 
riche  capture  qui   lui  promettait  de  l'avanceineul.  Comme 
il  se  disposait  à  les  arrêter,  il   vit  anssitôl  se  former  un 
attroupement  de  toutes  sortes  de  personnes  si  décidées  i 
lui  disputer  sa  proie  et  à  lui  faire  un  mauvais  parli,  qu'il 
crut  prudent  de  chercher  son  salut  dans  une  fuite  préci* 
pitée  (sept.  1795). 

Dans  ce  village,  les  catholiques  étaient  (oui  dévoués  aui 
prêtres.  Le  vicaire,  l'abbé  Lambert,  prit  soin  des  malades,^ 
célébra  la  messe,  accomplit,  en  un  mol,  tous  les  actes  de 
son  ministère  sous  la  protection  de  ces  bonnes  gens.  A  Tar 


(1]  Archives  du  Doubs,  L  1315. 

(2)  Archives  de  la  tiatUe-Saône,  L  S41. 
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rivée  des  gendarmes  dans  le  pays,  avait-on  à  craindre  pour 
le  vicaire?  aussitôl  quelqu'un  les  conduismil  dans  une  au- 
berge el  là,  au  moyeu  de  cupiiiuses  libalious,  leur  faisait 
oublier  leur  commission.  On  eu  trouve  la  preuve  dans  les 
comptes  de  1799  el  des  années  précédeoLes  :  »  llem,  la 
somme  de  treize  livres  pour  dépenses  f.iiles  avec  les  gen- 
darmes, dans  deux  voyagps  faits  par  eux  à  Mandeure,  à 
l'effet  de  saisir  le  sieur  curé....  Une  autre  dépense  pour  les 
mêmes,  venus  ponr  saisir  l'abbé  Lambert.  »  Ce  prêtre  a 
raconté,  en  peu  de  mots,  comment  il  passa  cette  période  de 
sou  e.\jsteace  à  Mandeure  :  «  Pendant  près  de  huit,  ans,  j'y 
suis  resté  caché  el  exposé  à  tous  les  dangers,  sans  aucun 
secours  ni  de  la  pari  de  mes  parents,  qui  nie  croyaient  dans 
le  lieu  de  mon  e.xil,  ni  de  la  part  des  paroisses  où  j'allais 
porter  les  secours  de  la  religion  aux  vrais  fldèles  qui  les  ré- 
clamaient, à  trois  ou  quatre  lieues  à  !a  ronde,  sans  rien 
exiger  de  personne  el  sans  autre  rétribution  que  l'hospila- 
lilé,  vivant  pauvrement,  me  conteiilaiiL  des  ressources  que 
la  Providence  me  procurait  (*).  »  Reconnaissons  que  cette 
vie  avec  ses  traits  si  touchants  vaul  mieux  que  celle  des 
prêtres  infidèles  à  leur  vocation. 

Dans  le  canton  de  Blamonl,  l'ancien  vicaire  de  Glay»  J.-B. 
Frejnier,  lenail  conLinuellenienl  en  éveil  la  vigilance  de 
l'agent  national  de  cette  ville.  Rentré  après  la  mort  de  Ro- 
bespierre, il  consacra  son  ministère  aux  cathotiqnes  de  Glay, 
Mpsliéres  elDannemaric.  Placé  sous  la  sauvegarde  de  leur 
eslime,  de  leur  foi  el  de  leur  dévouement,  il  put  célébrer  la 
sainte  messe  dans  la  ferme  des  Buissons,  sans  craindre 
aucune  surprise.  Le  luthérien  Méquilîel,  de  Blamonl,  requit 
l'agent  de  Dannemarie  darrèler  le  proscrit,  mais  avec  peu 
d'espoir  de  succès,  parce  que  cet  agent  était  catholique,  ainsi 
que  la  plupart  des  habilanls  de  celle  commune.  Voyant 


(i)  L'abbé  Bouche} ,  Hùtoire  de  Mandeure,  (.  II,  p.  S68  et  680. 
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qiie  personne  ne  voiilail  seconder  ses  plans  d'arresUtion,  il 
s'adressa  à  l'agcnl  de  Glay  pour  faire  saisir  ce  prôlre  par 
une  force  siiUisanle  de  bons  palrioLes  de  celte  commiuK^, 
Cet  agenl  lui  parut  peit  propre  u  faire  celte  capture.  Il 
s'adressa  alors  au  commandant  de  Biamonl,  le  priant  do 
faire  surveiller  l'abbé  Freynior  par  quelques  volontaires  de 
sa  garnison  el  de  le  faire  enlever  par  un  fort  délachemenl, 
quand  on  aurait  découvert  la  retraite  du  réfraclaire.  Le  com- 
mandant répondit  qu'il  avait  à  Glay,  dans  une  maison 
écartée,  un  citoyen  aftidé  qui  l'avertirait  dès  que  Kreynier 
paraîtrait  danscetle  commune  el  qu'il  l'enverrait  saisir.  On 
correspondît  si  mal  à  son  aèle,  qu'élant  allé  quelques  jours 
après  à  Glay,  il  reprocha  auv  habitants  de  n'avoir  p.is 
arrêté  ce  prôtre.  Ils  s'excusèreulen  disant  que  les  h.ibitants 
des  monlagnes  voisines  seraient  venus  pour  les  incendier. 
Tous  les  plans  de  ce  policier  demi'ur<''rfnt  sans  résultais  ('^ 

Pour  être  impartial  disons  que  Mellelal,  maire  protestant 
de  Glay,  lui  bien  un  peu  l'égide  de  Tabbé  Freynier.  Nous 
savons  que  ce  foncLionnairc  visitait  dans  le  pins  grand 
secret  les  prêtres  cachés  dans  les  maisons  de  la  commune 
ou  daus  les  fermes  isolées.  Ces  démarches  n'étaient  sans 
doute  qu'une  des  formes  que  prenait  à  l'égard  des  pativres 
proscrits  le  dévouement  de  ce  cœur  généreux  (2). 

Villars-lez-Blamonl  vit  également  des  prêtres  catholiques 
à  cette  époque  si  Iroublée.  La  maison  de  Joseph  Braodelet 
fut  pour  euï  un  asile  toujours  ouvert,  mais  en  môme  temps 
elle  devint  l'objet  d'une  surveillance  de  tous  les  jours  el  de 
tontes  les  nuits.  Certains  prolestanls  furent  avisés  un  jour 
qu'un  prêtre  venait  d'y  entrer.  La  tiiiii  suivante  trois  d'en- 
tre eux  sf  rairenl  en  faction  autour  de  la  maison. Ce  soir-là, 
le  prêtre,  obligé  d'aller  plus  loin,  devait  bientôt  sortir, 


(1)  Jule»  Sauzîiy,  Histoire  île  la  periéculion,  L  IX,  p.  163. 

(2)  C'était  le  gran<i-|((îre  du  dépiilé  Mctlelal,  que  les  protest&ntâ 
appelaient,  par  tlériaion,  Tabbé  MettelaU 
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qiiaod  quelqu'un  de  la  famille,  voulanl  se  rendre  compte  si 
les  abords  de  la  place  n'élaient  pas  occupés  par  un  poste 
eoaemi,  sortit  le  premier.  A  peine  fiil-il  dehors  qu'il  se 
sentit  saisi  par  nos  trois  vaillanles  senliuelles.  A  la  laveur 
de  rémotiou  et  du  bruit  causés  par  celle  erreur,  et  grâce 
aussi  à  l'obscuriLé  de  la  nuil,  le  prtUre  put  s'évader  (!l  arri- 
ver sans  accident  en  lieu  sur.  Dans  les  veillées  de  l'hiver, 
les  catholiques  de  Villars  et  peut-être  aussi  les  prolestants 
s'entretiennent  encore  de  la  mort  tragique  qui  récompensa 
ici-bas  le  zèle  révolulioiinaire  de  ces  hommes.  Pendant 
toute  la  durée  do  la  persécution  religieuse,  on  dit  la  messe 
dans  celle  maison  ;  aujourd'hui  on  montre  encore  la  place 
où  elle  se  célébrait.  Quand  il  y  avait  un  prôtre  pour  la  dire, 
lous  les  vrais  fldèles  en  élaient  avertis  sans  qu'il  y  ait 
jamais  eu  vestige  d'indiscrétion  ('). 

A  MontécherouT,  village  du  canton  de  Saint-Hippolylc, 
les  catholiques  ne  furent  pas  davantage  privés  de  secours 
religieux;  ils  eurent  à  leur  disposition  un  prêtre,  probable- 

snl  leur  ancien  curé,  qui  avait  trouvé  une  retraite  au 

Milieu  d'une  Tamille  proteslanle  connue  dans  le  pays.  Il  y 

a  quelques  années,  dan?   un   partage  mobilier,  l'aîné  dos 

enfants  réclama,  comme  lui  venant  de  droit,  le  meuble  qui 

avait  servi  autrefois  à  cacher  le  proscrit  dans  les  moments 

'on  craignait  une  visite  domiciliaire  ou  l'efl'et  des  soup- 

»ns  de  quelque  malavisé  (2). 

Le  canton  d'Héricourt  ne  manqua  pas  non  plus  de  coura- 
geux athlètes  bravant  lous  les  dangers  pour  donner  les 
secours  de  la  religion  aux  fidèles  (3).  A  quelques  pas  du 


(1)  Communiqué  par  M.  l'abbé  Guillaume,  euré  de  Villare-lez- 
imont. 

(2)  Communiqué  pnr  M.  l'abbé  Pnrrcnin,  curé  de  Monléelieroux. 

(3)  Dans  les  registres  d'iléricoii ri  tl  di;  Tavey,  on  trouve  les  si- 
frnaturcs  suivnnUjs  :  en  17S)5,  l'9G,  1707,  David,  vicaire  en  chef 
d'Alhesans.  En  1795,  Bréuillol,  pn^tiv  oaUiolique  déporU'.  En  1795, 
J-.B.  MarUo.  En  1797,  1798,  1799,  1800,  Hugues,  prâtre  caltiolique. 
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chef-lieu,  au  hameau  de  Saiol-Valberl,  les  préires  inser- 
inenlés  Irouvèreiil  un  abri  contre  les  fureurs  de  l'orage.  La 
maison  Gard,  siluéc  au  pied  de  la  colline  el  habilëe  en 
1789  par  un  nommé  Sink.  (ou  Claque),  a  vu  bon  nombre  de 
ces  bannis  s'y  réfugier  pour  célébrer  les  saints  mystères  el 
administrer  les  sacrements  aux  chrétiens  discrets.  Le  mar- 
bre qui  servit  d'autel  a  été  conservé  religieusement  jusqu "k 
ce  jour  el  a  été  déposé  daos  la  chapelle  de  Saiat-Valberl, 
où  peul-Alre  il  sera  plus  lard  mis  en  usage (i). 

A  Chagey,  «  les  caLholiqiios  oui  recelé  pendant  plusieurs 
années  leur  curé  insermenté  pour  exercer  leur  culle  el  pour 
les  iuslruirc  dans  la  cLambre  d'un  particulier,  et  ceux  des 
hameaux  de  Genéchier  ont  entretenu  d'autres  prélres  fugi- 
tifs qu'ils  rogrettent  encore  et  qu'ils  qualifient  de  bons  prê- 
tres non  jureurs  i'i]  n  (4  avril  1806). 

Mais  de  tous  les  villages  il  n'en  est  peut-être  pas  où  les' 
curés  proscrits  se  soient  lelirés  en  aussi  grand  nombre  qu'à 
Tavey,  pour  aller,  de  ce  lieu,  administrer  les  sacrements 
partout  où  il  fullait,  Les  catholiques,  très  attachés  alors  à 
leur  religion,  regardèrent  comme  le  plus  sacré  des  devoirs 
de  leur  donner  asile.  En  cela  ils  obéissaient  à  leurs  senti- 
ments de  foi  et  aux  conseils  que  leur  vieux  curé,  M.  Pilon, 
leur  avait  envoyés  du  milieu  de  sou  exil,  dans  une  lettre 
empreinte  de  l'affection  la  plus  paternelle.  En  voici  le 
début  : 

«  Depuis  longtemps,  par  la  permission  divine  el  par  force 
majeure,  je  suis  séparé  de  vous,  mais  c'est  seulement  de 
corps,  mon  esprit  et  mon  cœur  sont  continuellement  avec 
vous.  Tous  les  jours  et  sans  cesse  j'adresse  au  ciel  pour 


En  1797,  1708,  iSOO  el  1801,  Silvwslre.  En  1798.  Roulel,  prêtre. 
1799,  Gréïel,  vicaire  de  Moimay.  En  1800,  Simonin,  Ticairc  de  Velle- 
cUevreujt.  En  1800,  Tillebon,  prélre. 

(1)  Noie  de  l'al)b(i  Gmin,  ancien  curé  d'Hcricourt. 

(S)  Archives  de  l'arcbevôclic. 
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VOUS  mes  vœux  et  mes  prières.  Au  moment  où  je  vous  ai 
quittés,  un  grand  nombre  parmi  vous,  dociles  à  ma  voix, 
dociles  h  l'Église,  avaient  conservé  la  foi  de  leurs  pères. 
J'aime  à  croire  que  vous  pi-rsévérerez  dans  vos  sentiments 
catholiques.  Des  nouvelles  indirectes  et  bien  consolantes 
pour  moi  m'ont  assuré  que  vous  vous  étiez  soutenus  el  que 
vous  reveniez  à  !a  foi  pour  la  plupart.  Ah!  mon  exil  n'est 
plus  rien,  je  sais  dans  la  joie  dès  que  j'apprends  que  vous 
ne  vous  êtes  point  démentis  el  que  vous  restez  lidèles  à 
Jésus-Christ.  D'immortelles  actions  de  grâces  en  soient 
rendues  au  Seigneur  de  ce  que  la  Iribulatinn  et  la  pi^rsécu- 
tion  n'ont  point  aflaibli  voire  religion,  qu'au  contraire  elle 
est  devenue  plus  ferme  et  plus  épurée.  ■> 

.^prés  avoir  doiun5  à  ses  paroissiens  les  conseils  en  rap- 
port avec  les  circonstances  douloureuses  où  l'on  se  trouvait, 
il  leur  traça  leurs  devoirs  envers  les  prêtres  persécutés  : 
«•  Si  quelques  ministres  du  culte  catholique,  pleins  de  zèle 
pour  le  salut  de  vos  ilnies,  bravant  tous  los  dangers,  pa- 
raissaient au  milieu  de  vous,  recevez-les  comme  des  anges 
du  Seigneur,  estimez-les  singulièrement,  chérissez-les  avec 
tendresse,  lotirnissez  avec  soin  à  lotis  Ipurs  besoins,  suivez 
leurs  avis  el  profitez  avec  empressement  des  teipns  qu'ils 
vous  apporteraient.  U'aulanl  que  faire  se  pourra,  que  les 
chrétiens  infidèles  ignorent  leur  séjour  au  milieu  de  vous 
et  mémo  ne  confiez  pas  la  maison  de  leur  habitation  aux 
catholiques  imprudents  qui  ae  snnraienl  pas  garder  le  secret. 
Assurez-vous  d'abord  que  ce  sont  de  vrais  ministres  catho- 
liques (i).  D 

Chacun  dans  ce  village  mit  en  [tratique  les  louchantes 
leçons  du  pasleur  exilé.  Les  prêtres  reçurent  la  plus  géné- 
reuse hospitalité  dans  les  familles  Pyol,  Morcl,  Jacoley, 
Mélio,  Juliard  et  Nardin.  Entre  les  maisons  Pyot  et  Pran- 


(I)  Arcliives  de  la  cure  de  Tavey. 
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çois  élait  un  couloir  assez  élroil  au  bout  duquel  [se  troovi 
dans  la  maison  de  droite,  une  chambre  secrèle  ayant 
cotrt^o  sous  uti  lit.  Celait  là  que  se  reliraienl,  en  cas 
suprême  daugcr,  les  pr«ïlres  traqués  par  les  révolutionnai 
du  canton.  Ce  local  leur  servait  aussi  de  chapelle  où  parfois 
ils  célébraient  les  saints  mystères.  Les  protestants 
dénoncèrent  aucun  de  ces  confesseurs  de  la  loi,  pas  mômê 
ceux  d'entre  eux.  qui  les  avaient  vus  che»  les  voisins.  Un' 
fut  pas  de  même  de  trois  femmes  de  Granges.  Cell 
firent  un  jour  connaître  à  des  gendarmes,  qu'elles  rencon- 
trèrent en  sortant  de  Tavey,  une  famille  où  elles  avaie 
vu  trois  prêtres.  Le  brigadier,  ennemi  de  la  besogne  qu'i 
lui  imposait,  au  lieu  d'aller  à  l'endroit  indiqué,  entra,  par 
une  erreur  volontaire,  dans  une  des  maisons  voisines,  afin 
de  donner  à  ces  pauvres  proscrits,  qui  ne  ponvaionl  manquer 
d'être  avertis  du  danger,  le  temps  de  se  mettre  en  lieu  sûr. 
La  ruse  du  gendarme  réussit  à  merveille.  Et  dans  le  cas  où 
les  agents  de  la  force  publique  eussent  voulu  remplir  leur 
mandai,  Us  auraient  dû  auparavant  consulter  leur  force. 
En  voici  une  preuve.  L'abbé  Silveslre,  saisi  à  Tavey 
certains  gendarmes,  fui  dirigé  aussitôt  sur  l'Alsace.  Les 
tholiques  du  lieu,  ayant  été  informés  de  cette  arrestati 
se  mirent  immédiatement  en  mesure  d'aller  délivrer  ce  pi 
sonnier.  Armés  de  fusils,  ces  braves  guerriers,  après  nv 
parcouru,  avec  louti'  la  vitesse  possible,  des  chemins 
traverse,  arrivèrent  dans  les  bois  d'.\rgiésans,  où  ils  attoi 
dirent  le  prisonnier.  En  le  voyant  arriver,  les  uienot 
aux  iuaîns,  ils  se  précipilcrent  à  sa  rencontre  et  somraère 
le  couimandanl,  nommé  Droit,  de  le  mettre  en  liberl 
Comme  il  était  impossible  de  résister  à  des  gens  si  bien  dé- 
terminés, les  gendarmes  uboirftnt  et  l'abbé  Silvestre 
sauvé  (>^.  De  lels  faits  font  l'éloge  et  dus  curés  et  des  catbi 
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(t }  DÉposIUon  de  Silveslre  NardiD,  de  Tavoy,  &gé  de  soixoate-dixi 
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liques,  Ions  disposés  à  se  sacrifier  les  uns  pour  les  autres. 
Ces  dignes  représonlanls  de  Tliglise  romaine  subircul  ces 
tracasseries  ù  peu  prôs  peiidanl  loiilc  la  Uévoliilion,  car  si 
la  loi  du  2i  aoùl  170r>  avait  permis  aux  prî-tros  diîportt^s  de 
rentrer  on  France,  celle  faveur  élail  d^irisoîre,  puisque, 
pour  en  jouir,  ces  confesseurs  de  la  foi  ne  devaient  accom- 
plir aucun  acte  de  leur  ministère,  pas  même  en  faveur  d'un 
moribond'.  Aussi,  afin  de  les  tenir  dans  le?  Lornes  de  la  loi, 
le  Directoire^  deux  ans  plus  Lard,  fut  investi  du  pouvoir  de 
déporler  par  arrêtés  individuels  tous  ceux  qui  troubleraient, 
dans  l'inlérieur,  la  Intnqiiillilé  pi)bliqui.\  Autant  valait  les 
expulser  franchement,  car  tous  furent  dans  le  cas  ou  de 
reprendre  le  chemin  de  l'exil  ou  de  se  renfermer  dans  l'obs- 
curilé  de  qae](jiie  retraite.  P.-F.  Faivre,  curé  de  Saint-Mau- 
rice, très  taualiquo,  selon  une  noie  de  l'administration,  dut 
s'expatrier  de  nouveau.  Le  curé  de  Villars-lez-Blamont,  re- 
tiré à  Montmoiron,où  il  était  en  surveillance,  rcruL,  au  mois 
de  mars  1798,  l'ordre  de  gagner  l'èlran^^er,  ma!;^ré  ses 
soixante  ans  et  ses  nombreuses  inliruiilés.  L'aLbé  Freyuier, 
par  son  apostolat  toujours  discret,  continua  à  exciter  la  co- 
lère de  ML'quiîIel,  dont  rinfàmc  espionnage  demeurait  sans 
succès.  A  Héri court,  k  surveillance  à  l'égard  des  prêtres 
était  toujours  la  même.  Au  mois  de  septembre  1791>,  eut 
lieu  dans  celle  ville  une  séance  à  huis  clos  où,  dès  le 
début,  les  membres  de  l'administration  cantonale,  à  la  ré- 
quisition IbrracUe  du  président,  s'engagèrent  à  garder  sur 
l'objet  de  leur  réunion  le  secret  le  plus  inviolable.  Ensuite, 
ou  leur  donna  Ir-clure  d'une  circulaire  de  l'administration 
centrale  prescrivant  pour  le  lendem;iin  malin,  à  l'aurore, 
des  visites  domiciliaires  dans  l'étendue  du  canton,  pour 
arrêter  les  déserteurs,  les  prêtres  insoumis  et  les  per- 
sonnes suspectes  (i).  C'élail  autoriser  toutes  les  vexations 


(1)  Arctiives  de  lu  Haute-Saône,  81  L  140. 
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possibles  envers  les  partisans  de  l'ordre  et  de  la  religion. 
Ce  fut  le  dernier  acte  révolutionnaire  du  canton  d'Héri- 
conrl,  car,  le  9  novembre,  Napoléon  cbangeait  la  face  'des 
choses  en  renversant  le  Directoire.  Sous  l'empire  de  cet 
homme  providentiel,  la  religion  catholique  allait  reprendre 
sa  place  en  France  et  dans  nos  églises.  Exposons  le  récit  de 
sa  restaui-alion  dans  le  pays  de  Monlbéliard. 


CHAPITRE  XVII 


RenlriJc  des  curés  déporlés.  —  Réoi^anisalion  des  cultes.  —  Le 
culte  catholique  à  Montbéliard,  h  Blamont,  à  Héricouri,  â  Chagcy, 
h.  Tavey.  —  Décret  concernant  la  confession  d'AuRsbourg.  —  Or- 
ganisation du  protestantisme  a.  Montbéliard,  h  Blamont,  à  Héri- 
court,  etc. 


Bonaparte,  devenu,  par  un  coup  d'Étal  célèbre,  le  maître 
de  la  France,  allait  ouvrir  les  portes  de  la  patrie  aux  prê- 
tres esilés,  et  celles  des  églises  au  cutlc  calholiqtie.  Trois 
corés  du  pays  de  Monlhiéliard  étaient  morts  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire  :  c'était  Binélruy,  de  Blamont; 
Araoui,  de  Glay  ;  Larrère,  de  Seloncourl.  Les  autres  virent 
successivement  révoquer  la  loi  qui  1rs  avait  condamnés  à 
la  déportation.  Boigey,  ctiré  de  Longevolle-snr-le-Donhs, 
reconquit  sa  liberté  le  1(»  mars  1800;  le  vicaire  de  Blamont, 
Fenvrier,  le  8;  le  curé  de  Monlécheroux,  le  14  avril;  Frey- 
nier,  le  18;  Saunier,  jvim?  de  Chagey,  quelque  temps 
après  (').  Le  29  déecmlïre  1801,  le  maire  d'Héricourl  avertit 
celai  de  Montagney  que  M.  Fourcaull,  ancien  curé  de  cette 
ville,  avail  été  rayé  de  l;i  liste  des  émigrés  le  i  du  courant; 
tous  les  autres  prêtres  déportés  obtinrent  la  même  faveur. 
Cependant,  ils  n'osèrent  pas  de  suite  user  de  leur  liberté, 
ils  continuèrent  à  dire  la  messe  en  secret,  pendant  que  les 
constitutionnels  desservaient  les  paroisses  (2).  Mais,  nialgn5 


(1)  Jules  Sau/Jiy.  t.  X. 

(2)  Jules  Sauzay,  lettre  de  Rilg. 
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le  disccédil  dont  un  voulait  les  couvrir,  leur  condilioa  élai^ 
bien  aulremenl  considérée  que  celJe  des  prôtres  jurent 
Nous  lisons,  en  efiel,  ce  qui  suil  dans  les  noies  écrites  pa 
le  pnUel  du  Doubs,  à  la  suite  de  ses  lournées  : 

•i  J'ai  eu  di^jà  plusieurs  fois  occasion  de  vous  dire,  cilOTe^ 
minislre,  que  les  liabilanls  de  mon  d(?parlemenl  élaien 
naUiretlement  religieux  et  Surtout  fort  allachês  à  leurs  prâ 
1res,  la  luuniée  que  j'ai  faite  l'année  passée,  celle  de  laquai] 
je  reviens,  m'ont  toutes  deux  laissé  celte  opinion.  J'ai  été! 
même,  dans  celle  dernière,  d'étudier  plus  particulièrenien 
les  opiniuns  fi  les  espérances  locales;  mes  observations 
col  égard  m'ont  convaincu  que,  soil  prévention,  soît  motif 
fondé,  peu  de  conslitntioniiels  ont  la  confiance  de  la  majc 
rite  des  paroisses;  quelques-uns  ont  flguré  dans  les  crise 
poIili([ues  et  l'on  s'obsline  à  leur  reprocher  d'être  sortis 
la  décence  do  leur  ministère,  sans  tenir  compte  des  circons 
tances  qui  les  ont  enliainés.  ni  même  des  soufirances  qu'ils 
ont  essuyées,  tandis  que  leurs  adversaires,  couverts  de  l'au-^ 
réole  de  la  persécution,  se  présentent  au  peuple  comme  le 
conservateurs  de  la  foi  et  les  seuls  apôtres   du  chrislia^ 
nisme....  J'ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs  prêtres  opposés 
La  leçon  que  je  me  suis  permis  de  leur  faire  se  borne  à  ceci| 
Ne  prêche/,  que  l'Évangile,  ne  le  prêchez  qu'à  l'église,  hors 
de  l'église,  praliquez-le....  !  Fniclidur,  an  X,  aoiH  cl  sej 
lembro  imi  (i). 

Une  telle  \eecti,  donnée  à  des  curés  vieillis  en  exil  pour  la 
cause  de  l'Évangile,  par  un  préfet  qui  avait  donné  bien  des 
gages  à  la  Révolution,  était  une  impertinence.  Mais  lalctlr 
précédente  indique  assez  que  le  travail  de  la  réorgaoisalio 
religieuse,  eu  voie  d'exécution,  demandait  beaucoup  de  lac 
et  de  discernemenl. 

La  nomination  des  nouveaux   lilulairos  aux  difTérenle 


(t)  Archives  nationales,  F''  III  Doiii>s  11. 
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cures  du  diocèse  se  fit  avec  le  concours  des  doux  aulorilés. 
Un  raomenl,  les  caJholiqiics  du  pays  de  MoiUbéliijrd  onrenl 
Tespoir  d'avoir  pour  anus  ceux  (|nc  la  KévoUuion  avait 
i.hassés  de  chez  eux  el  qui  ulaicnl  survivants,  car,  après  que 
le  décret  touchaal  la  nouvelle  circonscription  ecclésiastique 
des  diocèses  cl  des  paroisses  eut  cié  publié  (31  mars  1803), 
le  nom  vénéré  de  lancieii  cun?  d'Héricourl,  J.-B.  Fourcaull, 
ayanl  paru  avec  la  qualité  de  curé  du  lieu  sur  le  preoiier 
tableau  des  nominations  aux  cures  de  la  Hante-Saône,  le 
préfet  ralitia  celte  proposition  de  l'arclievûque  par  celle 
noie  :  «  n'y  voil  point  dinconvénieiU  (i).  x  De  même,  deux 
fois  dans  les  six  premiers  mois  de  1803,  on  trouve  sur  les 
registres  de  Tavey  la  signature  de  M,  Saunier,  avec  la  qua- 
lité de  prêtre  catholique,  curé  de  Chagey.  Mais,  grâce  à  de 
malheureuses  influences,  aucun  de  ces  confesseurs  de  la 
loi  ne  retrouva  sa  place  dans  son  ancienne  cure.  Aussi 
quand  tes  curés  de  lotîtes  les  paroisses  du  diocèse  eurent, 
chacun  dans  son  déparienienl,  prèle  serment  de  fidélité,  les 
uns  à  Besançon,  le  20  avril  IW.'i,  les  autres  à  Vcsoul,  le 
15  novembre  de  la  même  année,  les  paroisses  dont  il  s'a- 
git lurent  désolées  de  voir  leurs  espérances  définitivement 
déçues. 

Déjà  avant  le  décret  sur  la  réorganisation  des  cultes,  la 
religion  catholique  élail  en  pk'io  exercice  à  Monlbéliard.  Le 
curé,  M.  Joseph -Baptiste  Receveur,  était  né  au  Bélieu,  le 
20  août  1701.  Au  débnl  de  son  sacerdoce,  il  avait,  de  con- 
cert avec  Monseigneur  (le  iJesançon  et  l'évoque  de  Lausanne, 
l)âli,  presque  entièrement  à  ses  Irais,  l'église,  le  presbytère  el 
l'école  du  Chautlaud  ('^l.  Curé  de  Monlbéliard  dés  iK(l2,  il 
enl  pour  paroissiens  les  catholiques  de  la  ville  et  ceux 
répandus  dans  les  villages  du  cautoo.  Fendaul  les  trois 


(1)  Arcliives  de  la  Haute-Sni^ne,  81,  1  L.  '27. 

(2)  Paroisse  du  canton  de  Morteau  (Doubs.) 
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premières  années  qui  suivirent  la  Rcvolulion,  il  célébra  le 

oilicps  dans  l'église  Sainl-Mniiiibœiif,  accordée  aut  r 
((lies  par  un  arrêté  de  M.  Noël,  alors  préfet  du  Haut- Rhin, 
dont  faisait  partie  Monlbéliard.  Cette  église,  qui  pouvait 
contenir  trois  mille  personnes,  avait  besoin  de  grandes  ré- 
parations. A  cause  de  sa  qualilé  de  mère-église,  des  soiive 
nirs  glûrieus  qui  se  rattachaient  au  chapitre  de  Sainl- 
Maimbœuf  et  du  respect  drt  aux  cendres  des  personnages 
illustres  qui  reposaient  dans  ses  magnifiques  caveaux,  nos^^ 
coreligonnaires  n'avnient  quun  désir,  celui  de  la  conserver  ^H 
à  jamais  an  cuUe  catholiqne.  Pour  eux,  c'eût  été  trop  beau; 
ils  durent  Tabandonner  et  rentrer  dans  l'église  du  col- 
lège ('). 

Celle  cbapelle,  conliguë  au  presbytère  et  au  cimetière, 
avait  besoin  de  grandes  réparations,  travail  alors  diflicile  à 
réaliser,  car  elle  n'avait  d'anlres  ressources  que  les  modi- 
ques revenus  des  bâtiments  du  collège,  lesquels  devaient 
être  rais  à  la  disposition  de  l'évèque  par  un  arrêté  du  préfet 
et  ensnile  entre  les  mains  de  la  fabrique. 

Au  coniraiencemenl  du  siècle  la  tabrique  n'eut  aucun  re- 
venu. Les  frais  du  culte  furent  couverts  par  la  collecte  qui 
se  faisait  chaque  dimanche,  et  qui  rapportait  (|uatre-vingts 
francs  par  an.  La  sacristie  ne  reiiferniail  pas  même  le  né- 
cessaire, elltî  manquait  d'ornenirnls  et  de  linge.  L'autel 
était  cependant  déceol.  Les  vases  sacrés  disparus  pendaut 
la  Uévohition  se  trouvaient  remplacés  par  d'autres  en  élaia 
que  la  pauvreté  des  fldèli^s  avait  achetés. 

Le  curé,  logé  dans  le  presbytère  de  ses  prédécesseurs, 
n'avait  pour  tout  revenu  que  le  traitement  de  curé  de 
deuxième  classe.  Pendaut  l'année  aucune  procession  ne  lui 
était  permise,  à  part  celle  de  la  Fête-Dieu  qui  se  faisait  dans 


(I)  Le  20  mars  1803,  le  conseil  municipal  de  Monlbéliard 
mand.i  par  (l«''liliérnUon  (|itc  celle  église  ftil  rendue  à  la  viUe. 
la  démolil  un  ItJlO. 
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l'inlérieur  de  l'église  on  dans  la  cour  dn  collège.  A  Noël, 
puiiil  do  messe  de  itiiauil,  mais  l'oflice  cominemail  de  bon 
malin.  Sur  le  cimetière,  renfermé  dans  la  cour  du  collège, 
éUil  nue  croix,  la  seule  qui  fùl  érigOe  dans  le  canlonC). 
Qu'on  juge  par  ces  fpielqoes  détails  combien,  an  commence- 
ment de  ce  siècle,  était  restreint,  à  Montbéliard,  l'exercice 
du  culte  calholiqno. 

A  Blamonl,  il  n'était  pas  facile  de  faire  droit  aux  ambi- 
tions de  tout  le  inonde.  Les  protestants  auraient  voulu 
qu'on  transfér;U  le  siège  de  la  riin?  à  Glay,  qu'on  établit  une 
succursale  h  Villars-lez-Hlamonl  et  que  l'église  du  chef-lieu 
lenr  fût  accordée.  Au  début  des  négociations  le  préfet  incli- 
nait assez  de  leur  côté.  L'arehex'^que,  ponr  ne  pas  laisser 
bannir  les  catholiques  d'un  s.incluafn'  qui  leur  appartenait, 
écrivit  à  ce  magistrat  une  lellrn  en  rapport  avec  la  cir- 
constance. "  Les  protestants,  dit-il.  Jormnnl  dan?  le  canton 
de  Ulamont  plus  des  deux  liets  de  la  population,  il  paraît 
juste  de  leur  laisser  plus  des  deux  tiers  des  édifices  consa- 
crés an  culte.  A  Blamonl,  les  catholiques  forment  le  plus 
grand  nombre,  déjà  le  culte  des  catholiques  s'y  exerce  ox- 
cUisivemenl,  jp  pense  qu'on  l'y  laissera,  sauf  à  partager  par 
une  cloison,  entre  eux  et  les  protestants,  l'église  qui  parait 
assez  grande  pour  s'y  pnMer.  A  Villars,  le  nombre  des  pro- 
testants prédoiiiitie,  in.iis  ci'ile  commune  possède  une  école 
secondaire  et  catholique  approuvée  par  le  gouverncmenl  et 
disposée  par  sa  localité  à  devenir  très  florissante.  Déjii  le 
nombre  dos  élevés  y  est  considérable,  il  est  donc  important 
qu'il  y  ait  une  église  catliuliqnc.  L'église  do  (îlay  était  aux 
catholiques  avant  la  Uévoluiion.  Les  protestants  s'en  sonl 
emparés  illégalement.  Il  faut  la  donner  aux  catholiques. 
Quant  aux  sept  autres  églises,  les   catholiques  les  aban- 


(1)  Arcliives  de  IVvêclié  Je  Strasbourg.  Par  la  nouvelle  circons- 
cripUon  ecclésinsliriuc,  .\iuliticourl,  Monlbcliard,  Hùricourl,  furunl 
raltachés  au  diocèsp  de  Slrasbourg.  Cet  <!tat  dura  jusqu'en  1823. 
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donnent  volontiers  aux  protcslants  »  (5  décembre  1803)i 
Ajirèslîi  lecture  df?  cette  lettre,  où  le  prélat  faisait  une: 
bonne  |).iri  aux  liiihL'riens,  le  profel  fut  d'avis  que  lof  catha 
liques  de  Blamont  gardassent  leur  église,  et  les  protesLiol 
le  local  où  ils  célL^braioathnir  cnllc,  que  les  églises  de  GlaJ 
et  de  Villars  fussent  à  l'usage  exclusif  des  premiers, 
pasleiir  do  Glay  eomballil  cette  décisiou  en  demandant  aa 
préfet,  par  une  lettre  en  date  du  10  septembre,  le  simulta- 
neum  pour  son  villaf,'e  :  «  [les  catholiques,  disail-ii,  suai 
chez  uoiis,  ils  ont  mi  culte  public  à  célébrer;  ils  sont  lior 
d'étal  de  construire  un  temple  à  leurs  dépens,  vu  leur  petit 
nombre;  qu'ils  se  servent  doue  du  nôtre,  mais  qu'ils  dq 
demandent  pas  à  nous  en  exclure....  Monseigneur  a  vu  iL 
ses  propres  yeux,  dans  la  Haute-Sai'ine,  que  cela  se  pratiqua 
sans  inconvénient  et  même  que  cela  a  de  très  heureux 
sullals,...  Que  le  clergé  soit  tolérant,  les  peuples  le  seront 
toujours;  qu'il  soutire  ce  que  Dii'iisûiid're  et  qu'il  s'en  remeliei 
à  la  sagesse  de  ce  Dieu  bon  pour  tes  suites  éternelles  de  U 
célcbraiion  d'un  culte  ou  d'nn  autre.  »  (juoUe  générosité 
la  part  de  co  pasteur  1 11  consentait  à  donner  aux  catholique 
de  Glay  quelques  places  dans  une   église  bâtie  aux  Ira 
du  curé  et  de  la  fabrique,  il  y  avait  une  trentaine  d'aa^ 
nées  ! 

Les  protestants  obtinrent  ce  qu'ils  demandaient.  Un  décr 
impérial  du  18  octobre  18U4  établit  la  simultanéité  dans  le 
églises  de  Blamont,  Glay,  Villars  et  Bondeval.  Les  catholi- 
ques en  furent  indignés.  Aussilùt  ceux  de  Blamont.  paruna. 
pétition  longuement  motivée  et  adressée  au  minisire  de 
cultes, ^sollicitèrent  la  révocation  du  décret;  le  parti  oppos 
lit  de  nombreuses  démarches  dans  un  aulrn  sens.  Kntin,  Itl 
sous-pn-fet  de  Sainl-Hippoh  te,  pour  avoir  une  counaissauc* 
exacte  de  la  question,  envoya  deux  hommes  à  Ulamoii 
pour  éludier  suc  place  les  avantages  ou  les  inconvénients  ai 
rendre  commune  aux  deux  religions  l'église  du  lieu,  Apr 
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îir  reçu  le  résultai  des  informalions,  il  écrivit  en  subs- 
ice  au  prélel,  le  -l  avril  1806  : 

Les    catholiques   sont    boaticoup    plus    nombreux;   ils 
leunenl  do  plusieurs  conumure:;  aux  otiices  du  curé,  d'uù 
il  résaUe  qu'il  est  difficile  de  fixer,  à  cause  des  exlernes, 
des  heures  qui  puisseul  convenir  aux  dpus  cuMcs.  L'église 
Blamonl  a  élé  reconstiuile  par  les  calholiques,  qui  la 
i;ardeut  comme  leur  propri(5té  exclusive  ;  depuis,  ils  en 
|t  eu  rusaj;e,  à  l'exception  du  temps  oii  les  niluislres  oa- 
Dliques  ont  di^  cesser  leurs  foiiclions  ;  il  serait  ditlicilc 
|accoulumer  les  i:.alhoHc[UOs  à  voir  entrer  les  prolestanls 
is  leur  église;  il  sérail  dangereux  do  voir  s'élever  entre 
^us  des  dissetilimenls,  dos  inimitiés  et  des  rixes;  la  loi 
^u  18  germinal  au  X  (8  avril  1802),  qui  prohibe  la  pro- 
H|sion  des  deux  religions  dans  !c  même  (euipjp,  doit  être  rcs- 
Bctée  toulesles  fois  que  des  circonstances  très  impérieuses 
^  forcent  point  à  s'en   écirler  ;   dans  Tétai   actuel,  rien 
n'oblige  â  s'éloigner  du  proscrit  de  celle  loi,  puisque  les 
prolestants  de  Ulamont  ont  un  local  qui  peut  être  agrandi 
el  décoré,  et  que  la  commune  de  Blamonl  s'offre  à  on  l'airi' 
l'abandon  à   MM.    les    protestants    et   même    à    conlri- 
buer  aux  réparalions  assez  peu  coûteuses  que  demande  h 
lemplc  actiiet  des  protestants  pour  élre  rendu  assez  grand 
el  assez  orné,  puisque  enfin  les  ministres  prolestanls  con- 
viennenl  que  si  la  commune  agrandit  cl  embellit  la  salle  où 
ils  se  rassembleul  mainleuant,  ils  conscnleul  à  renoncera 
toute  demande  de  k  simullanéilé  dans  l'église  de  Blamonl. 
L'ancien  paslour  de  cette  ville,  Kilg,  alors  sous-prélel  de 
Itaume.  craignit  que  ces  observations  ne  fussent  favorables 
à  la  cause  des  catholiques.  Dans  son  amour  pour  ses  core- 
lifcâonnaites,  il  essaya  de  détruire  les   conclusions  précé- 
dentes eu  écrivant  au  préfet  de  Uesançon.  Le  8  août  1805, 
après  avoir  dit  à  cet  ailministrateur  qu'il  n'était  pas  parti- 
san de  la  salle  où  se  célébrait  lo  culte  protestant  el  iiu'il 
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demandail  la  consiruclion  d'un  temple,  il  ajouta  :  n  Voici 
le  fin  mût  :  c'oâl  que  les  catholique-t  fanatujues  et  bomù 
comme  ils  le  f^onl  dans  ces  c&nlons,  et  endoctrinés  par  un 
prèlre  aussi  rusé  que  cMin,  se  persuadent  qu'ils  repreo- 
dronl  lot  ou  tard  l'empire  exclusif  et  tyrannique  dont  ils 
ont  nbnst'  trop  longtemps  elque  ksprotoslanls,  n'ayant  que 
des  <!'laMissemcnts  précaires  à  blamonl,  seront  ren>oyés  i 
Pierrefonlaine  pour  l'exiTcice  de  leur  cullc.  Poursuivre 
un  tpl  bijl  est,  de  la  part  des  catholiques,  non  seulemeol 
un  acte  d'intolérance,  mais  surtout  dinjnslice.  car  les  pro- 
testants paient  plus  d'inipûls  que  leurs  opposants;  lui-même 
«  paie  l'une  des  plus  fortes  cotes,  si  ce  a'cst  pas  la  pins 
forte.  M  11  termine  on  demandant  l'équilibre  entre  les  deux 
communions,  car  «  personne  ne  soutire  patiemment  d7;lre 
humilié,  et  si  les  prolcstanls,  anciens  h:ibitanls  du  pays, 
continiienl  k  l'être,  jamais  la  bonne  harmonie  ne  régnera 
entre  eus  cl  leurs  rivaux  ('). 

Pour  établir  la  paix  cl  contenter  tout  le  monde,  il  fut  dô-_ 
cidé,  quelques  jours  après,  que  les  catholiques  auraien 
soûls  la  jouissnnce  de  l'église,  que  les  protestante  conli^ 
nucraient  ù  taire  leurs  assemblées  dans  la  salle  où  ils  i 
réunissaient  alors,  et  que  «  les  premiers  fonds  disponible 
sur  le  produit  de  la  vente  d'un  quart  en  réserve  seraieiil 
employés  à  b;ltir  un  temple  (2).  >» 

D.ins  ce  travîiil  de  réorganisation,  les  catholiques  de  Mon^ 
lécherons  furent  complèlemenl  oubliés.  Ceux  de  Liebvillers 
furent  réunis  à  la  ]iaroisse  de  Sainl-Hippolyle,  mais  Ik  ccui 
de  -Monlécheroux  on  n'assigna  pas  mcme  d'église.  LeuB 
ancien  curé,  revenu  de  l'exil,  fut  nommé  à  Valoreille,  où^ 
pendant  iinaj-anle-doux  ans,  son  ca-iir  ne  cessa  de  se  repor*^ 
1er  vers  sa  promicre  paroisse,  doiil  il  ne  parlait  jatnais  qu< 


(I)  Archives  du  Doubs,  V  236. 
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les  larmes  ain  yeux.  Quant  aux  fidèles,  objcls  de  ses  regrels, 
ils  reçiirciil  du  curé  de  Chamesoi  les  soins  que  réclamail  le 
salut  de  leur  /une  et,  peu  do  leiuiis  apivs,  ils  luroul  agivgt^s 
à  celte  paroisse  en  aUt-ndaut.  que  le  gouvemcmenl  sUititàt 
sur  leur  sort.  Ilsalleiidaioat  de()uis  un  au  lorsque,  le  'iîtj  jan- 
vier 180-1,  ils  adressèrent  une  reijuùle  au  préfet  du  Doubs 
pour  lui  exposer  leur  triste  étal,  lui  demander  de  faire  res- 
tituer leur  église  et  le  presbylère  ou  de  leur  lairii  bàlir 
d'autres  édifices,  à  frais  coiumuus,  ou  tout  au  moins  d'en- 
voyer un  comniissairo  sur  phice  pour  vérifier  leurs  droits  et 
leur  faire  céder  le  choeur  de  leglise,  qu'ils  avaient  bàli  de  leurs 
propres  deniers.  Tous  les  ellbrts  quils  tenlèrenl,  toutes  les 
protections  qu'ils  sollicilèrent,  n'eurent  d'autres  eSels  que 
de  les  rendre  inconsolables  en  voyant  qu'on  ne  leur  ren- 
dait pas  leur  église,  ce  qu'ils  nvaieul  de  plus  cher  au 
monde. 

A  Héricourt.les  catholiques,  ayant  été  expulsés  de  l'église 
du  lieu,  demandèrent  ;iu  préfet  le  tnainlion  du  simnl- 
t3Dé(t).  Us  l'obtinrent  probablrmenl  à  l'arrivée  an  M.  l'abbé 
LabcHche,  de  Bermont,  envoyé  dans  cette  ville,  à  tilre  pro- 
visoire, pour  administrer  cette  paroisse  ainsi  que  celle  de 
Tavey.  Après  y  avoir  exercé  son  ministère  dix-buit  mois, 
ce  prêtre  reçut,  à  la  demande  du  préfet,  le  traitement  qu'au- 
rait touché  un  titulaire  (-).  An  mois  de  février  de  l'année 
qui  suivit  son  arrivée,  il  obtint  du  vicaire  général,  M,  Babey, 
la  permission  d'exercer  publiquement  le  culte,  c'est-à-dire 
de  se  revêtir  de  la  soutane,  de  porter  le  saint  viatique  en 
habits  liturgiques  et  lu  croix  aux  funérailles.  Quand  le 
maire  et  l'adjoint  en  eurent  connaissance,  ils  ne  voulurent 
y  obtempérer  qu'après  en  avoir  référé  au  préfet  (^).  Un  mois 
après,  et  c'est  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  allaire,  ce 


(1)  Archives  de  la  Uaiile-SiKine,  fi  V  t. 

(2)  Arcliives  de  rarchevéché. 

(3)  Archives  d'Uéricaurt,  4  B. 
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magislral  invilaiL  le  maire  à  l'informer  officiellemenl  si 
ctille  callioliquô  s'excirail  publiquement  hors  de  Téglise 
si  les  cc«lési.islif{iios  portaient  os((>nsibloiQcnl  letirs 
bits  (').  M.  Buchel,  ancien  curé  de  Saubc,  nommé  en  celt 
qualité  à  Hêricouii,  ne  prit  pas  possession  de  ce  poste, 
fui  remplacé  par  M.  Pnulhon,  parent  du  célèbre  publicist 
de  Besançon.  L'église  gaivla  le  simultané. 

Quant  à  la  paroisse  de  Tavcy,  elle  cul  pour  curé,  le  10  dé- 
cembre 1805,  M.  l'abbé  Grézel,  de  Villers-sur-Saulnol.  Outre 
son  traiLeniRiil  de  l'Étal,  ce  prôtre.  fut  gratifié  par  le  conseil 
miinir.ipai  d'un  suppl«5ment  de  320  Iraiics.  A  la  requêle  de 
protestants,  les  conseillers  accordèrent  au  pasteur  d'Héri- 
court,  à  cause  de  sa  desserte  de  Tavey,  un  avantage  ai)a<^ 
logue,  proportionné  au  nombre  des  sujets  luthériens. 

FondaiiL  plusieurs  années,  l'église  tut  un  sujet  de  lulleal 
entre  protestants  et  catholiques;  ceux-ci  en  réclamaient 
l'usage  pour  eux  seuls,  ceux-là  demandaient  le  simultané*: 
1.*  29  janvier  1808,  le  sous-prérct.  à  vue  d'une  délibôralioE 
prise,   rolalivcment  à  celle  aflaire,  par  le  conseil  muni- 
cipal (2),  arrêta  que  les  protestants  de  Tavey  iraient  exerce 
leur  culte  à  l'église  d'Hi'Ticoiirl,  chef-lieu  de  leur  paroisse, 
et  que  l'église  do  Tavey  serait  réservée  aux  calboliques, 
l'exclusion  des  protestanls.  Le  30  janvier,  la  préfectar 
ralilia  celle  décision,  qui  combla  de  joie  les  catholiques.  Lesl 
déceptions  n'élaieal  pas  loin.  Méqiiillet  se  mil  en  campagne 


(1)  Ardtiivcs  «l'HtirJcourt,  B  lOl). 

(2)  Lo  iliUil)éralion  portail  :  1"  Que  le  pasleur  aTail  tort  de  rece- 
voir h  l'église  les  gens  do  Laire  qui  ne  sonl  point  du  «léparlemeoll 
de  1.1  Haule-SaCIne:  2'  «jue  le  droit  des  prolt'Blaiils  de  Tavey  et  d«j 
Byans  iiY'tait  tonde  que  sur  la  violence  exercée  en  l'an  VI  Ptquoi 
depuis  ils  n'ont  roiirni  à  hurudu  répara tiim  ni  i-ntrelien  de  ladite'] 
égliâe;  3°  que  le  décret  impérial  n'a  point  rendu  l'église  commune] 
aux  deux  cultes,  comme  à  CtiaKcy;  4' que  lesdits  protcstuiiLs  |)«uvciil] 
facilement  se  rendre  à  Héricourl,  cUpf-Iieu  do  leur  paroisse,  elj 
qu'il  convient  de  s'en  tenir  a  la  nouvelle  circonscription  de*  pa- 
roisses. (Archives  de  Tavey.) 
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pour  obtenir  l'anniilalion  de  l'arrôlé  précudenl.  Lellres,  dù- 
iiiurciies,  cadeaiu,  rien  ne  fut  négligé  pour  y  arriver.  En 
voici  une  preuve  :  «  Le  17  ou  le  18  février  18<>8,  M.  de 
ttottssy  se  trouvait  à  souper  chez  le  sous-préfel  de  Lure;  il 
y  rencontra  le  maire  d'Héricoiirt,  Itî  pore  Nobiol.  Un  but  du 
vin  de  Bourgogne  du  ministre  Méquilld,  à  sa  sunlé;  pen- 
dant le  repas,  li;  sous-prêfol  donna  sa  parole  à  Nobiol  (pi'il 
ferait  mcllreeii  ordre  l'aflaire  des  protestants  et  que  ceux-ci 
retonmeraienl  à  l'église  de  Tavey.  Ne  sacLant  pas  que  M.  de 
Roussy  était  en  relation  avec  le  curé  de  Tavey,  ils  ne  se 
génèrent  pas....  et  quelques  jours  après  .M.  de  Houssy  disait 
A  l'abbé  Orczel  :  Jai  aidé  à  boire  les  vins  de  la  venle  de 
votre  église  aux  huguenots  (<).  » 

Tout  Si'  passa  comme  l'avait  fait  rraiiidm  ]';imi  du  curé. 
Les  représentations  faites  par  les  uns  et  k's  autres  pour  le 
maintien  du  droit  reconnu  et  avoué  par  l'auloriLé  préfectorale 
n'aboutirent  qu'à  luimilier  davantage  les  catholiques,  lors- 
que panil  la  décision  pur  laquelle  le  préfet,  le  22  août 
18<)8, établit  détinilivemeiit  le  simultaueum  dans 
Tavey. 

A  l'égard  de  Cha^ey,  le  décret  impérial  du  18  octobre 
1804  dit  :  L'église  de  Chagey  sera  commune  aux  catho- 
liques et  au\  protestants  pour  l'exercice  do  leur  culte.  Le 
préfet  fut  chargé  de  régler  les  heures  des  services.  Les  ca- 
tholiques eurent  pour  curé  i\l.  Prudent  au  lieu  de  M.  Sau- 
nifir.  que  tout  le  monde  désirait. 
A  Cbenebior,  rien  ne  fut  changé.  Les  deux  cent  cin- 
■  quanti^  catholiques  attachés  à  l'église  de  Frahier  depuis  l'ar- 
I  rivéft  des  curés  constilutioiiaels  y  lurent  maintenus,  à  Ipur 
I       demande. 

I  Les  catholiques  de  Mandrevillars,  à  qui  l'on  porta  le  plus 

I       grand  préjudice  eu  les  séparant  de  Uuc,  paroisse  dont  ils 

I  (1)  Registre  de  la  Tabriquo  «le  Tavey,  noie  de  l'abt)é  Grézel. 
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Auraient  dû  lotijours  faire  partie,  fiircul  donoés  à  CbagefJ 
La  dislance  qtii  les  séfiarait  ducbef-iieu  paroissial,  les  mau- 
vais clie-inins,  capables  de  mellrc  à  rL-preiive  les  ineilieiircs 
volontés,  les  firent  songer  à  la  conslruction  d'une  église. 
Mais  le  préfet  s'y  opposa,  à  cause  des  faibles  ressources  de 
la  commune.  Les  habitants,  en  atlendaDl  une  autre 
organisalioti,  conliiuicrenl  à  fréquenter  leur  aocienae  pi'^ 
roisse. 

Le  maître  d'école,  surtout  depuis  les  derniers  siècle9j| 
ayant  élé  considéré  comme  Tausiliaire  indispensable  do 
curé,  tant  pour  l'instruclioD  des  enfants  que  pour  l'exercic 
du  culte,  l'Église,  dès  le  commencement  du  siècle,  songel 
à  créer  des  écoles.  Celle  de  Villars-sous-Biamonl  fui,  à  son 
début,  dans  un  état  de  prospérité.  Elle  trouva  beureuse- 
monL  une  émule.  Le  préfet  de  la  Haute-Saône  ayant  de-^ 
mandé  au  maire  d'Héricourl  le  «  tableau  détaillé  des  mai- 
sons d'éducation  et  d'enseignement  des  laniL'UCS  franniist;! 
et  latines  »  e.\i?laiit  dans  le  canton,  il  lui  fut  répondu  :  «  A 
peine  y  a-t-il  dans  chaque  commune  un  mauvais  mallr 
d'école  de  village  pour  y  en  aiainlenir  Tbabitude  pendant 
l'hiver.  Depuis  deux  mois,  il  y  a  dans  la  nôtre  un  jeune 
bûUJlnl^  nommé  Charles -Joseph  Verdot,  à  l'épreuve,  qui^ 
outre  le  français,  récriture,  le  calcul  et  le  chant,  easeigne] 
aussi  la  latinité  à  ceux  qui  le  désirent,  à  une  trent.iine 
d'élèves  qui  jui  sont  couliés  et  dont  les  parents  le  rétribuent 
à  volonté  en  attendant  une  convention  s'il  est  jugé  conve« 
nableO).  »  15»jnillet  1«05.  Cela  prouve  que  l'Église  cathc 
lique,  après  la  tempête  révolutionnaire  qui  l'avait  si  furieu- 
sement secouée,  rt'pi-enait,  avec  autant  de  calme  que  de 
courage,  sa  mission  divine  dans  le  domaine  de  l'onsei' 
gncment.  Heureux  ceux  qui  peuvent  la  suivre  dans  cetle^ 
voie  1 


(l)Archiresde  la  mairie  d'Héricourl|  4  B. 
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Nous  arrivons  sans  transition  à  l'organisalion  du  proies- 
laulisme.  Le  28  avril  18()3,  le  conseiller  d'Êlal  demanda  au 
préfet  du  Uoiibs,  cl  probablement  à  cens  de  la  Haute-Saôue 
cl  du  Uaul-Rliin,  iiii  étal  nninéraûï  de  la  populaLiou  protes- 
tante avec  l'indication  du  lieu  le  plus  cenlral  el  le  plus 
convenable  à  rèlablissenient  de  réi,'lise  constsloriale  pour 
«chaque  six  mille  Ames;  »  il  fallait  en  même  temps  lui 
lixor  le  nombre  dos  pasteurs  nécessaires.  D'après  les  ren- 
seignements fournis,  le  conseiller  d'ÉLat  délégué  pour  les 
affaires  concernant  les  cuiles  présenta  au  gouvernement  de 
la  république  le  rapport  suivant,  que  nous  citons  en  entier, 
à  cause  de  l'intérêL  qu'il  oSre,  à  bien  des  points  de  vue, 
sur  le  luthéranisme  de  la  conle^sion  d'Au^'sLourg. 

«  Citoyen  premier  consul,  par  la  division  dépiirtemeutale 
de  la  France,  l'ancienne  [iriuctpaulé  d«'  MoiUbéliard  se 
trouve  partagée  entre  les  départements  du  Doubs,  de  la 
Haute-Saône  et  du  Haut  RIj in. 

«  Los  [irolestants  de  la  cunfession  d'Augsbourg  qui  dé- 
pendaient jadis  du  consistoire  de  Montbéliard,  alarmés  par 
l'article  2S,  section  H,  litre  H,  des  lois  organiques  sur  les 
cultes  proleslanls,  leqmd  porte  qu'aucune  éj^lise  ne  pourra 
s'étendre  d'un  département  dans  un  autre,  m'ont  présenté 
sur  cette  disposition  de  la  lui  des  rédamaliuns  que  je  dois 
soumettre  à  voire  s:it:esse. 

«  Il  n'en  est  pas  des  protestants  de  la  confession  d'Augs- 
bourg comme  des  presbytériens.  Ceux-ci  n'ont  aucune  hié- 
j»rchie  dans  leur  système  religieux,  tandis  que  les  lulliériens 
reconnaisseul  des  supérieurs  et  remontouL  des  uns  aux  antres 
jusqu'au  chef  suprême  de  l'État,  qu'iîs  considèrent  comme 
leur  pontife,  dont  les  présidents  des  consistoires  généraux 
ne  sont  que  les  délégués  dans  la  jiirlie  administrative. 

«Toutes  les  églises  delà  confession  d'Augsbourg  sont 
soumises  à  des  inspections,  el  ces  inspections  aux  consis- 
toires généraux. 
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ic  Celles  de  ces  églises  qui  ue  pourraient  pas  spiriliiellemenl 
être  unies  aux  consistoires  généraux  deviendraient  acéphales 
et  seraient  exposées,  à  défaut  de  chef,  à  tous  les  écarts  de  la 
raison,  de  la  doclriac  cl  à  tous  les  dangers  de  l'indiscipline. 

«  Tel  serait  le  sort  des  églises  de  la  Haale-Saûae  et  du 
Doubs,  si,  d'après  les  dispositions  de  l'article  '28  des  loi 
organiques,  elles  ne  pouvaient  être  rangées  sous  la  discli 
plino  religieuse  du  consistoire  général,  c'<esl-à-dire  de  lei 
chef  spi  ri  Lue!. 

(<  Le  consistoire  général  du  Haul-Rhiu  el  du  Bas-Rhin  est 
le  plus  voisin  des  églises  luLliériennes  de  la  Haule-Saône 
et  du  Doubs  -,  il  est  même  un  certain  nombre  de  ces  églises 
qui,  placées  dans  un  départemeuL,  sont,  par  le  défaut  de 
pasteurs,  anncvées  à  des  églises  des  départements  voisins 
et  pour  lesquelles  il  faudrait  uécessairefflent  accroîLre  le 
nombre  des  pasteurs. 

«  Toutes  ces  considéralions  ont  déterminé  les  maîtres  des 
églises  de  l'ancienae  principauté  de  Monlbéliard,  dissémi- 
nées dans  la  Haute-Saône  et  le  Doubs,  à  demander  de  relever 
du  consistoire  général  de  Strasbourg. 

•t  Le  préfet  du  Doubs  Léruoigue  le  mÔme  désir  pour  letj 
protestants  de  son  déparlemenl. 

«  Cos  diverses  réclimialions  ont  été  présentées  au  prcTel 
du  département  du  HauL-Ubiu  qui,  pour  se  procurer  un 
plus  grand  faisceau  de  lumière  sur  la  circonscription  des 
églises  de  la  confession  d'Augsbourg,  a  nommé,  à  cet  eflel, 
une  conunission  pour  concourir  à  son  travail. 

Il  D'après  les  observations  que  cette  commission  luiapn^- 
sentées  sur  les  réclamations  des  prolestants  du  Doubs  et  d 
la  Hautt'-Sa6nc,  ce  prèlel  a  cru  devoir  comprendre  dam 
son  travail  les  églises  luthériennes  de  ces  deux  derniers  dér 
parlemcals. 

«  D'après  le  travail  du  prt'fet  du  Haut-Rhin,  la  population 
des  prolestants  de  la  conJcssion  d'Augsbourg  do  son  dépar- 
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tement  ainsi  réunie  à  celle  des  prolesUmts  de  la  Haute- 
Saône  cl  du  Doubs  s'élève  à  51,723  âmes. 

M  La  nature  des  localités,  des  convenances  de  contmnni- 
catioa  el  de  conimudilé,  lui  a  laii  établir  deux  inspections, 
l'une  à  Colmar  el  l'aulre  à  Monlbéliard. 

«  L'inspection  de  Golmar  ;iura  sons  pUo  quatre  églises 
consisloriaU's,  dont  la  première  sera  établie  à  Colmar,  la 
deuxième  à  Munsler,  la  Iroisienic  à  Kiqueuilir  el  la  qua- 
trième à  Andolsheim. 

»i  L'inspection  de  Monlbéliard  aura  sous  elle  cinq  églisfiS 
consistoriales,  dont  l'une  établie  à  Monlbéliard,  une  à  Andin- 
court,  la  troisième  à  Saint-Julien,  la  qualrièrae  à  Hériconrt 
et  la  cinquième  à  Blamont. 

«  Ces  églises  consistoriales  des  deux  inspections  am^onl 
sous  elles  les  paroisses  qui,  dans  le  travail  du  préiet^  com- 
posent leurs  arrondissements. 

"  Les  protestants  réunis  possèdent  quatre-vingts  temples 
sur  ces  trois  déparlemenls  et  n'ont  que  cinqnanle-sept  pas- 
leurs,  parce  que  quelques-unes  de  leure  églises  sont  an- 
nexées à  d'antres. 

«  Ces  pasteurs  étaient  jadis  salariés  on  par  des  biens  de 
fabrique  ou  par  le  produit  des  dîmes. 

«  Les  dîmes  ont  été  supprimées;  la  république  s'est  em- 
parée, dans  des  temps  orageux,  des  biens  de  J'abriqne;  les  pa- 
roissiens ont  été  réduits  à  la  nécessité  de  payerleurs  pasleur>. 

•I  Celles  des  églises  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  salarier 
leurs  pasteurs,  sont  annexées  aux  éi^lises  qui  ont  les 
moyens  et  la  volonté  de  salarier  les  leurs. 

«  Voilà  le  tableau  de  la  situation  actuelle  des  protestants 
delà  confession  d'Aiigshonrg  de  Tancicnne  principauté  do 
Monlbéliard,  répartis  sur  le  territoire  du  |}on!)S,  delà  Haute- 
Saùne  et  du  Haut-llhin. 

«  A  considérer  les  églises  protestantes  de  la  confession 
d'Augsbourg  d'après  l'expression  impérativc  de  l'article  28 
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des  lois  organiques,  il  est  certain  qu'aucune  église  ne  pe 
s'étendre  d'un  déparlemenl  dans  un  autre. 

«  Mais  celte  disposition  de  la  loi  est  plus  politique  el  ad 
ministralivo  que  religieuse;  elle  a  pour  objet  de  concenl 
ctiaque  éj^lisc  dans  son  déparlemeni,  de  prévenir  la  con: 
siùn  d'un  di^parlement  avec  un  autre,  d'assigner  des  limi 
et  des  bornes  à  chacun  et  de  tenir  chaque  administré  so 
l'inspection  el  la  surveillance  des  administrateurs. 

«  Mais  comme  les  proteslantsdu  Doubs  et  de  la  Haute-Saône 
ne  cherchent  point  à  se  soustraire  k  la  surveillance  poli- 
tique el  administralive,  que  leurs  vœus  se  bornent  à  relever 
spiritiiellemenl  du  consistoire  de  Slrasbour^j  pour  ne  pi 
rester  sans  chef  religieux;  que  de  tous  temps  ils  ont  été 
soumis  ;i  un  chef  religieux  qui  était  jadis  le  consistoire  de 
Monibéliard,  jei  pense  qu'en  les  rangeant  sous  sa  discipline 
purement  religieuse  et  l'inspection  de  ce  cheF,  c'est  con- 
courir iiux  vues  du  gouvprnemcnt  et  donner  aux  adminis- 
trations politiques  et  civiles  une  garantie  morale  de  plus  suc 
celte  portion  de  leurs  administrés. 

<i  Celle  mesure  me  parait  donc  religieusement  utile  aux 
protestanls  do  la  confession  d'Aitgsboiirg,  sans  être  polili 
qucment  nuisible  au  gouvernement,  qui,  dans  tous  les  cas,  a 
le  droit  de  la  révoquer. 

«  l'iir  ces  diverses  considérations,  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer,  citoyen  premier  consul,  d'approuver  provisoire- 
mont  le  plan  d'organisation  proposé  par  le  préfet  du  Hau 
Hliiii,  auquel  le  président  du  consistoire  général  de  Sli 
bourg  a  donne  son  adhésion.  Pohtalis  C).  » 


:i 


(l)Les  iirolestanls  lie  Dcsani-un  olitlarcnl  -  une  église  consislo* 
rialc  provisoire.  •  En  la  dcmandiml,  les  liauls  personnages  dti  parU 
s'élBienl  engagés,  •  au  nom  lit  tours  commellanls,  à  ne  p«s  exigetJ 
en  leur  faveur  l'éxecution  ikl'iirlicle  du  Concordai  portant  iju'aufiiOl 
cérémonie  religieuse  n'aura  lieu,  hors  des  édiGces  consacres  au 
culte  catholique,  dans  la  ville  oii  il  y  aura  des  temples  desUn6» 
àdilTérents  cultes.  •  Sur  ces  entrefailes,  Portalis  leur  accorda,  Il 
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Ce  plan  ayant  été  approuvé  par  le  premier  consul,  le 
10  juin  1803,  on  procéda  à  l'organisation  des  consistoires 
qui  devaiffnl,  du  moins  pour  Blamont  et  Hérirourl.  être 
composés  de  huit  membres  élus  par  les  vingl-cinq  élec- 
teurs plus  imposés  de  chaque  circonscription  consislori.nle. 
Ces  détails,  comme  ceux  qui  vont  suivre,  nous  ont  été 
fournis  par  les  documenls  assez  rares  que  nows  avons  pu 
découvrir  sur  celle  organisation  hiérarchique  du  culte  pro- 
lestanl,  A  Héricourt,  la  réunion  électorale,  précédée  d'une 
entente  entre  le  maire  et  le  ministre,  eut  lieu  le  30  no- 
vembre 1805,  sous  la  présidence  de  Louis  Lubert,  juge  de 
paix;  à  blamont,  elle  se  ût  dix  jours  plus  tard.  L*empcreur 
nomma  los  pasteurs  de  chaque  consistoire.  On  dillëra  la 
nomination  du  ministre  de  Roches,  Jacques-Frdtléric  Lam- 
bercier.  «  Cet  ecclésiastique,  écrivait  au  préfet  le  présidont 
du  cODsistoire  de  Slrashoitrg,  se  livre  à  l'intempérance  et, 
dans  cet  étal,  il  dit  des  propos  contraires  à  la  diîcence.  » 
Bien  que  Lanibercicr  eût  lait  sennent  <i  d'organiser  son 
esprit  et  son  cœur,  »  le  préfet  fut  d'avis  que  sa  nomination 
fiU  différée  jusqu'à  ce  que  \c  monde  eût  vu  la  conduite  de 
ce  ministre  «  réglée  conformément  à  ses  promesses,  aux 
devoirs  de  son  état  el  de  manière  à  no  plus  s'attirer  les 
reproches  du  consistoire  {').  »  Nous  savons  que  celte  cor- 
rection ne  le  convertit  pas. 

Pendant  que  l'on  prenait  ces  dispositions,  Jobin,  curé  de 
Ulamonl,  Fallol,  ministre  de  Clay,  el  Cuvicr,  de  Seluncourt, 
ilété^'Ués  par  leur  chef  rospet  Irf,  se  réunirent  pour  fixer 
l'heure  des  offices  de  chaque  culte  dans  les  endroits  soumis 


I  14  octobre  1803,  un  oratoire  ou  maison  de  prière  et  y  atlaclia  doux 
pasteurs  qu'il  y  nomnw,  après  que  le  préfet  lui  eut  fait  conimilre 
les  canrlidiils  de  son  choix.  Le  mrnistrt'   lit  observer  que  les  ora- 

I      loires  ne  mctlent  [loint  ol»sLn(!tc  h  l'exercice  des  cérémonies  exlé- 

f     rieure»  du  culte  )'attiiilii.iuc  dans  les  lieux  de  leur  élatilistscmenl. 

I        (I)  Archives  du  Dout)s,  V  236,  el  Archives  d'Uéricourl. 
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au  simultané.  Entre  autres  choses,  il  fut  convenu  que  le  chœu 
lies  églises  de  Glay,  Bondeval  et  ViUars-lez-Blanionl,  réser 
aux  catholiques,  serait  séparé  par  une  balustrade  et  qu'il  ; 
aurait  deux  chaires  à  prêcher  dans  chacun  de  ces  édiGcf 

Le  décrel  impérial  ne  fut  exécuté  que  pour  les  églises 
Glay  et  de  Villars;  celle  de  Bondeval  n'cul  pas  le  simvi 
lané,  elle  en  fut  privée  par  les  influences  protestantes, 
s'explique  pourquoi  Mgr  Lecoz,  archevêque  de  Besauçoc 
dans  la  tournée  pastorale  qu'il  fil  dans  nos  pays,  fut  l'objfl 
d'ovations  enlhousiastes  de  la  part  des  luLhériens.  le  préli 
leur  avait  fait  de  grandes  concessions.  Saint-Maurice,  Cd 
loml>ier-Fonlainc  et  Longevelle-sur-le-Doubs  étaient  complé 
lemenl  abandonnés  au  culte  protestant;  les  catholiques 
devaient  j>lus  rioii  prétendre  sur  les  églises  de  ces  villageâ 

Mais  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses  qui   reraplarfl 
l'ancien,  le  Itilhéranisme  se  voyait  dépourvu  de  la  sanc 
Lion  donnée  autrefois  par  les  princes  séculiers  à  ses  règl 
menls  de   discipline;  cet  appui  leur  donnait  une  autorilJ 
qu'on  ne  méprisait  pas  en  vain.  Les  pasteurs  prévoyant  que 
l'absence  de  loute  peine  dans  leur  code  religieux  deva 
avoir  pour  résultat  de  multiplier  le  nombre  des  délits,  Gfl 
guel,  pasteur  de  Saint-Maurice,  le  lo  février  !80C,  écrivit 
préfet  à  ce  sujet,  au  nom  du  consisloire  de  Ulamont. 

'(  Pour  arriver  au  rétablissement  des  bonnes  mœurs,  lé" 
consistoire  a  besoin  d'une  autorité  coercitive  dont  le  défaut 
a  rendu  vains  jusqu'ici  ses  pieux  eflorts,  car  les  moyen 
de  douceur  et  de  persuasion  ont  peu  de  lorce  sur 
hommes  asservis  à  leurs  passions.  Il  faut  nécessairemed 
leur  donner  un  frein  pour  arrêter  leur  Hcencç.  El  ce  soa 
là  les  vues  du  consistoire  dans  son  projet  de  règlement. 

«  Nous  connaissons  les  bornes  naturelles  de  noire  minii 
tére,  nous  savons  que  toute  entreprise  sur  la  lemporalU 
uous  est  interdite.  C'est  pourquoi  nous  avons  limité 
peines  ecclésiastiques  h  ce  qui  regarde  le  spirituel  :  cl  l'adop- 
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on  de  celte  mesure  nous  paraiL  siilfisantc  pour  effrayer 
lulaireraenl  le  plus  grand  nombre  des  pécheurs.  Cepen- 
dant il  en  est  quelques-uns  par  rapport  à  qui  les  peines 
^pécuniaires  sonl  un  moyen  plus  cocrcilif  que  toutes  les 
^Bensures  de  TË^'lise;  et  dans  le  dessein  d'atteindre  tous 
^Hts  vices,  nous  souhaiterions  avoir  la  facuUé  d'imposer,  au 
^^^rofil  des  pauvres,  dos  amendes,  dont  le  maximum  pour- 

^^ail  être  lixé,  pour  prévenir  larliitraire.  Sous  l'ancien  ré- 
gime de  nos  églises,  lous  les  pasteurs  jouissaient  de  ce  pri- 
Wlège,  qui  est  d'une  évidente  utilité  pour  le  maintien  de  lu 
Bîscipline  et  auquel,  ce  nous  semble,  il  n'a  pas  été  formelle- 
menl  dérogé  par  les  nouvelles  lois  organiques.  » 

En  conséquence,  il  demanda  au  préfet  de  leur  accrrder 
loule  l'autorité  que  comportait  leur  ministère  et  qu'exigeait 
rinlérét  de  leurs  églises  (').  Il  est  probable  que  le  préfet 
n'entra  pas  dans  tes  vues  des  pasteurs  du  consistoire  de 
Hlamont,  c'est  pourquoi  le  protestantisme  des  princes  de 

NVVurtemherg,  autrefois  chefs  du  dogme,  de  la  discipline  et 
|e  la  hiérarchie,  enlevé  à  l'aulorilé  de  ses  auteurs  et  de  ses 
maîtres,  verra  les  lambeaui  de  sa  doctrine  tomber  en 
poussière  i-). 


(1)  Archives  du  Flotibs,  V  236. 

(2)  Le  iirolpslanlismc,  afin  de  hitler  contre  l'action  dissolvante 
ijui  s'allaclie  noccssairemcnl  à  lui,  par  suite  rie  l'absence  d'une 
souveraineté  spirituclk*,  cherche  â  se  souder  par  «jucique  côlé  bu 
pouvoir  r.tvil.  •  L<*«  lulliériens,  disail  INirlalis,  reronnaissenl  de» 
supt-rieurs,  ei  remanient  des  uns  aux  autres  jusqu'au  chef  sujirilme 
de  l'bUat,  qu'ils  considtTcnl  cumme  leur  pontife.  •  Le  prince  doit 
donc  accepter  le  gouvernemcnl  extérieur  du  prolesLanlisniecl  con- 
sacrer par  sa  signature  l'autorilti  des  pasteurs.  Sans  cette  forma- 
lité, il  existerait  dans  la  hiérarchie  protestante  le  même  désordre 
que  dans  la  doctrine,  il  n'y  aurait  tjii'anarctiie. 

L'Kglise  cnlholiqiie,  nu  contraire,  n'est  Jamais  plus  forte,  plus 
belle,  plus  nîiajcstueuse,  )|ue  lorsque  le  pouvoir  civil  la  laisse  rem- 
plir sa  mission,  sans  jamais  intervenir  dans  son  administration. 


CHAE'ITRE  XVIII 

Bétablissemcnl  du  cullc  catholique  &  Cli«nebier,  1816.  —  Hén- 
moncourt,  185i.  —  Monlérheroux,  1853.  —  Dampierre-les-Bois, 
itibl.  —  Audincourt.  IMtil .  —  Bcaucourt,  1865.  —  Aulechaux,  I86Î. 
—  Seloiicourl,  1875  (l). 

I<es  paroisses  créées  après  le  Concordai  dans  les  pay^^l 
mixles  el  donl  qiiolques-unes  comprenaient  de  vasles  lerri- 
toiros,  ne  ruimissaienl,  entre  toutes,  pas  plus  do  quinze 
cents  à  denx  mille  âmes.  Mais  «  le  progrès  de  l'indiislrie, 
l'iiorlogerie,  les  lilalures  el  les  lissages  appelèrent  les  Olrao- 
gers  dans  la  région.  Ainsi  s'accroissait  peu  à  peu  le  nombre 
des  catholiques,  lorsque  le  cardinal  Malliien,  ayant  dépeint 
au  pape  Grégoire  XVi  leur  misérable  élal,  dans  sa  visite  ad 
iiminn,  an  mois  de  février  1813,  recul  du  saint-piîre  Tord 
de  consacrer  l0Ht.es  les  ressources  disponibles  de  son  siég< 
à  relever  la  religion  dans  les  pays  mixles  (2).  » 

Dès  ce  moraont  le  cardinal,  plein  de  soumission  pour  un 
ordre  venant  de  ,«i  haul,  plaça  celle  œuvre  parmi  ses  prin 
cipales  préocLupalious.  L'jmpuiftion  qu'il  y  donna  ne  se  ra- 
lentit pas  après  sa  mort  ;  elle  fut  suivie  par  ses  successeu 
el  produisit  les  plus  heureux  résultats.  Sous  do  tels  aus-' 
pices,  des  églises  turent  édifiées  el  des  paroisses  nombreuses 
furent  érigées  ou  transformées.  Grâce  à  ce  dévoueraenl  do 


(1)  Les  deux  rhnpilrrs  suivants  n'onl  pas  ligure  dans  le  iMvdiT 
pn^senté  à  l'Afiidémie. 
(3)  Mgr  Besâon,  Vie  du  cardinal  Mathieu,  l.  Il,  p.  309. 
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nos  préints,  aujourd'hui  la  foi  de  nos  coreligionnaires  pcul 
aisément  aller  puiser  sa  tiourriliire  à  ses  vérilables  sources. 
Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  l'exposé  des  circons- 
tances au  milien  desquelles  eul  lieu  la  création  de  neuf  pa- 
roisses. 

Chenebier. 

Pondant  tout  le  xvin*  siècle,  les  catholiques  de  ce  village 
firent  d'inutiles  eflorts  ponr  obtenir  an  milieu  d"eii\  le  rôln- 
blissemenl  du  culte,  ils  échouèrent  toujours  devant  l'oppo- 
silion  cauteleuse  des  Montbéliard.  En  180-i,i!s  demandèrent 
qu'on  ajoutât  au  temple  protestant  un  chœur  où  un  cuni, 
qu'ils  s'engageaient  à  loger,  c«.-k!brerait  les  offices  divins. 
Leurs  vœux  ne  lurent  pas  esaucés,  mais  leur  courage  de- 
meura ferme.  Devenus  paroissiens  de  Frahier.  ils  saisirent 
tont«s  les  occasions  de  jeter  les  bases  d'une  paroisse  indé- 
pendante. En  18^21,  une  maison  d'école  fut  conslruile  pour 
l'usage  des  enfants  catholiques.  Cinq  ans  après,  on  y  bâtit 
une  tour  où  lut  placée  une  cloche  dont  la  voix  dès  ce  mo- 
ment annonça  !;»  classe,  le  calêchisme,  la  conférence  du 
dimanche  et  les  prières  du  cariînie.  C'était  peu,  mais  ces 

unions  religieuses,  remarquables  par  la  ferveur  des  assis- 
'aots,  formaient  la  première  ébauche  d'une  future  jjaroisse 
et  iortifiaienl  chez  tous  l'espérance  de  voir  im  jour  leurs 
etforts  couronnés  de  succès.  En  1837,  les  catholiques  appre- 
nant que  la  commune  songeait  h  vendre  ses  réserves  de 
bois,  renouvelèrent  la  demande  d'une  chapelle  on  la  cons- 
truction d'un  chanir  au  temple  protestant,  avec  un  vic^re 
on  résidence  à  Frahier  pour  les  desservir.  Le  conseil  muni- 
cipal, dont  tous  les  membres,  à  part  un,  étaient  protestants, 
ne  til  attention  à  c<4te  requête  que  pour  en  rire.  Les  catho- 
liques stimulés  jiar  Louis  Belol,  un  des  leurs,  d'un  zèle 
ardent,  mirent  leur  eatrepri.se  sous  la  protection  de  la  sainte 
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Vierge  el  firent  vœu  do  la  choisir,  en  cas  de  succès,  pot) 
palroDQC  de  la  paroisse,  à  la  place  de  saint  Loger,  à  qui 
village  clait  dédi(5  avant  le  prolestantisine.  A  Torcc  d*impoQ 
inaer  le  ciel  el  la  terre,  ils  gagnèrenL  leur  cause.  Une  re 
quête  faite  par  eus,  à  la  date  du  30  mai  IBiO,  et  appiivé 
par  la  préfecture  de  la  Haute-Saône,  détermina  le  conseil  i 
demander,  le  7  novembre  J811,  la  constructicm  d'une  ch> 
pelle  et  d'un  cimetière  pour  les  catholiques;  mads  la  munie 
palité  compta  d'une  main  avare  les  deniers  qui  devaient  êl 
cons.ar.rt'S  à  ce  travail,  elle  décréta  qu'on  n'y  dt^penser 
pas  plus  de  douze  mille  francs,  y  compris  les  frais  de  l'ameii 
hlement  de  l'église  el  de  la  sacristie.  Les  catholiques  se  sot 
mirent  à  celle  dure  condition,  et  en  1843,  ils  virent  s'élcve( 
à  imc  des  extrémités  de  leur  village,  la  modeste  chapell^ 
qui  porte  le  nom  d'église.  La  bénédiction  en  fut  faite  à 
lin  de  1811,  au  milieu  de  l'émotion  bien  légitime  des  as«ia 
lants. 

Peu  après,  la  lésinerie  du  conseil  municipal  parut  da 
toute  son  évidence.  Le  clocher,  construit  avec  des  maléria 
défectueux,  subit  une  inclinaison  telle,  que  sa  reconstrue 
lion  fut  jugée  nécessaire.  Au  mois  de  décembre  1846, 
était  déjà  achevé.  Ce  travail  fit.  naître  un  incident  en  soi 
peu  d'importance,  mais  qui  cependant  souleva  une  grande 
agitation  à  Ciienebier.  L'ad|oinl  au  maire,  Joseph  Brachia^ 
le  seul  calliolique  qui  ail  fait  partie  du  conseil  municipa 
au  moment  de  la  construction  de  l'église,  avait  été  hostile  i 
celte  œuvre;  il  s'était  ainsi  rendu  antipathique  à  toutes  le 
personnes  de  son  culte.  Il  mourut  au  moment  où  les  Iravau 
étaient  en  voie  d'exécution.  Après  sa  mort,  lont  au  débï 
de  la  rcédilicalion  du  clocher,  sa  veuve  demanda  el  obtint 
qu'on  mil  l'inscription  suivante  sur  le  portail  :  «  .1,  Brachin  ; 
la  consiruction  de  celte  église  honore  sa  mémoire.  i>  C'était 
une  ironie  amère  à  l'adresse  des  catholiques.  Ceux-ci  r 
mèrent  auprès  du  préfet;  mais  le  maire  de  Chenebier 
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iis-préfel  de  Lure  prirent  la  défense  de  l'adjoinl  défunl. 
t  n  mérite  cet  honneur,  dit  le  premier,  attendu  qu'il  était 
nclionnaire  de  paix,  d'amour,  d'ordre  et  de  subordina- 
ion.  »  Le  second  appelait  injuste  l'opposilion  faite  à  la  mé- 
oire  de  Brachiri,  parce  qu'il  n'il  n'y  trouvait  d'autre  cause 
(jue  la  résistance  de  cet  homme  à  certaines  exigences  do  ses 
religionnaires.  L'archevêque  de  fÎPsaniHjn,  ayant  eu  con- 
laissance  de  ce  différend,  pria  le  préfet  de  donner  les  ordres 
ssaires  pour  faire  disparaître  une  inscription  placée  à 
n  insu.  La  besogne  ne  se  faisant  pas  assez  vite  au  gré  des 
tlioliques,  deux  jeunes  gens  armés  de  ciseau,  de  maillet 
t  d'éclielle,  donnèrent  satisfaction  aux  vœux  do  lotis.  L'ad- 
ministration vit  un  délit  dans  cet  acte,  nuis  le  tribunal  de 
ure  acquitta  les  deux  ouvriers,  ce  qui  soulagea  la  cons- 
gence  publique. 

Pendant  que  cet  incident  occupait  l'opinion  villageoise, 
'autorité  diocésaine  achevait  l'organisation  de  la  paroisse. 
^^.e  20  février  184fi,  l'église  était  érigée  en  succursale.  L'au- 
^Biéc  après,  le  premier  curé,  l'abbé  Perruche,  de  Tarcenay, 
^■brriva  à  Chenebier,  où  il  trouva  un  pied-à-terro  dans  une 
P^maison  1res  modeste.  Son  installation  eut  lieu  le  18  juillet, 
au  milieu  des  démonstrations  de  la  plus  vive  allégresse. 
Quatre  ans  après,  il  prenait  possession  d'un  presbytère  dont 
taj'élégance  et  le  confortable  ne  bissaient  rien  à  désirer. 
P"     A  ce  moment,  les  enfants  catholiques  fréquentaient  tous 
la  même  école.  M.  l'abbé  Perruche,  choqué  de  cet  étal  do 
choses,  en  installa  une  pour  les  jeunes  filles,  dans  un  local 
incompatible  avec  le  luxe.  Cet  essai,  qui  ne  dura  qu'un  an, 
échoua  faute  rie  ressources.  Quelque  temps  après,  il  lut  re- 
pris avec  un  plein  succès. 

En  18.'ii.  M,  l'abbé  Thevcnot,  de  Vallerois-le-Bois,  était 
nommé  curé  de  Chenebier.  Une  de  ses  premières  pensées, 
en  arrivant  dans  sa  paroisse,  fut  de  doter  celle-ci  d'une  écolo 
de  filles.  Au  mois  d'avril  18.'i7,  il  acheta,  pour  i  ,50»)  francs, 
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«ne  maison  où  déjà  il  avait  installé  un  asile  pour  les  cnfaniâ 
CD  bas  &ge,  sous  la  direction  d'une  bonnèle  persoane  du 
pays.  Lui  cl  son  excellente  sœur,  Françoise  Thevenol,  con- 
sacrèrent à  celle  acquisition  l'argent  qu'ils  avaient  toucbé 
pour  leurs  parts  de  la  maison  paternelle.  Pendant  l'année, 
des  ouvriers,  dont  le  plus  ardent  était  le  curé,  transfor- 
mèrent cotte  maison  de  cultivateur  en  un  bel  édiflce  sco- 
laire oii  l'école  enfantine  continua  ses  cours  en  attendant 
qu'il  reçût  sa  vérilable  destination.  Cela  ne  tarda  pas.  Au 
mois  d'octobre  1860.  deux  sœurs  de  la  Charité  de  Besançon 
vinrent  y  établir  une  école  primaire.  Depuis  lors,  rcttc 
œuvre,  qui  demeure  muette  sur  les  sacrifices  inimaginables 
qu'elle  a  coûtés  à  son  fondateur,  est  devenue  pour  la  paroisse 
la  source  de  bienfaits  inappréciables.  Puissent  les  catho- 
liques de  Chcnebier  bénir  à  jamais  le  souvenir  du  prêtre 
qui  a  porté  à  leur  égard  le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme. 
Cepeudanl,  depuis  1565,  la  croix  ne  brillait  plus  sur  le 
lerriloirc  de  Clicnebier.  Son  absence  était  vivement  sentie 
par  les  fldèlps,  qui  tous  désiraient  pour  elle  la  place  houo 
rahle  qu'elle  avait  occupée  chez  eux  avant  le  protesl.m- 
tisnie.  Le  leitipsuiit  un  terme  à  leur  peine.  Le  21  août  18«J6J 
on  &l,  avec  le  concours  de  plusieurs  prêtres  et  de  tous  Ici] 
catholiques  de  la  paroisse,  la  bénédiction  de  trois  croix  clo-j 
vées,  l'une  an  centre,  et  les  deux  autres  à  chaque  extrémité 
du  village.  La  cérémonie,  dont  rannonce  avait  soulevé  un 
vif  mécontentement  chez  les  protestants,  ne  s'accomplit 
qu'au  milieu  des  chants  el  des  émotions  de  la  loi  des  assis- , 
lants  ("). 

Hérimoncourt  (18S1). 

Par  la  protection  et  la  générosité  du  grand  cardinal,  h 

(t)  Archives  de  la  Haute-Saône,  V,  de  la  cure  de  Chencbier  et  de 
rareherèché  de  Besançon. 


—  413  — 

messe  fil  égalem(?nl  sa  rentrée  daas  le  village  d'HériiiiDii- 
cûitrl  où  babilâienl,  au  miliea  de  ce  siècle,  Irois  cenlqiialre- 
vingl-cinq  caUiolii]iies.  Sous  ce  rapport,  l'action  de  la  Pro- 
vidence fui  admiraLile.  11  y  eut  un  succès  rapide,  sur  lequel, 
liumaincmeaL  pctrlaol,  on  ne  pouvait  pas  compter.  Le  mis- 
sionnaire Vermot  ayant  promis  H,000  francs  à  Oorimoii- 
court,  on  acheta  seiTetemenl,  pour  celle  somjiie,  une  mai- 
son cl  un  terrain  destiné  à  recevoir  les  édifices  relijjieux. 
Quel  orage  éclata  tout  à  coup  lorsque  les  protestants,  le 
i6  novembre  185U,  eurent  connu  le  but  de  celte  acquisition. 
Le  vendeur  et  sa  femme,  tous  deux  de  ta  religion  protes- 
tante, furent  l'objet  de  traitements  humiliants.  Terrifiés  par 
les  menaces  qu'on  leur  fit,  ils  assurèrent  leur  mobilier 
contre  l'incendie.  Le  procureur  de  MoDlbdliard  les  mil  lui- 
même  sous  la  prolêcliuu  de  l;i  police,  et  déclara  au  maire 
d'Hérimoncourt  qu'il  le  rendait  responsable  de  toutes  les 
voies  de  fait  dont  ces  personnes  auraient  à  soulfrir.  Cette 
intcrvenlion  ne  ttalma  pas  la  mauvaise  linmeur  des  protes- 
tants. Au  contraire,  de  leur  part  ce  ne  furent  que  reproches 
iicrinionieu.x  ada-ssés  au.ï  vendciu-s  en  voyant  les  Iraiisfor- 
malions  rapides  que  recevait  la  propiioté  arlietêe. 

Lu  succursale  était  accordée  par  lo  gouvernemoiit,  le 
15  janvier  1851;  le  7  mars,  les  enfants  recevaient  déjà 
l'iaslruction  d'une  institutrice  catliolique,  «  Notre  écolo 
marche  à  ma  grande  satisfaction,  »  écrivait  à  l'arclievéquo 
M.  Manei,  curé  de  Glay,  Les  e.xercices  du  mois  de  Marie 
réunirent,  cjiaque  soir,  dans  le  local  scolaire,  de  soixante  à 
soixante-dis  personnes,  sans  compter  les  ciifanls.  .\u  mois 
de  juin,  l'abbé  Itardey  prit,  en  qualité  de  curé  d'Hérimon- 
court, possession  de  la  maison  curiaie  réparée  convenable- 
ment depuis  trots  mois.  A  côté,  dans  le  même  corps  de 
bâtiment,  s'organisait  une  chapelle  provisoire  qui  l'ut  bénite 
le  10  octobre  1851.  C'est  ainsi  que  dans  quelques  mois  la 
paroisse  d'Ilérimoncourt  acqtiit  sa  modeste  existence.  Cet 
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événement,  qui  réjouil  laol  de  cœurs,  avait  eiigé  une  dé- 
pense de  15,000  francs.  La  part  du  cardinal  ne  fut  enti^rc- 
nienl  acqiiitléc  que  quatre  ans  après,  comme  le  prélat  récri- 
vit au  curé  de  Glay  eu  1855  :  <i  Les  0,000  fraucs  que  je  viens 
de  payer  pour  Hériiuoncourt  avec  les  iolérôls  et  les  frais,  et 
avec  ce  qu'il  me  faut  débourser  pour  Dampierre-Ies-Bois, 
cODSliluent  un  lourd  fardeau,  alors  surloul  que  personne  ne 
!o  porte  avec  moi,  et  que  mes  difi'érenles  demandes  pour 
les  pays  mixtes  n'ont  amené  que  de  petits  résultats,  n 

Depuis  lors,  la  paroisse  d'Hérimoncourl  a  subi  une  hen- 
reuse  Irauslormalion  sous  bien  des  rapports.  Aujourd'hui 
une  église  golliîque,  d'un  goût  recherché,  bénite  le  3  mai  188.*» 
par  M*'  Foulon,  remplace  la  modeste  chapelle  d'autrefoi?. 
L'inslrucliou  csl  doanée  aux  jeunes  tilles  par  les  religieuses 
de  la  Charité  de  Besaut;ou,  qui  ont  acquis  là,  comme  dan$ 
les  paroisses  mixtes  où  elles  souL  établies,  une  place  que 
recomiuandent  leur  dévouement,  leur  discrétion  et  leur  dé- 
siûlèresseraenL. 

Montécheroux  (1853). 


De  tous  les  villages  des  pays  mixtes,  Montécheroux  est 
celui  où  les  catholiques  eurent  le  sort  le  plus  défavorable 
au  coiumenceinenl  de  ce  siècle.  Aux  yeux  du  préfet  du 
Doubs,  Jeau  Dubry,  la  population  catholique  était  trop  faible 
pour  obtenir  un  prêtre  en  résidence.  Ce  qui  étonne,  c'est 
que  cette  opinion  fui  partagée  jiar  l'ancien  évéquc  consliln- 
liounel,  Cl;iude  Lecoz,  lequel  n'assigna  pas  même  de  pa- 
roisse à  ces  habitants. 

Oubliés  de  Taulorité,  ces  diirniers  furent  l'objet  de  la  sol- 
licitude et  du  dévouement  des  curés  de  Chamesol  el  de 
Saiut-Hippolyte.  Néanmoins,  deux  lamilles,  celles  des  Voi- 
sard  el  des  Monnol,  el  une  partie  de  celle  des  Loichol,  no 
prévoyant  pas  de  terme  à  leur  disgrâce,  vendirent  ce  qu'elle» 
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possédaient  ù  Monlécberous  et  allèrenl  se  flier  en  Amé- 
rique. Quelques  années  après,  en  1816.  les  catholiques  du 
village  sollicitèrenl  de  nouveau  auprès  de  l'archevêque  l'exer- 
cice de  leur  culte  dans  l'ancienne  église,  lors  même  que  la 
sacristie  avait  été  démolie  par  les  protestants.  Le  prélat  leur 
ré^servail  quelque  chose  de  mieux.  Aussi  quelle  ne  fui  pas 
leur  Joie  en  apprenant  que  la  messe  allait  élre  rétablie 
au  milieu  i'eax,  dans  une  église  Indépendînle.  En  1850. 
l'emplacement  des  édiUces  du  culte,  comprenant  une  vaste 
maison  entourée  d'un  petit  terrain,  fut  acheté  au  pris  de 
10,000  francs;  le  8  octobre  de  l'année  après,  la  future  pa- 
roisse oblinl  le  litre  de  succursale.  Tout  allait  pour  le  mieux. 
Le  29  juin  1852,  fêle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  pa- 
trons de  Moutécheroux,  on  bônil  la  première  pierre  de 
l'église.  En  ce  jour,  tons  les  catholiques  da  village,  le  cœur 
ouvert  à  l'espérance,  redirent  le  nom  de  celui  qui  à  des 
jours  de  deuil  allail  faire  succéder  des  jours  de  bonheur. 
Dès  ce  moment,  grâce  à  des  maroas  actifs  et  de  bonne  foi, 
et  aux  maçonneries  déjà  anciennes  qu'on  utilisa,  on  vil 
s'avancer  comme  par  enchanlemenl  la  coiislructiun  de  ré- 
glisse, de  la  cure  el  de  la  maisou  d'école. 

Le  cardinal,  dans  le  couranl  de  juillet,  voulut  aller  bénir  les 
débuts  de  son  œuvre.  Il  iuL  accueilli  par  les  catholiques  avec 
loutes  les  déiuouslralions  de  la  joie  el  de  la  reconnaissance. 
Deux  d'onlre  eux  se  présenLéccul  à  r;incienne  église  pour 
sonner  les  cloches,  mais  ils  furent  repoussés.  A  celle  nou- 
velle, le  maire  envoya  deux  proleslatiLs  accomplir  cet  acte 
de  civilité  avec  ordre  de  ne  tenir  coiupLe  de  la  défense  de 
n'importe  qui.  Lorsque  la  sonnerie  eut  cessé,  un  de  ces 
hommes  fui  assailli  chez  lui  par  un  mécontent  et  recul  un 
coup  de  couteau  à  la  Léle.  Celte  aj,Tcssion  exaspéra  le  grand 
nombre  dos  protestants.  Les  catholiques,  disaient-ils,  ont 
anlant  de  droits  à  k  sonnerie  que  les  autres  babilanls,  il 
était  de  la  politesse  de  faire  honneur,  sinon  à  un  personnage 
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ecclésiastique,  du  moins  à  an  sénateur.  Cet  incident  no  r.i- 
lonlil  pas  les  travaux.  Au  27  octobre,  trente  ouvriers,  ma- 
rons,  tailleurs  de  pierres,  charpentiers,  menuisiers,  fer 
blanliers,  gypseurs,  rivalisaient  d'ardeur  afin  de  loul  achcvei 
pour  l'hiver.  Le  curé  de  Chamesol,  l'abbé  Kiondey,  survoi! 
Isit  le  chaulier.  A  ceLle  date,  après  avoir  loul  calculé, 
écrivit  avec  beaucoup  do  satisfaction  au  cardinal  que  la  dé- 
pense générale  nalleindrail  que  2.'j,tMX)  francs.  «  Quoique 
les  dépenses^  lui  répondit  le  prélat,  ne  soient  pas  fortes  pour 
le  résultat  obicnii,  cependanl  elles  sont  énormes  pour  une 
bourse  qui  est  bien  plate,  eu  égard  à  cela  et  à  tant  d'antres, 
choses,  surtout  pour  tes  pays  misles.  On  ae  peut  que  fenn 
les  yeux  el  se  jeter  à  corps  perdu  dans  le  sein  de  la  boom 
Providence,  »  Que  d'œuvtes  furent  réalisées  sous  un  tel 
Ironagc  |iar  ce  vénéré  pontife  ! 

Malgré  l'activité  des  ouvriers,  l'église  ne  put  s'ouvrir 
culte  ponr  l'iiivcr.  Mais  les  catholiques  sentirent  leur  iinpi 
lience  se  calmer  en  apprenant,  le  22  novembre,  que  M.  l'ab 
Gauthier,  vicaire  de  Saint-Hip[)L*lyte,  venait  d'être  noojuié 
curé  de  Montéchoroux.  Ce  choix  était  agréable  à  tous 
peut  même  dire  quu  toutes  leurs  angoisses  disparurent,  li 
20  jauvierlS.'i;j,  quand  ils  vire  [Il  leur  écolo  s'ouvrir  avec  vingt 
deuï  enfants.  C'est  ce  qui  ressort  d'tino  lettre  écrite  au  moi 
de  mars  de  cette  année  par  une  femme  de  Monlécherouv  à! 
un  de  ses  parents  fixé  en  Amérique  :  «  Vous  me  demander 
des  nouvelles  de  notre  église.  Ah!  quel  renversement  da 
le  cours  de  la  vie....  S.  Em.  le  cardinal  ne  met  pas  ses  ri' 
chesses  après  son  carrosse,  ni  ses  chevaux,  ni  après  se» 
domestiques,  c'est  tout  dans  l'extrême  simplicité,  consacriinl 
sa  fortune  pour  des  bonnes  œuvres  à  des  malbcureu 
comme  nous,  Heiiren.\  qui  esl  à  MouLécherous  !..  .  «Ce  boit 
heur,  exprimé  si  vivement,  se  continua   pendant  l'été 
deux  cloches  apportèrent  la  vie  au  clocher  de  la  nouvel 
église,  un  autel  et  un  retable  d'une  grande  valeur,  ayan^ 
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appartenu  à  l'ancienne  église  du  Russey  et  donnés  gracieii- 
semenl  par  le  conseil  municipal  de  celle  commune,  fîrenl 
lornemenUlion  du  chœur;  l'ameubleruenl  de  k  nef,  que 
tout  le  monde  trouva  beau,  malgré  le  dôraul  de  luxe,  ap- 
porta dans  le  cceur  des  catholiques  de  nouveaux  cléments 
de  satisfaction.  La  mesure  fut  â  son  comble,  le  8  décembre, 
date  de  la  bénédiction  de  l'église.  Ce  jour  fit  oublier  aux 
lidèles  de  Monlécheroux  un  deuii-siécle  de  tribulations  et 
de  désespoir. 


Dampierre-les-Bois  (1855). 


Ce  >'illage  fut  doté  d'une  succursale  le  24  avril  1847,  lors 
même  qu'il  n'y  avait  encore  ni  église  ni  presbytère  callio- 
liques.  Ce  ne  fut  qu'en  1851  que  M«'  MaLbieu  fit  les  pre- 
mières démarches  pour  y  construire  une  chapelle  provisoire. 
Après  avoir  patienté  quatre  ans,  sans  pouvoir  acquérir  luio 
propriété  oOranl  les  avantages  voulus,  le  prélat  acheta  une 
maison  entourée  d'un  va.<%tc  terrain,  apparlenanl  à  la  suc- 
cession de  M.  Dodillcl,  maire  défimt.  Le  marché  fut  conclu 
le  13  juillet  1855,  au  pri.v  de  H>,18-2  francs,  y  compris  lus 
frais  d'acle.  Ce  jour-là,  le  pasteur  de  Dampierre,  dit-on,  se 
voila  le  visage  pour  cacher  la  peine  que  lui  causa  l'acquisi- 
liou  du  cardinal.  Peu  après  on  vil  s'élc-ver,  dans  un  coin  de 
la  maison,  une  sorte  de  chapelle  qu'on  pouvait  égalciueal 
prendre  pour  une  cave.  Ce  fui  là  que  l'abbé  Hinlzy,  nommé 
curé  de  Dauipierre-îes-Uois,  célébra  la  prouiiére  messe,  le 
samedis  décembre  18."m.  Sous  ce  rapport,  jamais  on  n'avait 
vu  quelque  chose  d'aussi  modosle  ;  l'autel  reposait  sur  une 
vieille  lubie,  il  n'y  avait  ni  bancs  ni  chaises;  les  servants 
eus-mémes  ne  formaient  pas  un  contraste  dans  le  lableim; 
c'est  à  peine  s'ils  pouvaieiil  lire  Vlulroibo.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  vivant  et  d'animé  dans  celle  circonstance,  ce  fui  la 
nombreuse  assistance,  dont  lous  les  fronts  portaient  i't'iii- 
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prciDls  de  la  joie  cl  du  bouheur.  Le  lendemain,  jour  àc 
Jimancbc,  une  fonle  corapacle  se  pressa  dans  rintérieur  ei 
autour  de  cet  oratoire.  Le  Dieu  de  l'Eucharislie  reciniillil 
dans  cette  fêle  les  hommages  des  plus  beaux  jours  de  sa  vie 
publique.  On  peut  dire  qu'il  rentrait  Iriompbalcinenl  dans 
son  ancien  domaine. 

Pendant  ce  ti?raps-là,  s'élevait  dans  la  paroisse  une  église 
plus  vaste  cl  plus  élégante.  Au  mois  de  décembre  18n6,  le 
curé  voulut,  avant  qu'elle  fût  terminée,  y  célébrer  les  ofllc«s 
religieux,  tant  il  était  impatient  de  quitter  son  pauvre  a'- 
duit,  mats  le  iVoid  l'obligea  à  reculer.  Sa  peine  s'adoucit  un 
peu  à  l'arrivée  d'une  cloche,  don  d'une  âme  généreuse. 
a  Après  Irois  cent  cinqucinle  ans  de  funèbre  silence  (•>,  écri- 
vail-il  à.  l'archevêché,  lu  10  décembre  18.16,  elle  annunci! 
au  loin  par  de  joyeux  carillons  le  commencement  de  la  célé- 
bration de  nos  redoutables  mystères.  »  L'année  suivante, 
1.)  nouvelle  église  fut  définilivemofit  ouverte  an  culte  calbo- 
lique.  Sa  consécration  eut  lieu  le  lOodobrc  l8o8,au  milieu 
d'un  enthousiasme  indescriptible.  Les  calboliques  fêlèrenl 
PU  ce  jour  leur  cutière  indépendance.  Car  dos  le  mois  de 
janvier  I8j(J,  la  vie  paroissiale,  par  rouverluro  d'ime  école 
catholique  mixte,  avait  fait  un  pas  de  plus,  sous  le  rapport 
matériel,  vers  son  point  de  perfection,  qu'elle  atteignit 
l'année  après,  par  l'élablissomenl  d'inslittitricvs  congréga- 
nisles  réservées  ans  seules  petites  filles. 

Audincourt  (1861). 

Aux  forges  d'Audincourt  existait ,  depuis  1820,  une  école 
où,  sons  la  direction  d'un  instilutetir  catholique,  les  enf:inl$ 
di'S  deux  cultes  recevaient  l'iiislruction  primaire.  A  côté  de 
l'école  avait  été  élevée  une  petite  chapelle  que  desservaient 


d]  Il  }  avilit  304  ans  et  3  mois  que  la  cloche  avait  cessé  d'annon- 
cer, à  Dampierrc-les-Bois,  le  saint  sacrincc  rte  la  messe. 
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ncaircs  de  Moiilbéliard.  C'est  là  que  les  ouvriers  catho- 
liques accomplissaient,  leurs  devoirs  religieux.  Leur  nombre 
s'accroissani  chaque  antu'c,  il  devenait  nécessaire  de  bAlir 
une  église  assez  vaste  pour  donner  une  place  à  chacun 
doux.  Celle  affaire  demeura  loiigleiups  à  réUl  de  [irojcl, 
mais  grâce  au  grand  cardinal  qal  était  à  la  lôtc  du  diocèse, 
sa  misft  à  esOcutioo  s'imposa  en  1847,  aimée  où  la  succur- 
sale fui  accordée  à  Audincourt  (').  M.  l'abbé  Gasp.ird,  de 
Ternuay,  vicaire  de  Monllélijird,  y  fut  nomme  curé  en  1818. 
bis  ce  moment  le  nombre  des  catholiques  alla  en  augmen- 
tanl;  le  chiffre  de  huit  cenl  cinquante  s  éleva  en  peu  de 
lemps  à  celui  de  nrille.  Impossible  à  la  pdile  chapelle  de 
pouvoir  contenir  toiil  ce  monde.  Pour  remédier  un  peu  à 
cet  inconvénient,  le  curé  fut  autorisé  à  dire  deu.x  messes  le 
dimanche  matin.  Cela  rendit  évidente  à  tans  la  nécessité 
d'un  sanctuaire  plus  vaste.  Deux  actes  du  conseil  municipal 
donnèrent  à  espérer  que  le  vœu  général  serait  prochaine- 
menl  réalisé.  En  1853,  cinq  mille  francs  furent  votés  pour 
la  construction  de  réyli^e;  l'année  après,  on  acheta  le  lur- 
raia  où  devaient  être  assis  les  édifices  catholiques.  L'aflaire 
subit  ensuite  un  loiii;  arrêt  pendant  lequel  l'impalienLC  se 
donna  pleine  carrière.  Enfin  disparut  l'obstacle  qui  cjnpù- 
chait  de  nietlrc  la  main  à  une  œuvre  tant  désirée  :  Tarj^enL 
lut  trouvé.  Au  commencement  de  1857,  les  forj^es  d'Audin- 
conrt  volèrent  10,000  francs;  au  mois  de  septembre  de 
l'année  suivante,  la  commune  en  vota  30,iOfl,  et  le  gouver- 
nement donna  un  secours  de  10,000  francs.  Avec  le  uion- 
lanl  do  ces  trois  sommes,  les  travaux  de  l'église  furent  mis 
en  adjudication  au  mois  de  mars  suivant  :  M.  le  curé  prit  à 
sa  charge  bien  des  choses  (').  Au  début  de  la  conslruclion, 


(1)  Audincourt,  643  calholi<jUC3;  Dasie,  3S  ;  Exincourt,  15;  Ar- 
tiouans,  5  ;  Taillticoiirl,  2  catliolii|ucs  ;  en  loul,  720  cattioliques  ni 
2.721  prolesUnla. 

(2)  Les  braves  ouvriers  d'AuUïncourL  furent   d'un   dévouement 


■-  420  - 

un  petit  incident  mécontenta  la  municipalité  J'Audiocourl. 
M.  le  curé,  à  la  vue  de  la  population  catholique  qui  cud- 
tinuaità  augoienler,  voulut,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'on 
ru  une  travée  de  plus  à  l'égliso.  Le  conseil  municipal,  froissé 
de  n'avoir  pas  oto  Cùiisulié,  rejeta  sur  larcliitecte  Fallol  et 
sur  l'entrepreneur  Richard  les  dépenses  de  ce  travail  im- 
prévu. Le  cardinal  les  prit  à  son  compte  et  mit  ainsi  tout  le 
monde  d'accord  ;  il  en  fnl  pour  7,i60  Ir.  81  centimes. 

Pendant  que  cette  contestation  s'arrangeait  à  la  satisfac- 
tion de  chacun,  les  catholiques  regardaient  avec  un  vif  Id- 
Léri^l  le  fronl  snperbe  de  leur  église  monter  vers  les  cieut. 
Le  17  novembre  1860,  un  ouragan  leur  causa  une  surprise 
désagréable.  La  tlèche  du  clocher,  à  laquelle  la  croix  seule 
manquait,  tomba  par  (erre;  heureusement  personne  n'en 
lut  aileinl.  Le  travail  recotmuença  aussitôt,  et,  un  mois 
après,  M.  le  curé,  plein  de  joie,  écrivait  déjà  à  Tarcbe- 
vôque  ;  «  La  llèche  est  posée,  et  la  croix  depuis  une  heure 
plane  sur  ma  paroisse.  »  C'était  le  18  décembre  1800. 

L'été  suivant,  on  mil  la  dernière  main  à  cette  œuvre 
d'une  architeclure  et  d'un  goùl  admirables.  Tout  alla  si  bien 
que,  te  8  octobre,  le  cardinal  put  faire  la  consécration  de 
l'égliso  li'Andincourl.  Peu  de  jours  après,  M.  Gaspard,  se 
faisant  l'inlorprète  des  sentiments  de  gratitude  de  ses  pa- 
roissiens à  l'égard  d'un  prélat  si  dévoué,  écrivait  :  «  Que 
serions-nous  devenus,  Monseigneur,  si  Votre  Eminence 
n'avait  point  été  notre  Providence?  »  Ce  refrain  pouvait  so 


admirable  pour  leur  église.  M,  le  curé,  après  avoir  manifesté  I* 
désir  de  voir  ses  paroissiens  concourir  à  une  œuviv  qui  les  inlé- 
reasail  &  un  si  haut  pornt,  entra  un  jour  dans  une  famille.  L'épouse, 
seule  avec  ses  cinq  enfanls,  lui  dil  :  •  Monsieur  Uf  curt-,  mon  mari 
m'a  chargée  de  vous  offrir  100  fr.  ;  inscriveï  5  fr.  50  par  moi*.  • 
M.  le  curé  eut  beau  faire  observer  que  c'était  trop,  elle  tint  ferme 
cl  ojouta  :  .  l'n  jour,  nous  l'espérons,  le  bon  îimt  nous  remliour- 
scra  te  capital  dans  le  ciel  ;  ici-bas  il  nous  paiera  les  intéréU.  • 
Quelle  noblesse  de  sentiments!.... 
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Irouver  sur  les  lèvres  de  lous  les  curés  des  pays 
mixtes. 

Uae  église  paroissiale  veut  à  ses  côtés  un  presbytère. 
Pendant  la  guerre  de  1870,  une  âme  généreuse  fil,  dans  ce 
but,  à  la  fabrique  un  legs  de  20,(>(X>  francs  :  ce  fut  Jean- 
Charlcs-Philippe  Du  vivier,  directeur  des  forf;es  d'Aiidin- 
Cûurt,  mort  sur  ces  entrefaites.  Lorsrpi'on  votiluL  com- 
mencer  la  besogne,  la  commune  se  ressouvint  de  l'agran- 
dissement (iiit  autrefois  à  l'église,  conlrairemeiil  aux  plans 
approuvés  par  elle.  Elle  s'en  vengea  en  refusant  pour  l:i 
cure  les  services  de  l'arcliilecte  Fallot,  complice  de  celle 
prétendue  Jraiide.  Personne  n'en  souffrit,  car,  dès  1874, 
deux  prêtres  prirent  possession  du  presbytère  :  M.  le  curé 
et  un  vicaire  dont  le  ministère,  à  Audincourt,  avait  été  re- 
connu nécessaire. 

Si  on  recherche  les  causes  du  changement  merveilleux 
qui  s'est  accompli  en  si  peu  de  temps  en  cet  endroit  au  point 
de  vue  catholique,  on  les  trouvera  dans  l'action  parallèle 
et  de  l'Kglise,  se  dévouant  dans  la  personne  de  ses  prêtres 
au  bien  des  âmes,  et  dans  les  chefs  d'induslrie  agissant  sur 
leurs  ouvriers  par  l'influence  du  bon  exemple  suus  tous  les 
rapports,  et  par  des  sentiments  paternels  à  leur  égard.  Ce 
double  courant  passant  dans  des  milieux  analogues  y  éta- 
blira Tordre,  la  paix  et  l'union  entre  les  diit'éruntes  classes. 
Puissc-l-il  régner  partout  ! 


Beaucourt  (1857-1865). 


r  A  Beaucourt,  l'établissement  d'une  paroisse  catholique 

s'imposait  depuis  longtemps,  à  cause  de  l'insuffisance  de 
l'église  deMoutboulon,  à  laquelle  étaient  attachés  tes  fidèles 
de  ces  deux  villages.  En  1841,  M«'  (laess,  coadjuleur  de 
Strasbourg,  vint  à  Beaucourt,  où  il  chercha  à  lixor  rempla- 
cement d'une  future  église.  Sa  visite  n'eut  pas  de  résultat 
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immédial.  En  1850,  les  calholiqnos  du  lita,  qui  souffraifinl 
beaucoup  de  l'état  de  choses  où  ils  se  Irouvaicnl,  adres- 
sèrnol  une  supplique  à  leur  évi^que,  à  l'eBel  d'obtenir  au 
milieu  d'eux  la  cc'lébration  de  la  sainte  messe.  A  la  sui((; 
de  roUo  requfite,  le  curé  de  Délie,  chargé  par  raiilorilé  d( 
conduire  celte  œuvre  à  bonne  fin,  provoqua  dans  le  pan 
iioe  soiiscriplion  qui  se  monta  à  10,823  francs,  dont  il  ne 
lui  versé  que  5.801  francs.  Les  trois  années  suivantes,  r.î( 
faire,  qui  était  loin  d'èlre  poussée  par  toutes  les  intluenre 
du  pays,  sembla  reculer  plutôt  qu'avancer.  Disons  aoss 
qu'elle  ël.iit  conduite  mollemenl.  Pour  faire  réussir  une  en- 
treprise de  ce  genre,  il  faul  un  homme  actif  et  entreprenant. 
La  Providence  envoya,  en  i8S3,  à  \fonlboulon  le  prèlre 
que  les  circonstances  réclamaient.  Celait  l'abbé  Léon  Riehl. 
De  suite  après  son  arrivée^  il  acheta  un  euiplacemenl  pour 
l'église,  et  rccuoillit  çà  et  là  pour  6,991  francs  de  sou.<;crip- 
Lions.  Ce  début  donna  de  l'espoir  h  tout  le  monde.  Aussi] 
dès  le  1"  juin  1856,  jour  où  fui  marquée  la  place  de  l'église 
les  catholiques  se  mirent  à  l'œuvre  avec  une  émiilalion  qui 
ne  connut  pas  de  fatigue  :  les  uns  creusèrent  les  londations' 
les  autres  tirèrent  les  pierres  de  la  carrière  ;  il  y  en  eut 
même  pour  cuire  la  chnux  dans  un  fnur  conslniil  par  eui 
Les  coulradiclions  qu'éprouvèrent  nos  ouvriers  lirent  COB 
nailre  d'où  était  venue  la  secrète  opposition  d'autrefois, 
entrepreneurs  de  l'endroit  refusèrent  des  maçons.  On  en 
venir  de  !a  Suisse,  l-a  présence  de  ces  étrangers  parui  antî- 
palrioliquc  à  quelques  âmes  protestanles.  La  gendarmer 
de  Délie  les  reconduisit  à  la  frontière,  sous  prétexte  qui 
leurs  pa(UPrs  n'étaient  pas  eu  régie  ;  mais  le  lendemain  ce 
ouvriers  revinrent  par  un  autre  clRMJiin,  et  depuis  lors  i| 
ne  furent  plus  inquiétés.  Cette  marque  d'hostilité  fit  pousse 
les  travaux  avec  une  nouvcOe  ardeur.  Le  soir,  après 
sortie  des  fabriques,  on  \il  les  catholiques,  oubliant  le 
faligues  de  la  journée,  rivaliser  de  courage  avec  leur  cm 
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pour  édifier  la  maison  de  Dieu.  «  On  en  parlera  longtemps 
à -Beau  cou  ri,  »  dit  la  chronique. 

Sur  ces  eulrefailes,  un  acLe  de  délicatesse  el  de  hien- 
veiilance  ri^jouil  les  catholiques  du  lieu.  L'n  local  oflerl  par 
la  famille  Japy  fut  iransformé  en  chapelle,  où  la  messe  fut 
c<51obrée  le  dimanche  de  la  Sainte  Trinité,  7  juin  1857.  A 
linauguralion  du  culte  eucharistique  dans  ce  village,  une 
voix  proleslanle,  pleine  d'expression,  celle  de  M.  Edouard 
Japy,  exécuta  d'tinR  manière  ravissante  plusieurs  morceaux 
de  nos  chants  liturgiques.  L'émolion  et  le  plaisir  qu'il  pro- 
duisit chez  les  catlioliqnesle  dédomniagèrenl  .iniplemeut  des 
réprimandes  que  lui  en  fll  le  pasleur  Cuvier. 

Cependant  les  éprouves  n'étaient  pas  encore  terminées. 
iielques  jours  après  la  bénédielion  de  la  chapelle  provi- 

ire,  les  travaux  de  l'église  furent  suspendus.  Ce  qui  était 
fait  fut  eslimé  13,5ift  fr.;  on  n'y  avait  dépensé  que  7,091  fr. 
Un  1*1  résultat  était  estimable  à  pri.x  d'argent,  mais  qui 
pourra  dire  la  valeur  des  actes  de  dévouement  accomplis 
dans  celle  période  par  les  généreux  ouvriers  de  Beaucourl? 
bien  seul  la  fera  connaître  un  jour  pour  leur  honneur. 

Pendant  la  suspension  ilfs  travaux,  circonstance  capable 
'tUrister  ceux  qui  en  attendaient  la  On  avec  impatience, 
un  événement  fnl  pour  tons  un  baume  consolateur  :  deux 
écoles  calboliqucs  furent  ouvertes.  Tune  pour  les  garçons,  en 
octobre  1837;  l'autre  pour  ks  filles,  l'année  suivante,  La 
paroisse  marchait  prùvidcntielleraenl  à  son  point  de  perfec- 
tion. Cette  même  année  1S5K,  la  commune,  qui  jusqu'alors 
avait  laissé  les  catholiques  à  leur  propre  initiative,  prit  à  sa 
charge  l'aclièvemenl  de  l'église,  après  qu'on  lui  eut  cédé 
}:ralis  l'emplacement  rt  les  constructions  déjà  faites.  Le  tra- 
vail reprit,  après  qu'il  eut  été  atljugé  à  Belforl,  mais 
M.  Rielh  fut  envoyé,  le  T'  juillet  1K60,  dans  un  autre 
poste.  Son  successeur,  M.  l'abbé  Noblat,  fut  appelé  à  con- 

aer  l'œuvre  de  Beaucourt.  Le  29  décembre  18C0,  il  Et 
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formalion  ;  lui-même 


ériger  en  succursale  cette  paroisse 
en  devint  le  titulaire  an  mois  de  mars  suivant,  après  an 
séjour  de  quelque  temps  à  Montboulon.  Mais  dans  ce  mi- 
lieu, il  lui  fallut  s'armer  de  patience  pour  célébrer  encore 
pendant  quatre  années  les  ottices  dans  la  chapelle  provi- 
soire. Enfin,  lo  29  janvier  1865.  fêle  de  saint  François  de 
Sales,  avant  l'achèvement  de  la  nef  principale,  la  nouvelle 
église  fut  bénile  et  placée  sous  le  vocable  du  saint  évéquo 
de  Gencve.  Dix  ans  après,  en  1875,  s'éleva  à  côté  d'elle  un 
prcsbyfère  élégant;  l'année  suivante  eut  lieu  la  création 
d'un  vicariat.  Dès  lors,  les  catholiques  de  Beaucourl  n'eu- 
rent plus  rien  à  envier  aux  autres  paroisses.  Aussi,  le 
7  novembre  1880,  lorsque  Mgr  Paulinier,  archevêque  de 
Itesançon,  fit  la  consécration  de  leur  église,  ils  firent  éclater 
de  toutes  les  manières  leur  joie  et  leur  reconnaissance.  «  Ce 
jour,  dit  la  chronique,  fut  le  plus  beau  que  les  annales  de 
Heaucourt  aient  enregistré.  >»  Le  contentement  empreint 
sur  tous  les  visages  n'était  qu'un  faible  rejaillissement  du 
bonheur  dont  les  cœurs  débordaient.  Jusqu'à  présent  les 
fidèles  de  K<'aucourt  oui  continué  à  aimer  leur  église,  car,  à 
rUpure  dis  cc^réraonics  re]rgi<>uscs,  on  les  voit  encore,  dit- 
on,  gravir  en  foule  les  rampes  qui  y  conduisent  et  y  porter 
les  senlimonls  d'une  foi  chrétienne. 


Autechaiix. 


Au  débnl  de  la  révolution,  les  catholiques  d'.Auteciiaux.qni 
avaifut  eu  le  simultané  pendant  tout  le  xviu"  siècle,  liirt-nt 
prives  de  l'usage  de  leur  église,  lors  même  que  les  litres  les 
plus  authentiques  leur  donnaient  le  droit  d'en  jouir;  leur 
minorité  les  rendit  de  vrais  parias.  Le  13  décembre  !79i, 
la  grille  du  chœur  fut  brisée,  l'autel  et  le  retable  furent  jetés 
sur  le  ciraelière.  ('/est  ainsi  qu'dnfennait  à  ces  gens  une  église 
qui  avait  déjà  été  pour  leurs  pères  le  sujet  de  tant  d'alarmes. 


i      rai 


-  425  — 

depuis  la  rcslauraUon  diicullccn  180-i  jusqu'à  l'année  1830, 
les  entendit  sollliciler  en  vain  l'exercicG  tTii  sirauUant^. 
Leur  demande  non  seaîennent  fut  rcjeléc,  mais  on  leur  fit 
iîf  nlir  qu'ils  élaienl  une  qiiaïUité  néjjligeable.  En  1832,  les 
9leslanls  formèrent  le  projet  de  conslniîre  un  temple  pour 
"eux-mêmes.  A  celle  nouvelle,  les  catholiques,  toujours 
attachés  à  leur  ancienne  église,  en  iirenJ  la  demande  an 
conseil  municipal,  le  21  novembre.  La  simple  raison  ap- 
rtiyail  celte  requête  de  tout  sou  poids.  11  n'en  fut  pas  tenu 
'compte.  Les  proteslanlsse  portèrent  en  masse  sur  l'antique 
moiiumenl  el  le  démolirent  saus  aucune  autorisation,  el 
laljiEré  les  réclamalions  des  gens  d'Écurcey,  qui  en  étaient 
Copropriétaires.  Ce(  acte  jeta  le  dépit  de  l'humiliation  dans 
lAme  de  nos  coreligionnaires,  ahreuvi^s  d'outrages  cl  de 
I  mépris.  Cependant  le  temps  leur  ménageait  des  jours  mcil- 
1  leurs.  Eo  1854,  une  snccursale  était  érigée  à  Aulechaux. 
^^tfais  au  lieu  d'en  faire  profiler  le  plus  tôt  possible  les  catho- 
^K^ues,  le  conseil  fit  iJtH'he  de  tout  bois  pour  retarder  la 
f  conslrnclion  d'une  église  ;  il  consacra  les  fonds  disponibles 
do  l;i  commune  à  des  dépenses  peu  urgentes,  sans  tenir 

Icomple  (le  la  iiromesse  qu'il  avait  faite  aux  callioliquns.  A 
la  fin  il  fui  forcé  de  s'exécuter.  Au  mois  de  jiiilloL  18<>0, 
'       l'église  se  bâtissait  sous  les  regards  jaloux  des  conseillers 
municipaux,  qui  ne  craignaient  qu'une  chose,  c'est  qu'elle 
ne  l'eniport^U  en  beauté  sur  leur  temple.  Ce  fut  pour  préve- 
I      nir  ce  qui  à  leurs  yeu.x  était  un  inconvénient,  qu'ils  de- 
mandèrent une  corniche  en  bois.  Quand  l'archevêque  eul 
1      connu  ce  dessein,  il  écrivit  de  suite  au  curé  de  Hlamonl  : 
I     «  11  ne  fanl  pas  laisser  faire  celte  faute  énorme,  de  mettre  une 
corniche  en  hah  à  l'église  d'Autechaux.  Je  me  charge  de 
.'excédent  desdépense.s  montant,  d'après  la  noie  dcM.Wel- 
I,  à  399  fr.  10  septembre  1860.  »  Au  zèle  du  cardinal  et 
IX    vœux  de  toute  la   population  catholique,  le  conseil 
jpposa  l'inertie.  Pendant  sept  ans,  l'église  d'Aulechaux 
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u'élala  que  des  murs  et  une  loUure.  Un  point,  qne  l'arche- 
vôquG  fll  tli?parailre,  pouvait  servir  de  prétexte  à  la  mau- 
vaise vulonLé  de  la  municipalité,  ce  monument  était  assiaj 
sur  un  terrain  particulier;  l'anhevêque  acheta  ce  terrain  et 
en  fil  don  à  la  comniUDe.  Bien  ne  loucha  nos  muDicipauiJ 
Quinze  jours  après,  le  t  mai  I8H7,  le  cardinal  se  plaignit  àl 
la  soiis-préfccture  de  Monlbélianl  de  la  lenteur  de  la  muni* j 
cipalilé  d'Autechaux  et  d'Ëcuroey,  «  dont  l'une  dépeasailJ 
des  ressources  en   toutes  sortes  de  choses  plus  on  moins 
utiles,  mais  dans  le  but  de  ne  pas  achever  l'église.  » 

A  la  fin,  le  cardinal  eut  raison  d'une  hostilité  de  si  ina«-J 
vais  aloi.  Ce  monument  se  termina  à  la  grande  salisfaclioc 
des  callioliqtics  d'Autechaux  et  d'Écurcey,  et  fut  iaaugunVJ 
au  milieu  des  transports  de  leur  foi  et  de  leur  pieté.  Depuis' 
lors,  grJce  aux  éminenles  qualités  du  curé  qui  les  dirige, 
les  enfants  de  ccltp  paroisee  ont  senli  se  fnrlilier  de  plusenJ 
plus  les  liens  qui  les  allachent  au  catholicisme. 

Seloncourt  (1871). 

Depuis  la  restauration  du  cuUp,  en  1801,  jusqu'à  Louis- 
Philippe,  les  catholiques  de  Seloncourt  frappèrent  à  toutes 
les  portes  en  vue  d'oblcnir  hi  jouissance  du  chœur  de  l'an- 
cienne église.  Atin  de  leur  enlever  tout  espoir  à  cet  égard,] 
les  protestants  du  village  commencèrent  à  le  démolir 
1826.  L'archevêque  en  averlit  le  préfet.  Immédiatement 
magistral  ordonna  an  sous-préfpt  de  faire  rétablir  l'église  del 
manière  à  ce  qu'elle  pùl  convenir  au  culte  callioliquc.  Les' 
protestants,  ayant  prévu  l'opposition,  avaient  lellement 
pressé  leur  besogne,  que  la  démolKîon  était  achevée  lorsque 
arrivèrfiit  Ips  ordres  du  préFel.  Pour  maintenir  les  droits, 
des  callioliques,  le  soiis-préfel  voulut  qu'à  la  naiss.mce 
chœur  on  laissât  quelque  maçonnerie  indiquant  que  ce 
partie  de  l'édifice  avait  été  supprimée.  Le  consistoire 
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Blamonl  éleva  inulileinenl  la  voix  contre  celle  décision,  le 
ininistrp  des  cultes  la  confirma  le  6  janvier  IH27.  Peu  après, 
à  la  suite  d'une  entente  avec  l'archevêque,  le  préfet  manda 
an  soiis-prérel  de  Monibéliard  de  lairc  rélabiir  sans  délai  le 
culte  calbolique  dans  l'église  de  Sclonccurl  ;  celte  restaura- 
tion n'eut  pas  lieu  faute  de  ressources.  Le  onré  de  Glay 
demanda  en  l*t30.  à  Madame  la  Dauphine,  ce  qu'il  fallait 
pour  acheter  un  aulel  et  une  table  de  couHimnion.  Le  se- 
cours fut  accordé  et  on  élail  surle  point  de  le  laucher,  quand 
la  révotuilion  éclata.  Du  régime  suivant  les  catholiques  do 
Seloncourt  n'rurent  rien  à  espérer.  Lp  2.%  scplembre  1833, 
Louis-Philippe  donna  cette  décision  :  «  La  simitllanéilé  des 
culles  n'est  applicable  qu'aux  églises  de  Villars-lez-lilamont, 
(îiay  et  Bondeval  Ch  <>  Kn  atlendnnL  des  jours  meilleurs,  la 
population  catholique  de  Seloncourt  alla  en  augnienlanL. 
En  1856,  trente  enfants  au-dessus  de  quatre  ans,  apparte- 
nant à  notre  religion,  n'avaient  à  leur  disposition  que 
l'école  proleslanle,  suivie  parqueiqiies-iins.  M.  le  curéd'IIé- 
rimoncourt,  afin  de  les  retirer  de  ce  milieu,  détermina  une 
honnête  personne  A  tenir  une  classe  par  charité.  Le  local  fut 
trouvé,  mais  le  propriétaire,  influencé  par  les  preteslant*!, 
relira  sa  parole.  L^  demande  de  rassembler  les  enfants  dans 
une  des  salles  de  la  maison  commune  fui  rejetée.  Le  curé 
voulut  acheter  une  baraque,  on  r«fusa  de  la  vendre.  Cette 
opposition,  sous  le  pontificat  d'un  prélat  delà  taille  du  car- 
dinal Matliieu,  ne  devait  pas  toujours  être  victorieuse.  Le 
Il  octobre  I86i,  TarchcvAque,  par  l'entremise  de  M.  Bredin, 
curé  d'Hérimoncourt,  acheta,  au  pri-t  de  23,000  francs,  le 
château  de  Seloncourt.  Celait  le  terrain  sur  lequel  le  catho- 
licisme allait  faire  sa  rentrée  dans  ce  village.  Le  H  no- 
vembre 18tJ0,  eut  lieu,  sous  la  direction  des  sœurs  de  la 
CUarilé  de  Besançon,  l'ouverture  d'une  école  où,  dés  le  pre- 


(i)  Archives  du  DoubH,  V  238, 
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mier  jour,  se  présonlèrcnl  soixanle-qiiiaze  petites  Glles 
Iieureuses  de  trouver  d,ius  leurs  rnailresses  des  cœurs  baltanl 
à  l'unisson  des  leurs.  Une  chapelle,  couimencce  l'année  sui- 
vante el  interrompue,  en  1870,  par  les  malheurs  de  U 
guerre,  fut  bénilc  le  3  décembre  1871,  puis  agrandie  cinq 
ans  après  par  des  dons  particuliers.  C'était  un  petit  Bethléem^ 
qui,  avec  le  temps,  d»3vail  se  Irauslormcr  en  •'  ua  grand  cé- 
nacle meublé  (I).  » 

Le  cardinal,  ennemi  dos  demi-mesures,  voulut  compléter] 
son  acquisition.  C'est  pourquoi,  le  13  niai  1871,  malgré  lesi 
exigences  du  vendeur,  il  acheta,  pour  53,000  francs,  la  ta-s 
brique  d'horlogerie  aliénante  au  ch-Ucau.  Ce  fut  dans  ceai 
Ui'ilimenLs  ri^parés  et  agrandis  que  s'installèrent  en  1875,1 
avec  leur  pensionnat  el  îeur  orphelinat,  les  religieuses  cbas-^ 
sées  de  Saiul-Ursannc  par  les  sectaires  de  la  franc-maron- 
nerio.  La  Providence  tire  le  bien  du  mal  ;  Seloncourl  profila 
de  celle  expulsion  par  la  fondation  dune  école  enfantine. 

Notre  grand  cardinal,  vrai  gcanl  pour  les  œuvres  catholi- 
ques, descendit  dans  la  tombe  au  mois  de  juin  1875;  ra.îis 
son  œuvre  de  Seloncourl  se  développa  insensiblemenl.  Au 
mois  d'oclobre  de  cette  année,  la  paroisse  recul  un  curé 
dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Gauthier,  vicaire  de  Montbé- 
liard.  Comme  aii\  pnHres  chargés  de  former  les  paroisses 
d'.Vudincourl,  de  BeaiicourI,  de  Chenebier,  de  Dampierre  el 
do  lant  d'autres,  il  fallul  à  ce  Jeune  curé  un  esprit  de  sacri- 
fice qui  ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux  qui  ont  vécu  au 
milieu  des  pays  mixtes.  En  arrivant  dans  son  presbytè.rej 
il  ne  trouva  ni  ornemenis  pour  célébrer  les  offices  religieux,  i 
ni  ressources  pour  enlrclcnir  la  lampe  du  sanctuaire,  ni 
moyens  de  subsistance.  Les  exilées  de  Sainl-Ui*?nnne,  enno- 
blies parla  persccuLion,  réclamèrent  l'honneur  de  pourvoir! 
à  tout  ce  qu'exigeaient  les  circonstances,  cl  sous  oc  rapport 


(1)  Saint  Luc,  xxa. 
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elles  se  sont  créé  des  titres  impérissables  à  la  reeonnais- 
sance  des  catholiques  de  Seloncoarl. 

Quoique  pénibles,  ces  débals  earenl  néaamoins  des  résul- 
tais capables  de  soutenir  le  courage  d'un  ouvrier  aposto- 
lique. A  peine  le  curé  fut-il  arrivé  qu'on  vil  la  paroisse 
entrer  dans  une  voie  de  prospérité.  Le  SO  novembre  1875, 
le  conseil  départemental  vota  la  création  d'une  école  catho- 
lique de  garroDS  et  un  poste  d*insti(uteur  adjoint  et  un 
antre  d'institut  ri  ce  adjointe  ponr  les  écoles  protestantes, 
avec  la  clause  que  l'école  catholique  serait  établie  la  pre- 
mière. 

La  municipalité  de  Seloacourt,  aidée  par  M.  Fallol,  ias- 
pectcnr  ecclésiastique,  comme  le  prouvent  deux  lettres 
écrites  de  la  main  de  ce  dernier  et  communiquées  par  Tin?- 
pecteur  primaire  à  M.  l'abbé  Gauthier,  obtint  les  sujets  de- 
mandés ponr  les  écoles  protestantes  et  depuis  professa  la 
plus  froide  indifférence  à  l'é^rarJ  de  l'école  catholique.  L'ad- 
mini>tration,  en  ayant  été  informée,  donna  huit  jours  â  la 
commune  pour  trouver  une  salle  de  classe.  Celle-ci,  regret- 
tant peut-être  d'avoir  épnisé  la  patience  de  l'autorité  supé- 
rieure, semprcs?a  d'obéir  et,  le  1"  avril,  nn  instilnteur 
prenait  possession  de  l'école,  à  la  grande  joie  des  catholi- 
ques. 

L'organisation  de  la  paroisse  se  continua  les  années  sui- 
vantes. Le  17  mai  1877,  la  veuve  Soupizel,  baptisée  la  der- 
nière dans  l'ancienne  église  catholiqui*,  par  Larrère,  dernier 
curé  du  lieu,  étant  morlp,  la  famille  exigea  que  l'enterre- 
ment se  ni  à  Soloncourt ,  .Alors  le  maire  permit  qu'on 
enlourilt  de  planches  un  terrain  qui,  au  mois  d'octobre,  fut 
[«los  de  murs.  Ce  fut  le  cimetière  catholique.  Le  29  mai, 
l'abbé  Gauthier  prit  possession  de  la  paroisse  érigée  en 
succursale  le  23  janvier.  Une  cloche  bénite  à  la  Saint- 
Laurent  compléta,  vn  attendant  mieu.i,  le  petit  édifice  pa- 
roissiHl. 
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Pendant  ce  Icmps  les  écoles  congrcganistcs  île  Seloncourl 
éUienl  dans  on  é(al  1res  florissanl,  grâce  à  la  direcltoa  d'anai 
religieuse  siipéripureinent  doiu5e('\  En  1889,  ù  l'arrivéel 
d'un  nouveyii  mrîi,  M.  l'abbé  Pelil.  de  Blamont,  la  classoj 
enfantine,  que  la  loi  tronvail  irrèguliore.scvil  forcé*  de  con- 
gtjdier  Ie3  petits  garçons,  pour  éviter  les  cliicanes   d'unoj 
administration  alors  li-ire  de  trouver  une  école  libre  dans  le 
cas  d'être  pouraiiivio  devant  les  tribunaux.  Ce  o'élait  que  le] 
comniencemoiit  des  épreuves.  LasncLe  qui  a  juré  de  déchris-J 
tianiser  la  France    supprima  les   écoles  confessionoetles  1 
dans  les  pays  inivles.  Après  les  vacances  de  PAqnes,  en 
1883,  l'école  catholique  fut  fermée  el  les  petits  gar«;ons  de  I 
la   paroirse  durent  aller  s'enfermer  dans  une  salle  tout 
imprc|5^née  de  l'alniosphère  protestante,  dite  humiliation 
ne  devait  ceeser  que  par  un  coup  de  roaitre.  Pendant  que 
la  Providence  le  ménageait  dans  son  conseil  secret,  nos 
prélats  de   Besançon   sonj^èrent  à  doter  Stdoncourt  d'uno 
église  plus  convevable.  Le  2  mai  1885,  Mgr  Foulon,  en 
allant  bénir  l'égîise  d'Hérimoncourt,  renouvela  et  précisnla' 
promisse  qu'il  avait  ffiilc  au  rniii  de  la  paroisse  trois  ans 
auparavant  :  «  J'espère  poser  la  première  pierre  de  votre 
église  en  1889.  »  Mgr  Dunellier,  nommé  à  l'archoviché  de 
Itesauron  en  1887,  entra  dans  les  vues  de  son  prédécesseur,  ' 
alla  jiisqn'à  désigner,  dans  une  visile  à  Seloncourl,  l'erupla- 
cemrnt  de  la  fulurn  église,  en  sonniiL  le  projet  à  son  con- 
seil archiépiscopal,  qui  rapproLivaau  mois  de  décembre  1888: 
mais  de  là  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  il  devait 
s'écouler  deux  grandes  années. 

U.ins  l'intervalle,  M.  le  curé  de  la  paroisse  réalisa  desj 
œuvres  dont  la  pensée  seule  eiit  déconcerté  un  courage 
ordijiairo.  Pour  assurer  ans  enfants  de  quatre  à  sept  ans 
une  éducation  religieuse,  il  résolut  d'établir  une  école  en- 


li)  Sœur  Viclorine  (Maiie-Virginic  Villemin,  d«  àant-cy;. 
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fanUne,  adjoinle  aux  écoles  tenues  par  les  sœurs.  Ce  projet 
condé  par  1c  dévouemenl&i  ialelligenl  de  sœur  Philomèac. 
suppricuro  des  religieuses  de  la  Charité,  fut  réalisé  le  30sep- 
embre  1889.  Ko  ce  jour,  l"école  s'ouvrit  à  soixante  petits 
ilifanls,  cl  un  mois  après  les  fondateurs  se  félicitaient  déjà 
es  résultats  obtenus.  Les  enfants  se  faisaient  remarquer 
rune  tenue  correcte,  saluaient  poliment  leur  bienfaiteur, 
citaient  des  prières,  cbanlaient  quelques  couplets  de  can- 
ne et  donnaient  des  réponses  de  calécliisuie.  Ce  bien  en 
appelait  un  autre. 

Pour  développer  ces  dispositions,  la  création  d'une  école 
libre  s'imposait.  M.  le  curé  réunit  les  chefs  de  famille  et  leur 
il:  «  Si  je  vous  bâtissais  une  école  pour  vos  petits  gar- 
çons, si  je  la  meubliis,  ?i  j'y  installais  un  inslîLuteur  catho- 
lique, intelligent  el  vertueux,  pourrais-je  compter  qu'on  y 
eaverra  les  enfants  el  qu'on  s'imposera  les  sacrîtices  pour 
soutenir  l'œuvre  ?  »  U  n'y  eut  qu'une  voix  pour  répondre  au 
curé  qu'il  pouvait  marcher  do  l'iivantetqtic  tous  ses  parois- 
siens lo  snivraicnl. 

L'école  fut  conslriiile  pendant  l'été  de  18i)0  el  béniie  le 
48  septembre,  b^  iiiprcredi  suivant,  après  la  messe  du  Saint- 
Ksprit,  elle  s'ouvrit  avec  cinquante  et  un  élèves  de  sept  à 
treize  ans,  tous  catholiques  el  tous  sortant  des  écoles  pro* 
lestantes. 

Les  débuts  de  cet  établissemenl,  dirigé  par  M.  Marck,  an- 
cien instituteur  de  SeloncourL,  comblaient  les  vœux  de  tout 
le  monde,  lorsque  (es  plans  de  la  future  église,  après  doux 
ans  el  demi  d'une  pénible  élaboiatioii,  furent  approuvés  et 
les  travaux  mis  eu  adjudication.  La  première  pierre  fut  bé- 
nite le  2  août  1891  ('). 


(1)  M.  Touchel,  vicaire  général,  présida  la  cérémonie,  pt^ndant 
laquelle  il  fit  un  discours  irèn  inslrucLif.  Le  procès-verbaL  de  In 
liéoédiclioa,  écrit  sur  parciietnia,  fui  renrernié  dans  un  tube  do 
verre  et  déposé  Jana  une  ouverture  faile  à  la  première  pierre, 
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A  celte  première  pierre,  sur  laquelle  reposaient  les  Léné- 
diclions  de  l'Eglise  el  les  vœux  de  loiil  un  peuple  d'oa^ 
vriers,  s'en  ajoiilèretil  rapidcinenl  avec  ordre  une  quanlit 
d'autres,  si  bien  qu'au  mois  d'oclobrc,  on  avail  la  corliludl 
de  couvrir  avant  l'hiver  le  cbœur  et  le  transept  de  la  aoii> 
vcUe  église.  Un  se  tlatlail  de  celle  pensée  quand  loul  à 
coup,  le  sanieJi  24  oclobre,  un  cri  d'alarme,  pousse  par  Iftj 
chef  du  cbanlier,  disail  aux  ouvriers  do  sauver  leur  vil 
d'un  danger  immineni.  Tous  aussiliM  de  quillcr  les  ponts  e| 
d'arriver  ù  terre  pour  voir  s'cflundrer  la  farade  du  choeur 
Le  désastre  élail  moins  granil  qu'il  n'avait  paru  tout  d'a- 
bord. On   reprit  11-  travail  le  lundi  suivant,  mais  inalgr 
l'indeur  qu'on  y    mit,  il    (;illul  renoncer  à  couvrir  avant' 
l'hiver. 

Du  mois  d'avril  au  mois  de  juin  18V»2,  on  acheva  la  ma- 
çonnerie de  la  nef,  du  transept  cl  du  chœur.  La  charpenU 
étala  liîentùl  sa  structure  osseuse,  qu'un  man'.cau  d'ardoise 
couvrit  im  mois  après.  Jusqu'alors,  pas  un  ouvrier  n'avait 
reçu  la  moindre  égralignure.  Mallienreusomcnl,  le  8  juillet 
au  malin,  il  falliil  payi'r  un  Iribnt  sanglant  à  la  mort.  Pascalj 
MarLii;uoni,  clirf  de  chantier,  voulant  abattre  rexlromil 
anguleuse   d'un  cintre,  lança  sa  scie  avec  vigueur  conlr^J 
cette  ])ièce  de  bois.  La  scie  ni*  mord  pas  et  le  corps  du  mal 
heureux  ouvrier,  emporté  par  le  mouvement  donne  à  laj 
scie,  se  trouve  projeté  dans  le  vide  et  va  se  briser  sur  IcsJ 
madriers  déposés  sur  le  sol.  La  morl  fui  inslaalanée.  Le 
10  juillet,  ses  obsèques  eurent  lien  :iu  milieu  dune  gcinde 
allhionce  de  proLeslauls  et  de  catholiques.  Chacun  vonlailj 
honorer  l'ouvrier  honnête  et  laborieux. 

Lorsque  les   voi'ites  furent  achevées,  les  Iravaux  d'art^ 
exposèrent  peu  à  pf!U  d.ius  cet  édifice  une  beauté  d'un  goAl 


avec  des  médnilles,  des  pièces  de  monnaie  et  des  échnntilloDs  «14 
toutes  les  induslries  lociles»  donnés  par  les  (nliricAnli  et  les  ou* 
vriers.  Tous  ces  oUjeta  porlaÏL'iU  I.j  tnillcsime  de  1891. 
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p.irfail,  qui,  chaque  semaine,  cliaquc  mois,  donnait  un  ali- 
menl  nouveau  ùraJiniration  publique.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  les  feiièlres,  les  rosacos,  les  pavés,  les  aiuLels,  avec  les 
nuances  variées  de  la  verrerie,  de  la  coraniiquo  cl  de  la  uio- 
saîquo. 

Celle  œuvre  merveilleuse  ne  s'aclieva  qu'à  la  Iroisiûme  cam- 
pagne, non  pas  sans  subir  des  conlrelemps  dont  le  plus  déplo- 
rable fut  la  mort  soudaine  de  M;^r  Ducellier,  l'insigne  bien- 
faiteur de  Scloncoiirl.  L'admiuislration  diocôsiiioe,  recueil- 
lant comme  un  héritage  sacré  le  dévouement  du  prélat  pour 
un  monument  dont  la  pensée  seule  faisail  sa  joie,  seconda 
les  vues  de  M.  le  curé  et  vota  les  sommes  pour  lout  ache- 
ver. 

La  bénédiction  de  celle  égUse,  fitéeau  13  octobre,  devait 
élre  précédée  d'un  décret  Iransféranl  le  litre  de  la  succur- 
sale au  nouvel  édifice.  Au  maire  et  au  conseil  municipal 
appartenait  une  pari  imporlanle  dans  Tapplicalion  de  cet 
article  de  la  loi.  Dirigé  par  un  esprit  de  bienveillance, 
M.  Boname,  maire  de  Seloncourl,  accomplit  de  bonne 
grâce  les  formalités  exigées  par  i'Élal.  Dans  un  temps  fort 
restreint,  tout  fui  prèl  pour  le  [uoment  voulu. 

l^  journée  du  IS  octobre  ^803  fît  goûler  aux  calbo- 
li<Iiics  de  St^loncourl  un  bonheur  délirant,  causé  par  la  béné- 
diriion  de  la  nouvelle  église  et  par  celle  d'une  cloche  de 
9G0  kilos. 

La  fête  ne  manqua  d'aucun  éclat.  Elle  eut  le  concours 
des  protestants,  qui  grossirent  les  rangs  de  la  foule  accou- 
rue de  tous  les  villages  voisins  ;  elle  fut  retiaussée  par  les 
concerta  harmonieux  de  lous  les  genres  de  musique  el  par 
la  présence  de  trente  prèlres,  hf'ureux  d'ollrir  leurs  sym- 
palhies  à  un  confrère  et  de  prendre  part  à  sa  joie  ;  deux  fois 
pondant  la  journée,  M.  Toucbel,  vicaire  capiUilaire,  fit  en- 
londre  son  éloquente  parole,  qui  remua  lo  cœur  de  tous  les 
assistanls.  La  fêle  se  termina  par  l'illumination  delasplen- 

28 
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dide  façade  de  l'église,  par  des  détonations  et  des  feux  d'a^ 
lifice. 

Cette  paroisse,  dont  l'érection  avait  été  combattue  pen- 
dant si  longtemps,  reçut  en  ce  jour  un  brillant  couronne- 
ment auquel,  sans  doute,  ne  furent  pas  étrangères  les  lar- 
mes et  les  supplications  des  ardents  catholiques  de  1544. 


CHAPITRE  XIX 

Villars-lez-Blamonl.  —  Montbéliard.  —  Hèricourl.  —  Cliagej-.  — 
Tavey. 

Dans  les  trois  premières  de  ces  paroisses,  les  archevê- 
ques de  Besanron  onl  opéré  des  transloniialions  merveil- 
leuses en  faveur  du  ciille  calholique  ;  dans  les  deux  aulros, 
des  iiiLles  violenles  onl  été  en^'agées  enlre  les  deux  reli- 
gions. Nous  aehéveroTis  notre  étude  en  cxposaiil  briève- 
ment les  unes  cl  les  autres. 

Villars-Iez-Blainont. 


Pendant  seize  ans,  Villars-lez-Ulamonl  fut  privé  de  curé 
à  cause  du  mauvais  ûLaL  de  la  maison  curialo.  Dès  1830,  un 
prêtre  y  fut  envoyé  à  litre  de  desservant  et,  sous  sa  direc- 
tion, les  édifices  calholiques,  école  et  presbytère,  furent  re- 
mis à  neuf,  malgré  l'opposilioa  des  prolcslauls.  Peu  après 
lonl  fut  changé.  Daus  une  visite  à  cette  paroisse,  vers  ISi3, 
larchevéque  de  Uesançonjeta  la  vue  sur  un  terrain  propre  à 
y  asseoir  une  école;  deux  ans  après,  il  en  faisait  l'acquisilion 
au  prix  de  8,000  francs.  Plus  lard,  il  paya  11,000  francs  une 
propriété  voisine.  La  maison  qui  eu  faisait  partie  fut  répa- 
rée et  changée  en  une  école  de  filles  à  la  tête  de  laquelle 
furent  placées  deux  religieuses.  Pendant  l'exécution  de  ce 
travail,  notre  iminorlelpoulire  acheta  pour 2.-W>0t'r.  un  autre 
terrain  destiné  à  recevoir  la  couslruclion  d'une  église  qu'on 
se  mit  aussitôt  en  mesure  d'édilier.  L'aLUé  Liraudelel,  urigi- 


-  43C  - 

naire  de  Villars  el  curé  de  Laviron,  de  même  que  le  desser- 
vanl  du  lieu,  secondèrent  avec  un  dévouement  Pl  une  géné- 
rosité dignes  de  tout  éloge  les  desseins  de  Mgr  Malhien. 
L'oglisc  ne  larda  pas  à  être  debout.  Au  mois  dejuillel  1851, 
rlli.'  fui  consacrée  par  l'archevêque,  qui,  dans  la  circ(>nslancc, 
recul  do  la  poiriilalion  calholiqueles  lépioignages  de  la  plus 
vive  reconnaissance.  Ce  fui  an  prix  de  32,000  francs,  y 
compris  un  secours  de  6,000  francs,  donné  par  le  gouver- 
raenl,  que  notre  culte  venait  d'obtenir,  à  Villars-lez-Bla- 
nïonl,  un  asile  sur  lequel  l'hcrésie  no  devait  plus  avoir  de 
prc'tGuliûu.  Neuf  ans  plus  tard,  le  20  août  1860,  deux  clo- 
ches, béniles  soienuclienient,  publièrent  dans  leur  harmo- 
nieux langage,  avec  le  nom  du  graud  cardinal,  l'heureuse 
indépendance  des  catholiques  do  l'endroit.  Ici  on  recon- 
nut les  services  rendus  à  la  c^iuse  paroissiale,  car  en  remer- 
cianL  le  prélat  d'être  venu  consacrer  l'église,  le  coré  rendit 
hommage  aux  dispositions  des  fidèles  :  «  Les  fruits  que 
nous  espérions  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester.  La  toi  de  nos 
bons  catholiques  semble  se  ranimer.  »  Ce  fut  pour  le  cardi- 
nal te  plus  précieux  témoignage  de  gratitude  qui  pouvait 
être  accordé  à  son  dévouement  à  la  cause  catholique. 

Montbéliard. 

Lorsque  M.  Band,  curé  de  Montliéliard,  vint  ù  mourir,  le 
26  décembre  18i2,  le  catholicisme  avait  encore  dans  celte 
ville  une  existence  bien  modeste  à  tous  les  points  de  vue, 
quoique  les  fonctionnaires  de  l'Élat,  à  un  momenl  donné, 
eussent  cherché  aie  mellre  nu  peu  plus  en  évidence.  Outre 
(pi'il  n'était  représenté  que  par  une  infime  minorité,  son 
unique  monument,  le  coEège,  qui  cachait  une  église  et  un 
presbyière,  n'avait  qu'un  aspect  assez  pauvre.  Ses  écfdcs 
étaient  insuilîsanles. 

Quant  au  protestantisme,  sa  siluation  él,iil  prcpondé- 


—  437  — 

ranlc  sous  tous  les  rapports  :  l'immense  majorité  dos  habi- 
tants, le  nombre  et  la  qualité  de  ses  ministres,  le  siège  de 
l'inspection  ecclésiastique,  ses  temples,  la  quantité  de  ses 
hommes  réputés  savants;  la  considération  dont  la  ville 
jouissait  aux  yeux  des  protestants  de  tout  le  pays,  pour 
qui  elle  était  toujours  la  ville  sainte,  le  foyer  de  tontes  les 
lumières  religieuses;  son  château,  rendez-vous  de  tous  les 
regrets  dynastiques  de  la  ville  et  des  villages  (•),  tout  cela 
donnait  au  protestantisme  de  Monlhéliard,  au  moins  dans 
l'esprit  de  ses  partisans,  un  air  important. 

Fier  de  sa  puissance  numérique,  il  continuait  contre  le 
catholicisme  du  pays  une  propagande  d'autant  plus  vive 
qu'il  avait  été  obligé  de  la  dissimuler  sous  les  règnes  do 
Lc^uis  XVIII  et  de  Charles  X,  Il  trouva  dans  certains  minis- 
tres de  la  campagne  des  agents  actifs  et  hardis.  Voici  com- 
ment le  journal  ta  Vérité,  dans  sou  numéro  du  2  août 
1846,  parlait  du  zèle  de  celui  de  Glay  :  «  Le  sieur  Jacquet  a 
ouvert  dans  sa  paroisse  un  pensionnat  où  il  reçoit  des 
adeptes  de  tous  les  lieux,  non  seulement  des  garçons  et  des 
jeunes  gens,  mais  encore  des  tilles  et  môme  grandes.  Son 
esprit  de  prosélytisme  passe  du  maître  aux  élèves.  On  a  vu 


(I)  Ces  regrcls  dynastiques,  &  cause  du  proleslanlisTOe  qui  en 
fiiiirait  l'âme,  se  sont,  de  nouveau  mnnifestés  pendaiil  la  guerre  de 
1870.  Am  yeux  des  prolc«tanls  de  nospays.los  vicloiros  prussiennes 
étaient  le  triomphe  de  ta  Bible  soumise  au  libre  examen.  Quelle 
joie  de  leur  part,  en  apprenant  ijue  la  Prusse  et  le  Wurleinberg 
protestants  remportaient  sur  la  France  catholique.  A  Monllicliard, 
il  y  eut,  parait-il,  illumination  à  «juelques  fenêtres.  ■  l^e  bon  Dieu, 
disaient  dos  compatriotes  proLestanls,  fait  triompher  la  bonne 
cause.  •  Pour  eux,  c'tUait  le  proleâlanlisnie.  Aussi,  à  l'arrivée  des 
Prussiens  dans  nos  villages,  pour  se  déclarer  leurs  frères  et  obte- 
nir leurs  bonnes  grâces,  ils  leur  montraient  la  Bible.  Devant  une 
exhibition  de  ce  genre,  un  chef  allemand  demanda  de  l'eau  bénite 
il  un  luthérien  de  Cbencbier;  de  simples  soldats  polonais  firent  le 
signe  de  la  croix  dan.î  d'autres  endroits. 

Nous  nous  souvenons  que  les  calliuliques  furent  singulièrement 
froissés  des  manifestations  antirran^atses  de  leurs  voisins. 
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ceux-ci  écrire  des  lellres  mysliqncs  qu'ils  pcrdaienl  sur  la 
roule  afin  qu'elles  fussent  retrouvées  par  les  catholiques  cl 
pussent  leur  faire  impression.  »  Le  minisire  de  Sainlc-9«- 
zanne  fabriquait  et  rolporlail  des  livres  pleins  de  fiel  cl,  à 
son  défaut,  les  faisait  distribuer  clandeslincmenl  par  des 
gens  à  gage.  Los  livres  elles  brochures  qu'on  réptindail  rcn- 
ferm.iient  «  des  injures,  des  calomnies,  des  plaisanlerics 
contre  la  religion  catliolique,  contre  les  dogmes,  les  prêtres, 
la  confession,  l'autorité  de  l'Eglise,  les  cérémonies,  ■  écri- 
vait le  curé  de  Dlanionl  à  l'archevêque.  En  1843,  une  bro- 
chure racontant  la  conversion  au  protestantisme  d'un  cun- 
de  Moulauban,  élail  un  livre  sacrosainl  qu'on  dévorait  : 
l'année  après,  c'étaient  les  Adieux  à  Rome  d'un  prêtre  de 
l'amiers.  On  colporta  cet  écrit  dans  tous  les  coins  de  la 
ville,  on  le  jela  dans  les  cafés,  dans  les  diligences,  dans  les 
maisons  des  catholiques.  On  s'imaginait  que  la  chute  d'un 
arbre  devait  entraîner  celle  des  autres.  A  Viilars-lez-iîla- 
monl,  on  donnait  au.v  catholiques  non  seulem^-nl  des  bro- 
chures, mais  encore  de  l'argent  pour  les  lire.  Héricourt,  à  la 
même  époque,  élail  une  station  inlerniédiaire  entre  Mont- 
béliard  et  les  communes  de  Chagey  et  de  Chcnebier.  Quelle 
propagande  de  livres,  de  brochures,  de  tartines  de  tous 
genres  I  Le  protestantisme  de  Monlbéliard  avait  à  cœur  la 
perversion  dos  catholiques.  Pour  la  procurer  il  eut  recoure 
à  tous  les  moyens  et  surlout  au  mensonge.  C'est  pourquoi 
le  cardinal  porta  ses  vues  sur  la  métropole  du  luthéranisme 
dans  son  diocèse  pour  donner  au  catholicisme,  autant  que 
possible,  une  place  digne  de  lui. 

Il  commenç.i  par  choisir  le  successeur  de  M.  Baud  parmi 
les  prêtres  les  pins  distingués  du  diocèse.  M.  Liquel  occu- 
pait sans  contredit  ce  rang  honomble.  Sa  correspondance 
avec  l'autorilé  ecclésiastique  donne,  avec  autant  de  concision 
que  d'agrément,  louL  ce  qui  peut  inléresser  l'histoire  locale 
du  moment.  Ses  lettres  portent  l'empreinte  d'un  homme 
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supérieur  et  d'un  apôtre  de  la  vraie  foi.  En  le  nommaaL 
curé  de  Monlbéliard,  l'archevèsque  était  sùrde  trouver  en  lui 
un  ouvrier  capable  de  seconder  ses  vues. 

Dès  le  début  du  minislèro  de  M.  Liquet  dans  celle  ville, 
00  vit  s'élever  des  écoles  pour  les  enfaiils  en  bâs  âge  et 
pour  les  jeunes  filles.  Monlbéliard  eut  la  première  sallo 
d'asile  de  l'arrondissement.  A  la  Toussaint  de  iSVà,  des 
sœurs  de  la  Cbarilé  de  Besançon  en  prenaienl  possession. 
Quand  s'ouvrit  cet  établissement,  comme  il  était  d'origino 
catholique,  be.'uiconp  de  personnes  s'érigèrent  à  son  égard 
en  prophètes  de  malheur;  launée  après,  tout  le  monde 
s'étonna  de  ses  succès.  Dans  le  même  bâtiment  fui  créée, 
pour  les  jeunes  filles,  une  école  qui  fut  florissante  dès  son 
ouverture,  Certains  proleslanls  en  éprouvèrent  une  peine 
si  vive,  qu'ils  eutL'Ut  recours  contre  elle  à  un  procédé  de 
vexations  qui  ue  manquait  pas  de  tolérance.  »  Afin  d'em- 
poisonner le  quartier  des  étaltlissemenls  catholiques,  »  ils 
bAtirenl  en  I84rt,  à  côté  d'eux,  un  asile  pour  le  vice.  Le 
maire  el  toutes  les  autorités  luttèrent  contre  une  telle  mons- 
truosité. Grâce  à  cet  a|)pui,  l'auteur  de  cette  eatreprise  fui 
condamné  à  enlever  l'enseigne  placée  au  devant  de  sa  mai- 
son, el  tout  le  personnel  fut  conduit  en  prison. 

Mais  une  église  aux  formes  grandioses,  élégantes,  était  le 
monument  que  Mgr  Mathieu  riSvait  depuis  longtemps  pour 
Monlbéliard.  Le  23  janvier  IHbO,  sa  conslruclioQ  fut  résolue, 
et  le  2  juillet  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  première  pierre. 

«  Peut-élre  le  pieux  archevêque,  dil  Mgr  Besson,  dans 
l'empressomeat  de  son  zèle,  ne  se  rendait  pas  compte,  au 
début,  de  tous  les  soucis  el  de  loules  les  épreuves  que  lui 
réservait  cette  enlreprise.  Plusieurs  fois  il  fil  appel  à  la  cha- 
rité de  ses  diocésains,  et  leur  concours  ne  lui  fil  point  dé- 
faut. En  quinze  ans,  les  aumiînes  des  fidèles  s'élevèrent  à. 
270.000  francs;  l'une  des  quêtes  ordonnée  par  le  cardinal 
avait,  à  elle  seule,  produit  plus  de  lOOjOOO  francs.  L'œuvre, 
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déjà  plusieurs  fois  interrompue,  siibil  on  nouveau  temps 
(l'arrêt  après  Touverlure  de  la  nef;  mais,  en  1869,  les  ira- 
vauï  élaieiU  repris  sur  les  plans  de  M.  Guérinot  ('),  inspec- 
teur des  édifices  diocésains,  et  celte  fois,  avec  l'inlenlioa 
hien  arrêtée  de  les  pousser  jusqu'à  l'achèveraenl  complet 
(le  l'édifice.  iMalheureusemenl  les  désastres  de  18T0-1S7I 
imposèrent  de  nouveaux  retards,  mais  ils  ne  durèrent  pas 
plus  que  rocciipation  prussienne.  La  crypte  et  le  transepll 
complélèrenl  enfin  la  nouvelle  église  ('). 

En  atlendanl  que  la  seconde  tour,  à  l'instar  de  sa  sœur, 
élève  sa  gracieuse  flèche  vers  les  cieux,  ce  monument,  dont 
l'extérieur  est  d'un  très  grand  effet,  publie  dans  un  lan] 
artistique,  mais  plein  de  charme,  le  nom  d'une  religion 
qui  n'a  été  proscrite  de  Wontbéliard  que  pour  y  rentrer  avec 
l'éternelle  jeunesse  des  mêmes  dogmes  et  des  mêmes  pra- 
tiques, et  y  trouver,  deux  siècles  après,  des  enfants  plus 
nombreux  pour  l'aimer  et  la  liênir.  Puisse  cette  bonne 
mère  voir  tous  ses  vœux  se  réaliser! 


Héricourt. 


I 


La  paroisse  catholique  d'Hcricourl,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  jusqu'à  1850,  fut  serrée  de  toutes  parts  par 
le  protestantisme,  qui,  comme  un  géanl,  dominait  celle-là 
par  rinduslrie,  le  commerce,  et  en  conséquence  par  l'in- 
fluence des  richesses.  Si  elle  no  succomba  pas  sous  de  tdles 
étreintes,  elle  ne  le  dut  qu'à  l'appui  de  ses  curés  cl  au  sens 
religieux  des  catholiques,  qui,  pour  des  motifs  clairement 


(1)  Le  premier  archilecle  qui  dressa  les  plans  elle  devis  de  celle 
église  fut  M.  Jean-Frédéric  Fallot.  Répondit-il  en  conscience  h  iaJ 
conflnnce  tlu  cardinal? 

(2)  Mgr  Besson,  l'ie  du  cardinal  Malhifu,  i.  il,  p.  400.  Kn  1874, 
M.  Lifjuct,  frajjpù  de  cécité,  fui  obligé  d'abandonner  le  ministère 
paroissial. 
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raisonnes,  se  sont,  en  général,  leniis  à  dislance  du  prolcs- 
lantisme. 

Mais  dès  le  niilipii  do  ce  siècle,  la  paroisse  commença  à 
prendre  un  aulre  aspect  en  élargissant  l'cnceinle  dans  la- 
quelle elle  se  trouvait  confinée.  En  1853,  sous  l'adminis- 
tration pastorale  de  l'abbé  Galin,  te  cardinal  jeta  les  yeux 
sur  une  vaste  maison  désignée  sous  le  nom  de  petit  châ- 
teau ;  il  la  reconnut  propre  à  la  création  d'une  école  de  filles. 
Dès  lors  il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  réaliser 
son  plan.  L'achat  de  la  maison  coiMa  28,000  francs,  l'arran- 
gement des  classes  12,000,  et  longtemps  encore  300  francs 
durent,  chaque  année,  suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus 
nécessaires  au  fonctionnement  de  l'éLiblissement. 

L'église  d'Héricoiirt  servait  ;i  l'exercice  dos  deux  cultes. 
Comme  sa  construction  remontait  à  une  époque  antérieure 
à  l'arrivée  du  proteslantisme  daus  le  pajrs,  le  curé  Galin 
tenait  à  lui  conserver  sa  première  destination;  son  désir 
était  qu'on  constrtiisit  un  temple  à  la  partie  protestante. 
Cette  idée,  à  laquelle  il  était  fortement  attaché,  fut  loin  de 
profiler  ans  intérêts  catholiques  de  ta  ville.  Son  successeur, 
l'abbé  Mougeol,  vil  les  chosos  de  plus  haut.  Nommé  ea 
1875  curé  d'Héricoiirt,  il  y  vint  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  bâtir  une  église  pour  le  culte  catholique.  Le  cardinal  Ma- 
thieu, du  reste,  avait  f;iit  a|ipel  à  son  ilévoucmenl  en  vue 
de  cette  grande  entreprise.  Walheureusemenl  la  mort  de  ce 
prélat,  suivie  bientôt  de  celle  de  Mgr  Paulinier,  son  succes- 
seur, apporta  quelque  relard  à  la  réalisation  de  ce  projet. 
Mgr  Foulon,  nommé  à  l'archevêché  de  Besançon,  adopta 
sur  ce  point  les  vues  de  ses  vénérés  prédécesseurs,  ilans  sa 
première  visite  à  Iléricourt,  il  pril  connaissance  àes  plans 
et  de  l'emplacement  de  l'église  projetée,  approuva  tout,  et, 
le  3  août  188i,  il  présidait,  on  présence  d'un  nombre  incal- 
culable de  protestants  el  de  catholiques,  la  bénédiction  de  la 
première  pierre.  Aujourd'hui  il  y  a  une  église  de  stylo  go- 
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Ihiqne,  conslruite  avec  une  élégance  qu'adinireol  les  artistes 
les  plus  habiles;  son  clocher  est  surmonté  d'une  flèche  qui 
domine  toute  la  ville,  et  qui  semble  porter  vers  les  eicui  le 
trilnil  lie  la  reconnaissance  de  loul  un  pcu|ilo  qui  a  connu 
si  longLeinps  les  torlures  de  rbumiliaiioa  ;  l'intérieur  du 
monumeol,  avec  ses  autels,  ses  confessionnaux,  ses  verrières, 
ses  orgues,  tous  vrais  objets  d'art,  est  d'un  cfTel  si  gracieux 
qu'on  est,  à  sa  vue,  comme  saisi  par  les  charmes  du  beau. 

C'est  le  1"  octobre  1893,  neuf  ans  après  la  bénédiction  de 
la  preniière  pierre,  que  celte  œuvre  reçut  son  couronne- 
ment par  la  bénédiction  de  quatre  cloches.  Quand,  le  len- 
demain, elles  ûrent  entendre  leur  mélodieux  concert,  un 
courant  d'allégresse  et  de  bnnhour  envahit  tous  les  cœurs. 
Un  assistant  put  dire  en  toute  vérité  :  Mensonge  ce  qu'a 
écrit  le  scribe  do  1561  :  «  Fin  de  la  catholicité!  » 

L'abbé  Mougeot,  si  désireux  de  célébrer  la  messe  dans  la 
future  église,  mourut  en  1885,  sans  avoir  eu  celle  consola- 
tion. Ileureusemenl  la  tâche  qu'il  laissait  à  son  successeur 
tomba  en  des  mains  privilégiées.  Pour  être  conduite  à  bonne 
lin  en  si  peu  de  temps,  elle  demandait  im  ouvrier  intelli- 
gent, dévoue,  industrieux.  Elle  le  trouva.  Personne  ne  le 
conteste. 

Chagey. 

Dû  1810  à  1838,  Chagey  n'eut  pas  de  curé.  Après  lo  réla- 

blissemenl  du  (.idle  en  IHOi,  les  prêtres  envoyés  daos  celle 
paroisse  lurent,  de  la  part  des  catholiques,  en  butte  aux 
vexations  les  plus  humiliantes,  aucun  ne  put  y  tenir.  La 
situation  maLériello  était  également  déplorable;  il  n'y  avait 
ni  onienients  d'église,  ni  presbytère,  ni  supplément  de  Irai- 
tciueot.  Les  catholiques  de  la  paroisse,  en  punition  de  leur 
mauvais  esprit,  furent  privés  de  desservant.  En  1800,  aûu 
d'obtenir  grâce,  ils  avouèrent  à  l'autorité  qu'ils  mentaient 


I 


—  443  - 

un  châtiment,  I»nr  repentir,  quoique  fortcnienl  accentué, 
ne  désarma  pas  Tarchevèque.  Desservis  par  les  curés  de  Châ- 
lonvillars  ou  d'Héricotirl,  ils  ne  furent  au  lerme  de  leur  pu- 
nition qu'en  1828,  après  avoir  pris  et  signé  l'engagement  de 
fournir  un  abonnement  au  casuel.  A  la  suite  de  cet  acte,  ils 
virent  arriver  chez  eux  l'abbé  Jean  Girard,  de  Matliey,  vi- 
caire d'Héricourt,  qui,  deux  ans  après,  échangea  ce  poslo 
contre  celui  de  Tavey,  à  cause  d'un  quasi-assassinat  dont  il 
avait  été  victimp.  de  la  part  de  deux  jeunes  hommes  de  Luze. 
Vinrent  successivement  deux  prêtres  qui  n'entreprirent  rien 
d'utile  en  faveur  de  cette  pauvre  paroisse.  Il  n'y  avait  en- 
core point  do  presbytère,  et  l'école  fondée  en  1837  n'était 
que  provisoire.  Au  mois  de  septembre  de  l'année  suivante, 
r&bbé  Grosjean,  de  Rotigemont,  fui  envoyé  à  Chagey  à  Mire 
de  desservant.  Pendant  son  administration  la  paroisse  com- 
mença à  8'établir  sur  des  bases  un  peu  plus  fermes  :  l'école, 
malgré  toute  l'opposition  acharnée  du  camp  protestant,  fui 
définitivement  approuvée;  une  maison  fui  aciielée  et  trans- 
formée en  presbytère,  au  prix  de  14,111  francs.  Ce  double 
succès  mit  les  proleslanls  de  Chagey  à  la  torture.  Veut-on 
savoir  de  quelle  manière  ils  s'en  vengèrent  au  printemps  de 
1845?  Comme  ils  élaienl  seuls  dans  la  commune  à  posséder 
des  attelages,  ils  refusèrent  de  semer,  an  prix  même  d'un 
salaire  rémunérateur,  les  quelques  quartes  de  rhauips  des 
catholiques.  Heureusement  que  ces  derniers  trouvèrent  du 
secours  de  la  part  des  laboureurs  des  villages  \oJsins  ! 

Depuis  lors,  à  Chagey,  on  a  toujours  guerroyé  contre  le 
catholicisme.  A  la  même  époque,  le  paslenr  de  Couilienans 
eut  la  pensée  d'établir,  pendant  la  semaine,  des  prières  du 
soir  dans  l'église  de  Chagey,  et  de  s'y  faire  suppléer  par  l'ins- 
tituteur ou  par  tm  ancien.  Celle  innovation  ralluma  !a  piélé 
des  proleslanls.  (lu  vit  les  suppléants  du  pasteur  de  Cou- 
tbenans  faire  des  réunions  de  prières,  même  en  dehors  du 
Cai-ënie;   au   mois   d'octobre,  l'instituteur  déclarait  qu'il 
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ferait  im  exercice  le  samedi  de  chaque  semaine.  L'aflaire,  I 
qui  inléressait  Tavey  aussi  bien  que  Chagey,  se  traita  en] 
haut  lieu.  Le  4  novembre  1816,  une  décision  minisl^rielle 
prescrivit  au  pasteur  de  Conlbenans  de  présider  tous  les] 
exercices  de  son  culle  à  Chagey,  son  annexe,  et  le  19  dai 
même  mois,  un  arr^lé  préfectoral  réglant  le  simuUaneum. 
ne  permit  aux  protestants  qiiR  trois  réunions  religieuses  par 
semaine  :  le  dimanche,  le  mardi  cl  le  vendredi.  L'institu- 
teur contraint  de  s'incliner  devant  la  volonté  de  ses  supé-  | 
ripurs  liiérarchiques  trouva,  pour  la  présidence  des  prières, 
un  remplaçant  dans  la  personne  do  M.  Mabile,  membre  du 
conseil  des  anciens.  Celui-ci  résista  au  règleoieal  imposé  par 
rantorilé;  à  deux  reprises  diûorentes  il  en  lui  réprimandé  i 
par  le  préfet.  A  la  fin,  ce  magistral,  importuné  de  tous  côtés 
par  1«8  protestants,  aurait  volontiers  l'ail  toutes  les  conces- 
sions, mais  il  fut  arrêté  dans  celte  voie  par  rinébranlalio 
volonlé  de  l'archevêque  de  Bcsanron. 

A  Chagey,  la  conslruclion  d'un  temple  eût  supprimé  en- 
tre prolestants  cl  catholiques  la  principale  source  des  dis- 
cordes. Les  prolestanls,  toujours  maîtres  do  l'administration 
municipale,  rejetèrent  continuellement  ce  projet.  En  1851, 
les  catholiques,  ayant  obtenu  quelques  places  au  conseil  i 
communal,  demandèrent  avec  instance  qu''on  le  réalisAl.  Lej 
consistoire  de  Strasbourg  le  lit  échouer  en  obtenant  la 
conslruclion  d'un  presbytère  protestant.  A  quoi  bon  un 
temple?  Le  proleslanlisme  n'ayant  reçu  de  son  auteur 
que  la  mission  de  protester  contre  le  catholicisme,  nulle 
part  il  n'est  plus  à  son  aise  pour  atteindre  ce  but  que 
dans  une  église  où  il  y  a  aulel,  tabernacle,  confession- 
nal, etc. 

Kn  tout  temps  les  calholitjnes  de  Chagey  durent  subir' 
les  dures  conditions  des  minorités  d'aujourd'hui.  En  1863, 
l'inspecteurdes  édifices  communau.x  el  le  sous-préfet  recon- 
nurent k  nécessité  de  faii«  des  réparalions  à  l'église.  De  si] 
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hautes  influences,  corroborées  par  l'auLorilû  du  juge  de  paix, 
ne  purent  obtenir  du  conseil  municipal  que  12,000  francs 
«  pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants  (<).  »  Celle 
reslriclion  ne  comprouail  pas  la  partie  réservée  aux  callio- 
liques,  plus  délabrée  encore  que  le  reste  de  1  édifice.  Elle 
lut  éludée.  Quand  les  réparations  furent  achevées,  on  dé- 
cora le  chœur  au  moyen  de  dons  faits  par  l'archevôchc  el 
par  des  personnes  dévouées.  Ces  décoralions  représentnienl 
les  anges  en  adoration  devant  le  saint  Sacrement.  Vues  à 
travers  les  barreaux  do  la  grille,  pUps  choquèrent  les  protes- 
tants. On  mit  un  voile  à  !a  balustrade.  Celte  fois,  les  luthé- 
riens accusèrent  les  catholiques  de  se  cacher  dans  le  chœur 
pour  épier  leurs  cérémonies. 

Un  moment  les  incidents  se  multiplièrenl.  Les  protes- 
tants avaient  placé  un  tronc  à  la  grille  du  chœsrr  sans  indi- 
quer auquel  des  deux  cultes  devaient  appartenir  tes  oSran- 
des  qu'on  y  déposerai l.  Le  curé  ne  put  faire  enlever  ce 
meuble  qu'en  consentant  lui-mi^nie  à  renlèvi-mcnl  d'un 
lustre  qu'il  avait  mis  dans  la  nef  de  l'église,  avec  la  per- 
mission du  maire  protestant. 

En  i8G."i,  le  jour  de  la  l'Vite-Dieu,  le  pnsteur,  trouvant  à 
l'église  le  dais  tendu  près  de  lantel  de  la  sainte  Vierge,  le 
fit  mellro  en  plein  air.  «  A  la  porte,  dtt-il,  ce  vilain  el 
icandaleiix  embarras.  »  L'année  suivante,  le  dais  fut  ren- 
ersé  et  un  peu  endommagé.  La  gendarmerie  eut  à  s'occu- 
per de  cet  acte  de  malveillance.  L'autorité  prit  des  infor- 
mations à  la  suite  d'une  lettre,  peu  flatteuse  pour  les  calho- 
liqucs,  écrite  par  le  maire  au  préfet.  La  ItimiiTe  se  (ît  sur 
cet  incident.  La  préfecture  blâma  el  le  maire  el  le  pasteur 
protestants. 

Au  milieu  des  contradictions  que  dut  essuyer  le  cuUn  ca- 
tholique, on  vit  s'élever  à  Chagey,   comme  dans  la  plu- 


(()  Lettre  du  sous-préfcl  à  M.  t'abbé  Poircy,  cura  de  Chagey. 
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pari  des  paroisses  mixtes,  un  élaLlissemenl  de  sœurs  pnaf 
l'enseignement  des  jeunes  filles.  Celle  œuvre,  dae  en  gi-ande 
parlie  à  la  générosité  de  M.  labbé  Poirey,  curé  du  lieu,  rend 
également  de  grands  services  à  tous  les  malades,  soil  pro-j 
leslaals,  soit  catholiques.  Chacun  s'en  félicite  dans  l'occfl' 
sioD  elpeul  reconnaître  que  la  religion  esl  utile  à  tooL 


Tavey. 

Le  simullaneum  dans  l'église  do  Tave}*  existe  encfl 
malgré  les  leiitalivi's  nombreuses  faites  par  les  calholiqui'S 
en  vue  de  le  faire  cesser.  En  1824,  des  réparations  à  l'égliM 
devenant  oécessaires,  la  commune  de  Laire  refusa  d'y  pir- 
liciper.  Alors  le  conseil  municipal  de  Tavey,  pour  enlever 
nue  cause  de  division,  proposa  de  bàlir  à  l'usai^e  des  proies-  j 
Unis  un  temple  eslimë  à  6,(300  francs,  s'engageanl  à  four  i 
nir  le  lorrain,  avec  une  somme  proportionnée  au  nombre 
d'is  lutliérieiis  du  lien,  à  entretenir  seul  l'église  catholique 
et  à  contribuer  à  l'entretien  du  temple,  selon  le  chitlre  dpsi 
protûslatUs  de  la  commune.  La  proposition  était  trop  loyalo 
pour  élre  acceptée.  .Aloi-s  en  Î829,  malgré  leur  opposition,  j 
les  luthériens,  grâce  à  raulorité  civile,  durent  conlribuerj 
aux  réparations  de  l'église,  excepté  d  celles  du  chœur,  qui 
demeurèrent  ri  la  charge  des  catholiques. 

A  côié  Je  la  question  de  l'église  se  présenta  celle  de  l'é- 
cole. L'ancienne  maison  qui  servait  à  l'iDstituleur  avail  été  j 
aflecU'f  en  180.T  an  logement  du  curé.  Depuis  celle  époque,  I 
un  individu  du  pnys  réunissait,  en  hiver,  dans  sa  maison,] 
lesenlants  du  village  pour  les  instruire.  En  1829.  la  coœ-j 
mune  décida  la  construction  d'une  maison  d'école.  L'ad- 
joint, protoslani,  demanda  qu'il  lût  réservé  une  chambre' 
où  lo  pasleur  attendrait  llieure  de  son  office.  Le  but  ina- 
voué était  d'avoir  une  salle  pour  les  enfants  protestants.  J 
Les  démarches  en  faveur  do  celte  demande  n'aboulireuL 
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pas  :  ane  décision  minislérielle  du  15  mai  affecta  l'école 
(le  Byans  aux  cnfaolsproteslanls  des  deux  Mmmunes. 

La  paix  semblait  cimentée  pour  toujours  entre  tes  sujets 
des  deux  cultes,  lorsqu'on  1842  surjjil  |une  nouvelle  dilli- 
cullé.  Les  pasteurs  d'Héricourt.  MM.  Lods  el  Macler.  (pii 
jusqu'alors  s'élaient  conlentés  pour  leurs  réunions  religieuses 
du  temps  Cxé  en  1808,  de  dix  heures  à  midi,  demandèrent 
à  faire  un  exerdce  dans  la  soirée,  pour  obtempérer  au  con- 
sistoire de  Strasbourg  qui  le  prescrivait  aux  églises  de  son 
ressort.  Cette  réunion,  qui  avait  pour  but  de  catéchiser  les 
catéchumènes,  était  inutile,  car,  comme  le  laisail  observer 
M.  Lavocat,  alors  curé  de  Tavcy,  de  dix  lienres  à  midi  les 
pasteurs  ont  bien  le  temps  et  de  prCchcr  les  paroissiens  et 
de  calécLiser  les  enfants.  Acluellemenl  les  pasteurs  font 
ainsi.  Mais  il  fallait  conlraricr  les  catholiques,  contre  lesquels 
existaient  des  griefs  nouveaux. 

On  se  rappelle  encore  à  Tavey  qu'en  1840,  M.  le  curé 
avait  réhabilité  un  mariage  mixte,  célébré  devant  le  pasteur. 
L'homme,  nommé  Vaillant,  était  morlcalholiquement  et  sa 
femme,  lulhérienne  de  naissance,  avait,  au  Ht  de  la  mort, 
demandé  le  ministère  d'un  prêtre.  En  IKl^,  le  garde  fores- 
tier, Pierre  Gerson  Morel,  fils,  frère,  beau-frère  et  cousin  de 
ministres,  avait  abjuré  solennellement;  Mgr  Malhieu  était 
venu  lui-même  à  Tavej'  conlîrmer  le  nouveau  catholique, 
le  8  mai  1842.  Ces  faits  avaient  exaspéré  les  prédicants 
d'Héricourt  :  delà  la  pétition  précédente.  Avant  toute  auto- 
risation, M.  Macler  essaya,  le  17  juillet  1842,  d'entrer  à 
l'église  dans  l'après-iuidi  ;  te  maire  s'y  opposa  et,  d'accord 
avec  le  conseil,  supplia  le  préfet  de  maintenir  le  siatu  tjtioel 
de  ne  pas  permettre  une  innovation  corilraii-e  au  droit  et  à 
l'usage.  L'archevêque,  le  28  janvier  184.1.  appuya  auprès 
de  ce  magistrat  les  catboliquos  de  Tavey,  disant  que  l'exer- 
cice dn  culte  protestant  dans  h  matinée  avait  été  «  une 
chose  assez  dure  et  assez  pénible,  »  que  l'innovnlion  Trois- 
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Nrait  d'aillant  plus  les  calboliques  «  qu'ils  avaient  moins 
lieu  dft  s'allendre  à  une  pareille  prélention  (<).  » 

L'arclievèqui?  ne  fut  pas  écoulé.  Le  21  janvier  18 li,  le 
préfel  acconlail  aux  proLeslanls  de  Tavey,  sous  la  seule  pré- 
sidence du  pâsleur,  l'usage  de  l'église  de  ce  rilbge,  de  Irois 
heures  à  quatre  heures  et  demie  en  hiver,  et  de  qualre 
heures  à  cinq  heures  el  demie  en  élé, 

A  loules  les  hiimilialions  subies  par  les  calUoUques  viol 
s'en  ajouter  une  dernière  :  renvahisseaienl  par  les  proles- 
lanls  du  chœur  de  l'église.  Jusqu'en  1864,  ceux-là  s'étaient 
conlenlûs  de  la  nef.  Cependant  à  certains  jours,  en  cas 
d'afllnence,  quelques-uns  prenaient  place  au  sanctuaire.  Lc$ 
carés  successifs  de  Tavey  avaient  toléré  la  chose  sans  élever 
de  pkinle.  Mciis  de  1864  à  18G8,  l'adminislration  de  la  pa- 
roisse ayanl  été  donnée  à  M.  Ternet,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  les  missions,  les  protestants  mirent  à  profit  les  infir- 
mités el  la  faiblesse  de  ce  vieillard  pour  s'emparer  définiti- 
vement dii  chœur  en  occupant,  à  chacune  delours  réunions, 
les  bancs  de  celle  partie  de  l'édiQce  et  jusqu'aux  marches 
de  rautcl.  .M.  ChoUcy,  nommé  à  la  cure  de  Tavey  en  18G8, 
connut  cet  cmpiéteoiciU  par  les  vesliges  de  malpropreté 
qu'il  eut  l'occasion  de  déplorer.  A  une  observation  faile  par 
le  maire  de  Tavey  au  pasteur  Macler,  celui-ci  répondit  que 
depuis  longtemps  les  protestants  se  plaçaient  au  chœur  et 
qu'ils  continueraient  à  l'occuper  jusqu'à  nouvel  ordre.  L'ar- 
chevôque  de  Besançon»  en  ayant  été  informé,  écrivit  au 
préfel.  Ce  magistral  lui  répondit  à  la  date  du  23  mars  : 
«  Itéceuiment  des  jeunes  ^ens  se  sont  assis  au  choeur  sans 
motifs,  cet  abus  ne  se  renouvellera  plus....  mais  do  loul 

temps,  aux  jours  où  la  nef  ne  pouvait  suffire quelques 

personnes,  qui  ne  pouvaient  prendre  place  dans  la  nef,  se 
soait  assises  dans  les   bancs  du  chœur....  mais  cela  ne 


(1)  Archives  de  la  Uaule-Saône,  V3. 
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constituera  pas  pour  les  protestants  un  ilroil  strict,  el  eu 
s'en  tenant  à  la  rigueur  de  la  Icgislatiun.  on  pourrait  leur  eu 
liél'ondre  l'entrée  à  l'avenir....  mais  il  est  de  prudence 
lie  laisser  à  cet  L^gard  les  choses  se  faire  comme  parle  passO.  ■ 
L'arclinvèque,  en  IraDsuietlant  colle  réponse  au  curé  de 
Tavey,  le  chargea  de  surveiller  les  réii nions  prolesLanles  cl 
de  lui  dire  si,  aux  dimanches  ordinaires^  quand  il  n'y  a  pas 
foulu  â  l'église,  ils  prennent  néanmoins  place  an  chœur.  La 
féponse  du  curé  fut  athrniative;  chaque  fois  le  chœur  était 
envahi. 

Dans  une  première  lettre  au  préfet,  les  protestants  avaienl 
reconnu  aux  calholiqups  le  droit  exclusif  do  celle  parlii?  du 
l'édifice,  mais  ils  se  repentirent  de  celle  déclaration  et,  le 
Il  février  1870,  le  directeur  du  consisloiro  de  Strasbourj,' 
dcKiamlait  au  préfet  Je  faire  respecter  les  droits  des  proies- 
tant?  à  la  jouissance  de  l'église  entière. 

Four  meltre  dans  la  plus  grande  évidence  les  droits  ex- 
clusifs des  catholiques,  le  cardinal  Mathieu  cuusulla  le  curé 
dHéri«;ourl.,  de  même  que  tous  les  anciens  curés  de  Taver 
encore  vivants,  ol  enlin  la  population  du  villaga.  Tous,  uiéme 
les  non -catholiques,  répondirent  que  ccn'élait  que  paro\ce[i- 
tion  que  les  protestants  prenaient  place  au  chœur  el  que 
jamais  ils  n'avaient  cru  exercer  un  droit. 

D'iui  autre  côté,  le  sous-préfet,  ayant  reçu  Tordre  de 
prendre  des  informations  sur  ce  démêlé,  demanda  l'avis  df. 
M.  Luhert,  alorsjuj;c  de  paix  du  canton  d'iléricourt.  Celui- 
li  déclara  n'avoir  rien  Iroucé  qui  éclaircisse  l'affaire  :  il 
croit  au  contraire  que  les  proleslunts  sojil  copropriétaires 
de  tout  /'édifice...  .,  il  regrette  cette  difficulté  suscitée  par 
l'impatient  empresiement  d'un  jeune  prêtre  qui  aurait  pu 
suiore  tes  traditions  modà'ées  et  conciliantes  de  ses  trois 
ou  quatre  prédécesseurs. 

Sans  relever  le  Irait  décoché  si  pcrlidemenl  et  si  lâche- 
ment contre  le  digne  abbe  Cholley,  alors  curé  de  Tavcy,  on 
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csl  obligé  de  reconnaître  que  Luherl,  dans  sa  réponse  au 
soiis-préfcl,  se  metlail  sciemment  en  opposition  avec  la  vé- 
rité. Ce  jnge  de  paix  n'ignorait  nullement  que  les  protes- 
tants de  Tavey  ne  se  considéraient  ni  comme  propriétaires 
ni  comme  usufruitiers  du  chœur  de  l'église,  que  pour  ce 
motif  ils  on  avaient  toujours  laissé  la  réparation  aux  ca- 
tholiques, se  gardant  bien  d'y  contribuer  eux-mêmes.  Si  sa 
réponse  n'a  pas  été  faite  en  ce  sens,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  sa  balance  il  y  avait  beaucoup  de  luthéranisme. 
Ainsi,  touchant  la  question  de  l'église  de  Tavey,  il  suffit 
de  se  rappeler  les  documents  historiques  cités  dans  le  cours 
de  ce  travail  pour  conclure  que,  si  le  protestantisme  de 
Montbéliard  avait  eu  le  respect  des  plus  vulgaires  notions 
de  la  justice,  les  catholiques  seuls  devraient  jouir  à  présent 
de  l'église  de  ce  village  ('). 

(1)  Archives  de  la  cure  de  Tavey  et  Mémoire  manuscrit  sur 
rr-(çlisc  du  lieu  par  M.  l'abbé  Chagnot,  de  Lomont,  ancien  curé  du 
la  paroisse. 


CONCLUSION 


Le  calhùlkisme  en  venant,  dans  la  personne  de  ses  prê- 
lie?,  revendiquer  une  place  dans  le  pays  de  Monlbéliard, 
<Voù  certains  princes  apostats  l'avaient  proscrit,  plus  tViin 
siècle  anparavanL,  fui  repoussi'  par  les  chefs  du  prolestan- 
lisme.  Sons  l'éj^idc  du  roi  de  l'rance,  il  s'y  fixa  néanmoins, 
non  comme  nn  étranger,  mais  comme  la  vérité  qui  a  droit 
de  cité  parlonL.  Dans  son  amour  pour  les  âmes,  il  appela  k-s 
liitbériensù  participer  à  sa  foi,  ii  ses  sacrements,  à  ses  biens 
spirituels,  iiKiis  le  mensonge  s'entondil  avec  la  passion  pour 
faire  repousser  cet  appel.  Qnelijues  âmes  seulement,  plus 
sensibles  aux  impulsions  de  la  grâce  et  plus  impressionna- 
bles aux  attraits  du  vrai,  se  rangèrent  cependant  sous  la 
bannière  du  catholicisme,  laissant  leurs  anciens  coreligion- 
naires aller  du  lulliéranisme  au  pié.isme,  du  piéti.sme  à 
lincréddlité.  Qu'un  bommc  soiL  ainsi  entraîné  dans  lecoti- 
ranl  des  splèmes  religieux  que  lu  souille  des  novateurs  d» 
XVI*  siècle  a  multipliés  à  l'ialini,  par  quelle  voie  pourra-t-il 
regagner  le  terrain  itiêbranlable  de  la  foi  catljoliiitie?  Un 
Il éros  pourra  écarter  les  obstacles  qui  barrent  ce  clifuiiti. 
Mais  si  c'est  toute  une  population  qni  vogue  ainsi  à  l'aven- 
ture sur  les  tlots  mouvants  des  mômes  systèmes,  elle  ne 
leiitrera  jamais  en  masse  au  port  de  la  vérité.  «  J'ai  connu 
des  bonmies  qui,  s'étaut  éloignés  de  la  foi,  y  soûl  revenus, 
disait  Donoso  Codés  en  18W  ;  mais  uu  [tenpie  qui,  ay.int 
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abandonné  la  foi,  l'ait  reconquise,  je  n'en  connais  pas 
nn....  »  Aussi  quand  un  peuple  possède  la  vraie  foi,  celle 
qui  donne  la  vie  au  monde  des  âmes,  comme  le  soleil  la 
donne  au  monde  des  corps,  son  premier  souci  doit  être  de 
la  conserver,  dùl-il,  pour  cola,  lutter  et  conlre  les  princes 
de  la  terre  et  conlre  les  léi,nslateur3  iniques.  Car  pour  lui, 
mieux  vaut  la  mort  que  le  protestantisme,  l'incrédulité  et 
le  matérialisme. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


N»  I,  p.  2. 


Le  8  janvier  1674,  une  partie  des  troupes  de  Sa  MajesttS 
qui  sont  en  sa  comt^^  de  Bourpopnp,  Ht  course  en  Alsace  le 
jour  de  l'Immaculi^e  Conception  'le  la  sainte  Vierge  de  l'an 
passé  1C73  et  enleva  tout  le  bétail  il'Evette  et  de  bennama- 
e^ny,  villages  voisins  de  Belfort,  et  par  cette  course  occa- 
sionnJirent  les  troupes  que  le  roi  tri!'»  chrétien  entrelient  pour 
la  sûreté  de  l'Alsace,  province  voisine  de  la  P"ranc'he-Comté, 
de  rendre  la  réciproque,  mais  la  garnison  de  Belfort  na  s'é- 
tant  trouvée  assez  puissante,  elle  eut  secours  de  celle  de 
Hriesac  et  fut  fortiliée  par  plusieurs  compagnies  de  chevau- 
légers  et  de  dragons  que  l'on  avait  fait  venir  de  Lorraine, 
lesquels  firent  rtos  dans  les  villages  d'Ajcutin  et  autres 
voisins,  s'étant  trouvés  jusqu'au  nombre  de  2,600,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Vascal,  colonel  d'un  régiment  wallon; 
après  avoir  traversé  les  terres  d'Héricourl,  entrèrent  à  la 
pointe  du  jour  du  H  janvier  de  la  présente  année  et  poussè- 
rent jusqu'à  uu  quart  de  lieue  proche  d'Arcey,  village  de 
cette  province  appartenant  au  prince  de  Monthélianl,  à  des- 
sein de  mettre  sous  contribution  tous  ces  quartiers-là  et  de 
piller  ledit  village.  Ayant  fait  halte,  le  commandant  fit 
marcher  sa  ciavalerie  en  treize  escadrons  qui  investirent  ce 
lieu  avec  l'infanterie  (jui  1rs  suivait  de  prés  et  «'étant  joints, 
ils  entrèrent  et  d'abord  pillèrent  et  mirent  le  feu  en  plusieurs 
maisons,  passèrent  jusqu'à  l'église  en  laquelle  les  habitants 
s'étaient  retirés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  vi- 
rent ce  premier  désordre  sans  s'émouvoir,  comme  ils  espé- 
raient du  secours  des  villages  voisins,  ils  tirèrent  dès  le 
clocher  de  l'église  deux,  coups  de  fusil  eo  l'air,  auxquels  oa 
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répondit  de  cinq  ou  six  depuis  divers  bois  dn  voisinage  ftl 

incontinent  donnèrent  fortement  l'alarme.  Cependant  aprt^«J 
que  l'infanterie,  au  nombre  de  ôOO,  et  les  autres  troupesj 
curent  pillé  toutes  les  maisona  des  paysans,  ils  s'attachèrent 
aussi  à  celle  de  Dieu,  l'asile  et  le  refuge  universel  des  chrt'-l 
tiens,  en  laquelle  ces  pauvres  malheureux  s'étaient  mis  sousl 
la  protection  du  Souverain  des  souverains,  en  avaient  aupa- 
ravant palissade  le  devant  des  portes  et  fenêtres  de  l'église, 
80  confiant  au  surplus  à  la  bonté  du  Dieu  de  miséricorde,  ' 
qui  était  avec  eux,  ne  pouvant  se  persuader  que  la  cruautéJ 
des  Français  et  leur  impiété  passeraient  jusqu'à  l'extrémitâ 
où  elle  est  venue;  dans  cotte  croyance  ils  les  attendirent] 
sous  le  portail  de  l'église  et  allèrent  au-devant  jusqu'il  la  i 
palissade  qui  était  fort  peu  avancée  au  delà,  où   l'un  des 
habitants,  nommé   Sébastien  Viennot,  que  sa   femme  no 
voulut   quitter,    parlementa  avec  le   lieutenant  du  baron 
d'Asllls,  premier  capitaine,  des  dragons  de  la  reine  de  France, 
et  comme  il  aj.prit  >le  lui  qu'il  était  dans  la  résolution  de  se 
rendre  mettre  df  l'éj^lise  et  du  clocher  par  amour  ou  par 
force,  ce  paysan  lui  dit  qu'ils  lui  auraient  laissé  piller  leursJ 
maisons  et  leurs  biens,  mais  que  pour  eux  ils  étaient  rèso») 
lus  de  se  défendre  jusqu'au  dernier  et  de  mourir  pour  eux] 
et  pour  leur  roi.  Sur  cette  réponse,  le  soldat  voulait  leur' 
persuader  de  se  rendre  à  la  force,  qu'ils  étaient  dans  l'ini-J 
puissance  <le  résister  à  un  si  grand  nombre  (|u'ils  voyaient] 
nvngés  devant  eux,  mais  ces  généreux  habitants,  redoublant] 
leur  courage,  dirent  hardiment  aux  ennemis  que  quand/] 
même  toute  l'armée  de  France  y  serait,  que  jamais  ils  ne  s»] 
rendraifvut,  qu'ils  leur  avaient  déjà  dit  de  leur  dernière  et] 
inébranlable  résolution,  qu'ils  se  soucient  peu  qu'ils  pillent  ' 
et  qu'ils  hrAlunt  et  qu'ils  étaient  contents  de  tout  perdre 
plutôt  que  de  faire  la  moindre  chose  contre  le  service  du 
roi.  ni  se  soumettre  à  contribution. 

Sur  cette  dernière  réponse,  le  lieutenant,  homme  du  r«8t«'| 
très  bon  guerrier,  qui  avait  fait  vingt-six  campagnes  ail] 
service  du  roi  très  chrétien  et  assisté  à  trente-six   sièges  Ai 
ville,  ordonna  secrètement  à   ses  gens   d'ébranler  autant] 
qu'ils  pourraient  les  palissades  qui  les  séparaient  des  habi- 
tants pendant  qu'ils  parlementaient.  Et  peu  après  ce  lieute- 
nant qui  portail  ses  deux  pistolets  en  tira  un  contre  ce8| 
paysans,  lequel  n'eut  aucun  effet,  mais  en  même  temps] 
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ceux-ci  firent  une  décharge  tant  que  depnis  le  portail  que 
dés  la  cour,  de  quinze  ou  seize  coups  de  fusil,  de  l'un  des- 
quels leur  ofBcier  eut  la  cervelle  emportée  el  des  autres 
trois  soldats  furent  tués  sur  la  plAce  et  quantité  restèrent 
blessés.  Après  cette  décharge  les  soldats,  s*étant  da>'anta(;e 
animés,  mirent  le  feu  aux  autres  maisons  du  village,  ce  qui 
redoubla  le  courage  et  l'indignation  desdits  habitants  qui, 
n'attendant  plus  rien  que  de  leur  valeur  et  de  leur  résis- 
tance, montèrent  au  clocher  et  s'y  retirèrent,  et  à  l'instant 
ayant  été  entouré,  ce  fut  là  et  comme  un  quart  d'heure  en 
jour  qu'ils  commencèrent  h  faire  décharges  continuelles 
jusque  sur  midi,  les  femmes  et  les  vieillards  rechargeaient 
incf^ssamment  les  armes  pour  tirer  plus  promptement,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  tirèrent  sur  l'ennemi,  entre 
autres  celle  de  Sébastien  Viennot  ;  le  nombre  de  ceux  qui 
faisaient  continuellement  feu  du  clocher  était  de  vingt- 
quatre,  et  il  y  pouvait  avoir  sept  ou  huit  vieillards  et  le 
reste  était  filles,  femmes  et  enfants. 

Un  de  ces  paysans,  nommé  Jacques  Cubet,  se  mit  dans 
la  chaire  du  prédicateur  pour,  dés  lu,  choisir  plus  facilement 
les  Français  et  tuer  les  premiers  qui  entreraient  dans  l'é- 
glise, en  laquelle  enfin  ils  se  glissèrent  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs pertes.  Ce  fut  donc  par  le  moyen  d'une  fenêtre  qui 
était  derrière  le  tabernacle,  devant  laquelle  il  y  avait  seu- 
lement, comme  on  l'a  dit,  une  simple  palissade,  qu'ils  arra- 
chèrent et  que  huit  desdils  soldats,  parvenus  dans  ladite 
église,  ou  après  avoir  renversé  le  tabernacle  dans  lequel 
reposait  le  très  auguste  sacrement  de  l'Eucharistie,  trois 
d'iceux  par  un  sacrilège  inouï  ahiattirent  le  grand  crucifix 
et  le  mirent  en  pièces  avec  des  haches,  mais  ces  scélérats 
eurent  incontinent  la  punition  de  leur  crime  par  la  main  de 
celui  qui  s'était  mis  dans  la  chaire,  lequel  tirant  incessam- 
ment avec  un  mousqueton  d'une  grande  ouverture  el  qu'il 
chargeait  à  proportion,  tua  non  seulement  ces  trois  impies, 
mais  encore  les  autres  cinq  qui  avaient  passé  avec  eux;  il 
est  vrai  que  comme  les  ennemi.s  grossirent  dans  l'église,  il 
fut  contraint  d'abandonner  sou  jioste  el  de  se  jeter  par  uii« 
petite  fenêtre  sur  le  cimetière,  où  il  tua  encore  un  autre 
soldat  et  enfin  opprimé  du  nombre,  après  avoir  reçu  deu.x 
coups  de  styleL,  il  s'élança  contre  la  palissade,  tuais  les 
forces  lui  ayant  manqué,  il  tombu  mort.  Cependant  les  en- 
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nemis,  qui  n'avaient  pas  encore  fore*  la  tour,  tinrent  le  con- 
seil de  guerre  dans  lequel  prévalut  le  scntiraont  du  sieur  de 
Cramoiily,  qui  conduisait  l'avant-garde,  lequel  fut  de  les 
enfumer  dans  le  clocher  par  le  moyen  de  la  paille  qu'ils 
apporti^rent  sous  le  portail  et  autour  du  clocher  en  laquelle 
ils  mirent  le  feu  ;  alors  les  paysans,  se  sentant  extrêmement 
pressés,  pour  donner  issue  à  cette  fumi^e  l'i  laquelle  ils  n'au- 
raient pu  n'^sister,  découvrirent  le  cloclier  et  la  fumée  sor- 
tait, et  par  ce  moyen  échappèrent  pour  cette  fois;  mais  la 
rage  des  ennemis  leur  fit  prendre  la  résolution  de  les  bntler 
tout  vifs  ;  ù.  ce  coup  le  chapelain  dudit  comte  de  Vascal,  re- 
ligieux dominicain,  ayant  horreur  d'une  action  si  énorme,  le 
supplia  avec  tous  les  efforts  possibles  de  ne  pas  exercer  un»; 
si  étrange  cruauté  envers  les  pauvres  catholiques,  lui  re- 
montra que  c'était  une  chose  impie  et  scandaleuse  qui  serait 
blâmée  de  tout  le  monde  et  qui  occasionnerait  de  plus  les 
protestants  de  se  moquer  de  notre  croyance  touchant  li' 
mystère  adorable  du  très  saint  sacrement,  de  l'exposer  au 
feu  ot  à  lii  flfimmc,  avec  tant  de  pauvres  catholiques,  aux 
portes  de  Montbéliard  et  d'Héricourt,  encore  qu'est-ce  qu'on 
dirait  de  lui  quand  on  saurait  qu'il  a  commis  une  si  grande 
cruauté  :  A  quoi  il  répondit  qu'il  était  expédient  pour  l'hon- 
neur de  la  France  d'en  user  de  la  sorte  et  qu'enfin  il  fallait 
exécuter  et  presser  cet  ordre  ot  se  retirer  promptement, 
puisque  les  paysans  s'assemblaient  dans  les  bjîs  et  que  s'ils 
ne  faisaient  cette  expédition,  il  s'en  retournerait  à  sa  honte 
tans  rien  faire  que  perdre  son  monde;  les  soldats  donc, 
après  cet  ordre,  pillèrent  l'église,  portèrent  quantité  de  bois 
de  palissades  et  de  tout  c»-  (lu'ils  purent  trouver  de  plus 
susceptible  au  feu,  ot  une  pauvre  vieille,  qui  était  dans  l'é- 
glise^, qui  vit  cette  dernière  impiété,  (It  ce  reproche  à  un  de 
ces  soldats  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  se  persuader  que  les 
Frani;ai3  fussent  si  cruels;  alors  un  d'iccux,  tirant  son  pisto- 
let, lui  en  iléchargea  un  coup  et  la  tua  dans  l'église.  Le 
même  Père  dominicain,  qui  n'avait  rien  pu  obtenir  du  com- 
mandant du  parti,  s'avisa  d'exciter  encore  les  paysans  n  se 
rendre,  qu'ils  pouvaient  avoir  composition,  mais  ils  ne  r^ 
pondirent  autre  chose,  sinon  qu'ils  n'attendaient  rien  que 
de  mourir  pour  leur  Dieu  et  cepinidant  se  défendirent  avec 
toute  la  valeur  cL  la  %igneur  possible.  Les  ennemis,  voyant 
cette  générosité  qui  devait  les  émouvoir  ù  pitié,  poussérput 
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comme  des  tigres  leur  entreprise  et  allumèrent  enOn  le  bois 
et  la  paille  qu'ils  avaient  portés  devant  l'église,  Qrent  un 
tel  feu  que  la  flamme  se  porta  jusque  dans  le  clocher,  ce 
qui  obligea  les  paysans  de  faire  paraître  au-dessus  comme 
un  étendard  blanc  pour  faire  connaître  ù  leurs  ennemis  qu'ils 
voulaient  parlementer,  et  comme  ils  se  furent  approchés,  ils 
les  prièrent  seulement  de  laisser  sortir  leurs  femmes  et  en- 
fants, ce  que  les  ennemis  accordèrent  et  ensuite  quinze  sor- 
tirent, les  autres  ayant  voulu  demeurer  et  plutùt  mourir  que 
de  tomber  entre  les  mains  des  Fram^ais.  Une  de  celles  qui 
étaient  dans  l'église,  à  mesure  que  les  autres  descendaient, 
s'élança  dans  la  tour  pour  mourir,  dit-elle,  avec  son  mari, 
dans  le  m^me  sentiment  de  fidiUité  pour  son  Créateur  et 
pour  son  prince;  une  autre  apporta  aux  jùeds  du  cliapelaiu 
un  enfant,  duquel  elle  était  délivrée  la  même  nuit,  pour  lui 
donner  le  baptême,  comme  il  lit,  et  h  l'instant  la  mère  el 
l'enfant  expirèrent. 

Si  ce  fut  que  la  générosité  de  ces  défunts  attendrit  les 
Urnes  de  ces  soldats  ou  bien  le  regret  de  l'action  qu'ils  com- 
mettaient, on  ne  le  peut  dire.  Mais  ils  incitèrent  de  nouveau 
les  paysans  ii  se  rendre,  en  vain  toutes  fois,  puisqu'ils  n'eu- 
rent d'autres  réponses  que  celles  qu'ils  avaient  déjà  faites 
deux  fois.  Ils  ne  contentèrent  pas  encore,  mais  tiichérent  de 
persuader  à  ces  misérables  femmes,  vrais  objets  do  pitié, 
qui  étaient  assises  sur  le  cimetière,  ce  qui  aurait  pu  faire 
fendre  de  regrets  un  cœur  de  bronze,  et  qui  voyaient  l'extré- 
mité où  étaient  réduits  leurs  chers  maris,  de  les  prier,  de 
reconnaître  leur  danger  et  de  se  rendre,  mais  ces  cœurs 
d'aina/ones,  insensibles  à  tout  autre  amour  qu'à  celui  de 
Dieu  el  du  roi,  ne  leur  voulurent  rien  téraoignrr  de  sem- 
blal>Ie  et  autant  résolues  que  leurs  maris,  regardèrent  avec 
une  constance,  qui  surpasse  même  celle  de  cette  illustre 
{nom  illisible)  péril'  leurs  chères  moitiés  comme  l'autre  vit 
ses  chers  enfants  passer  tous  sept  par  les  mains  des  bour- 
reaux. 

Rnlin  cfiis  pauvn^s  victimes  de  fidêrité,  voyant  la  mort 
présente  et  inévitable,  pour  la  vendre  chèrement,  s'animè- 
rent et  s'encouragèrent  derechef,  tirèrent  encore  autant 
qu'ils  purent  sur  leurs  assaillants,  mais  étant  pressés  de 
plus  en  plus  par  la  lliiinme,  après  avoir  donné  des  preuves 
d'un  courage  invincible,  résolurent  de  mourir  ou  bons  ca- 
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Iholiqucs  ;  une  vieille  fille  de  Passonfontaine,  dépouillés^ 
qu'elle  était  jusqu'il  sa  chemise,  de  ses  habita  ayant  servi 
k  boucher  les  fenêtres,  commem^a  la  première  h  les  exhorter, 
leur  fit  faire  un  acte  de  contrition,  demander  pardon  à 
Dieu,  implorer  la  protection  de  sa  chère  et  sainte  mère,  ré-  . 
citer  les  litanies,  avertit  ceux  qui  étaient  déjà  à  l'agonie  dsl 
lui  répondre  de  cœur  et  ainsi,  ù  la  n'-serve  de  ceux  qui  se 
jetèrent  au  bas  de  la  tour,  ils  moururent  avec  une  cons- 
tance qui  sera  admirée  de  tout  l'univers  comme  de  vraies  et 
innocentes  victimes,  sans  forme  de  plainte  ni  pousser  au- 
cun soupir  pendant  que  l'un  de  leurs  ennemis,  ne  s'étaat 
pu  dégager  des  flammes  qu'il  avait  allumées  et  y  périssant,  ^ 
faisait  des  hurlements  effroyables. 

Pour  ceux  qui  se  jelôrent  en  bas  de  la  tour,  unp  fille  de] 
quatorze  ans,  nonobstant  la  hauteur  qui  était  de  pins  d«J 
quarante-six  pieds,  ne  se  fit  aucun  mal,  mais  d'abord  unj 
soldat  lui  tira  un  coup  de  fusil  dont  elle  eut  seulement  lof 
bras  casse  ;  un  autre  ayant  pi  lié  de  cette  infortunée  éteignit 
le  feu  qui  était  do  toutes  parts  en  ses  habits  et  la  couvrit  do 
ce  qu'il  trouva  au  voisina|:;e.  Cette  fille  a  demeuré  trois 
jour«  sans  rien  voir  et  dans  l'extrémité  oii  elle  était  réduite, 
u  avéré  la  plupart  du  contenu  de  cette  relation;  un  de  ceux 
qui  étaient  dans  cette  tour,  sentant  le  feu  qui  le  pressait, 
monta  au-dessus  du  clocher  et  ayant  fait  le  sijîue  de  la  croix, 
tira  un  coup  de  fusil,  du(]Ut>l  il  tua  un  soldat  et  comme  s'il 
n'avait  pu  plus  rien  l'i  souliuiter,  il  défaillit  et  tomba  dans 
l'incendie;  oiitte  action  a  été  racontée  par  un  oflicier  fran- 
çais; quelques-uns  des  plus  robustes  montèrent  aussi  au- 
dessus  du  clocher,  mais  ils  tombèrent  dans  les  flammes;  un 
autre  se  jeta  pareillement  eu  bas  sans  qu'il  frtt  auruueiuenl 
offensé  et  demanda  quartier,  un  soldat  lui  jiromit  mais  son 
camarade  dit  qu'il  n'en  méritait  aucun,  il  mit  la  main  nu 
pistolet  de  ceinture  et  le  tua  sur-le-champ,  après  quoi  il  re-  ' 
v'ut  une  infinité  de  coups  de  stylet;  on  en  vit  encore  un  qui, 
s'étant  i^lissé  lu  lonj.;  de  la  muraille,  se  cassa  une  jambe  en 
tombant  et  rei;ut  deux  coups  de  stylet  qui  ne  lui  itèrent 
pas  II  l'instant  la  vie,  et  ramassant  ce  qui  lui  restait  d»* 
force,  n'ayant  aucune  arme,  se  saisit  d'une  pierre  qu'il  ren-  ] 
contra  à  ses  pieds,  mais  qu'il  ne  put  jeter,  ayant  été  arrêté  , 
parla  mort. 

Le  sieur  curé,  qui  ne  cherchait  que  l'occasion  de  secourir  ' 
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I  pauvres  misérables,  s'avança  depuis  le  bois  où  il  s'était 
relire,  se  glissa  doucement  dans  le  xillag^e,  et  s'étant  jeté  k 
travers  les  flammes,  arriva  ass*^2  tôt  pour  confesser  treize, 
tant  hommes  que  femmes,  qui  s'étaient  jetés  dés  ledit  clo- 
cher. Il  confessa  trois  hommes  tout  brûlés,  percés  de  coups 
de  stylets,  qui  expirèrent  immédiatement  après  et  qui  étaient 
sur  un  peu  de  paille,  au  milieu  du  village.  Les  femmes 
étaient  pareillement  brûlées  et  brisées  de  leur  chute  ;  de  ce 
nombre  il  ne  reste  qu'une  f«mm6,  deux  lilles,  un  jeune 
gari;oD,  extrêmement  incommodes  du  feu. 

Cet  embrasement  fut  si  grand  que  les  murailles  de  la 
tour  sont  presque  toutes  calcinés,  que  les  cloches  fondirent, 
que  l'on  n'a  trouvé  que  des  cendres,  quoique  dans  l'incendie 
de  la  lourde  l'égUse  la  couverture  di?  laves  tomba,  il  y  ait 
demeurii  plus  de  cent  vingt  personnes  et  plusieurs  soldats 
français  qui  furent  ensevelis  sous  les  ruines  ;  les  ennemis 
emmenèrent  cinq  chariots  charj^t'-s  des  corps  des  leurs,  ils 
en  enterrèrent  plusieurs  sur  lesquels  ils  firenL  renverser  une 
inuraillo;  ils  reprettcreni  beaucoup  ce  lieutenant,  et  dans  la 
chemin  qu'ils  firent  en  Alsace,  ils  furent  encore  .suivis  de 
cinquante  fusiliers  qui  en  tuèrent  plusieurs  et  les  coupè- 
rent jusqu'à  quatre  fois  à  la  faveur  des  bois,  en  sorte  que 
leur  perte  fut  de  plus  de  deux  ceuts  hommes. 

Celte  cruelle  action  ne  laissa  pas  longtemps  ses  auteurs 
sans  sentir  le  secret  bourreau  des  ftinns  et  l'on  a  remarqué 
que  plus  de  cent  soldats  avouèrent  avec  des  pleurs  d'enra- 
gés et  de  forcenés,  qu'ils  m^TJtaient  une  fdus  cruelle  mort 
que  celle  qu'ils  avaient  fuit  souffrir  à  ces  victimes  de  la 
religion,  de  la  tidiMitè  et  de  l'amour  de  leur  roi  et  de 
leur  patrie. 

....  Il  vous  a  été  impossible  de  souffrir  les  lois  cl  le  com- 
mandement d'im  autre  que  de  votre  incomparable  monarque 
Charles  II,  les  délice»  du  siècle,  ni  que  l'on  rangeât  votro 
chère  patrie  et  vos  voisins  sous  d'autres  lois  que  celles  de 
votre  aimable  souverain  et  si  vous  avez  succombé  au  nom- 
bre de  vos  ennemis,  votre  action  ni  votre  nom  ne  mourront 
jamais  dans  le  christianisme;  s'ils  vous  ont  opprimé,  il  leur 
on  a  coûté  le  double  de  leur  sang.  Ce  crime  sera  toujours 
un  crnel  souvenir  qui  leur  servira  de  bourreau  et  do  sup- 
plice et  il  sera  à  jamais  déteslii  de  toute  l'Kurope  et  pour 
vous  ce  sera  uuo  gloire  immortelle.... 
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(Collection  Moreau  à  la  Bibliothèque  nationale,  n*  905. 
Relation  de  Vemhrafement  et  du  sac  du  village  (TArrey 
en  la  Franche-Comté  de  Bourgogne,  faits  partes  Français 
le  S  janvier  de  Pan  1674.) 
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Instruction  donnée  pnr  Vnbbé  de  Lure  à  ses  chargés 
d'affaires. 


Ce  qiiG  notrr  chancelier  et  conseiller,  notre  cher  et  fidMe 
Léonhanl  Linkh,  licencié  en  droit  et  Jean  Kotscharreuther. 
gouverneur  de  Sainte-Croix,  doivent  solliciter,  faire  et  Imi- 
ter auprf^s  du  s«5réni88ime  et  noble  prince  et  seigneur,  le 
seigneur  Christophe  duc  de  Wurtemberg  et  aussi  comte  de 
Montl)i''liard. 

Premit-rement  ils  doivent  offrir  h  Son  Altesse  le  Prince 
nos  hommages  amicaux  et  l'expression  de  notre  affection  en 
annonçant  que  puisque  la  santé,  le  règne  prospère  et  les 
autres  prospérités  de  Son  Altesse  sont,  heureusement,  con- 
formes à  ses  dt^sirs,  nous  apprenons  cela  tri'S  volontiers  et 
que  nous  en  désirons  fldélemont  la  confirmation,  ainsi  que 
nous  lui  souhaitons  toutes  sortes  de  prospérités  et  d« 
succès. 

En  outre  il  faut  exposer  ce  qui  suit  : 

Comme  au  temps  passé  le  seigneur  gouverneur  (Slatthal- 
ter),  k'8  régents  et  conseillers  de  la  tutelle  dn  Montbélianl 
ont  entrepris  dans  la  paroisse  de  Tavey,  en  congédiant  le 
curé  et  en  y  installant  un  pasteur  contrairement  ù  la  tra- 
dition, à  la  paix  religieuse  et  aux  lois  de  l'empire,  au  désa- 
vantage et  au  préjudii-e  de  nos  droits  et  privilèges  en  vi- 
gueur en  ce  lieu,  une  innovation  et  un  changement  désa- 
vantageux ;  bien  que  nous  ayons  reconnu  que  nous  étions 
incoutestalilornent  en  droit  et  avions  une  bonne  occasion 
d'élever  une  plainte  à  ce  sujet  devant  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur romain  et  les  États  de  l'Emiûre  ou  de  terminer  cette 
affaire  par-devant  les  tribunaux,  cependant  et  uniquement 
pour  la  conservation  de  notre  entente  comme  bons  voisins 
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et  poor  l'amour  de  la  paix  noos  avons  d'abord  sollicité  ami- 
calement le  susdit  seigrneur  gouverneur,  les  régents  et  con- 
seillers de  se  désister  des  innovations  entreprises,  et  nous 
avons  aussi  fait  tenir  avec  eux  sur  ce  sujet  quelques  ron- 
fôrmce»  et  entretiens. 

Alors  ils  ont  exposé  leurs  motifs,  principalement  que  les 
hautes  justices  souveraines,  les  deux  seigneuries  de  Lure 
et  d'Héricourt  ensemble,  ont  aussi  une  telle  communauté 
dans  les  délits  commis,  les  abomajjes  et  démarcations;  sur 
les  biens  communaux  et  autres  semblables  il  en  a  toujours 
été  ainsi  depuis  un  temps  immémorial.  De  plas  jus  pattt}- 
natùs  et  de  coUature  appartiendrait  au  chapitre  de  Montbé- 
liard,  et  en  vertu  de  ce  droit,  ils  Re  prétendent  bien  autori- 
sés dans  leurs  entreprises.  Mais  le  contraire  peut  être  dé- 
montré vrai  par  des  documents  écrits,  et  nous  n'avons  eu 
aucune  répugnance  k  faire  exposer  et  lire  les  documents  que 
noua  avons  re^'us  (Mur  attester  nos  droits,  une  lettre  origi- 
nale et  le  sceau. 

Par  ce  moyen  ils  seraient  donc  suffisamment  instruits  de 
l'état  des  ailairea  il  y  a  quatre-vingts  an»  (au  temps  où  le 
sérénissime  et  noble  prince  et  seigneur,  le  seigneur  Sigis- 
raond,  archiduc  d'Autriche  de  louable  mémoire,  a  possédé 
la  seigneurie  d'Héricourt).  La  haute  justice  de  Tavey  était 
un  sujet  de  contestation  entre  notre  cher  ci-devant  seigneur 
et  prédécesseur,  l'abbé  Jean,  d'heureuse  mémoire,  et  Georges 
de  Burtenbach.  gouverneur  de  ce  même  lieu  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  fait  discuter  des  deux  ciitéa  leurs  diiïérends  en  expo- 
sant, comme  il  convenait,  leurs  droits  par-devant  leur  gou- 
verneur, les  régents  et  conseillers  des  États  de  l'Autriche 
antérire  ;  ceux-ci,  après  avoir  suffisamment  entendu  chaque 
partie  exposer  ses  droits  et  privilèges  selon  le  besoin,  appor- 
ter des  documents  et  citer  des  témoins  (les  seigneurs  gou- 
verneurs et  conseillers  d'Ensisheim  dont  treize  étaient  des 
personnes  d'état  ecclésiastique  et  séculier,  dans  ce  jugement 
on  n'a  réuni  que  des  hommes  de  considération  et  de  mérite, 
la  plupart  nobles  et  chevaliers,  comme  il  résulte  de  la  lettre 
des  documents),  ont  jugé  en  faveur  du  prélat  de  Lure  Pt 
contre  ledit  gouverneur  de  Burtenbacli  (ainsi  que  des  mé- 
diat! contre  leur  propre  seigneur)  parce  que  le  droit  lt>  meil- 
leur, les  témoins  les  plus  dignes  de  foi  et  par  suite  la  haute 
justice  puur  laquelle  le  débat  s'est  élevé  ensuite,  étaient  re- 
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connus  au  susdit  feu  nolr«  seigneur  et  prMéceseeur  et  k 
notre  maison  <le  Lure  (cependant  la  seigneurie  d'Héricoart 
conservait  ses  droits  et  privilèges  sur  les  deux  fermes  qu'elle 
a  eues  en  ce  lieu);  cependant  il  est  facile  de  deviner  que 
s'il  y  avait  eu  une  apparence  ou  un  prétexte  quelconque, 
ils  n'aui'aicnt  rien  rofusA  à  leur  propi"e  seigneur.  Donc, 
avant  comme  aprt's  le  jugement  prononcé,  les  seigneurs 
prélats  de  Lui-e  n'ont  pas  été  inquiétés  dans  la  possession 
continuelle  et  l'eKeruice  de  la  haute  justice,  comme  d'autre 
part  les  seigneurs  propriétaires  de  la  sei^irneurie  d'Héricourt 
ont  conservé  sans  obstacle  ni  réclamaliou  leurs  privilèges 
sur  les  deux  fermes  de  Tavey. 

Dans  la  suite,  environ  quatre-vingts  ans  après,  le  noble 
seigneur  Wilhelhm  Broiïen  de  Furstemberçf  souleva  de  nou- 
veaux débats  au  sujet  de  Tavey.  de  sorte  que  les  deux  sei- 
gneurs s'en  sont  remis  à  l'arbitrage  des  seigneurs,  les  gou- 
verneurs, rt'gents  et  couseillei-s  du  gouvernement.  Mais 
alors  ce  fut  seulement  à  cause  des  délit.s  commis  sur  les 
terres  communales  que  les  débats  se  produisirent;  à  ce  pro- 
pos, les  juges  choisis  volontairement  donnèrent  des  déci- 
sions expresses  et  des  éclairctssementrt.  savoir  :  que  tant  et 
chaquu  délit  commis  par  les  sujets  des  seigneuries  de  Lure 
et  d'IIéricûurt  sur  les  terres  communales  susdites  apparte- 
nant à  Tavey  et  n  .Mandrovillars,  doit  être  jugé  \nit  Ica 
juges  des  seigneuries  susdites  et  que  la  connaissance  de  cfs 
délits  doit  appartenir  après  reconnaissance  du  droit  au  seul 
seigneur  dont  ce  sont  les  sujets  qui  les  ont  commis,  et  qui* 
les  ainendc»  doivent  en  fitre  payées  et  remises  au  même 
seigneur,  sans  condition  et  sans  empêchement  de  la  part  de 
l'autre.  En  tout  autre  cas  le  jugement  devrait  rester  aux. 
<leux  parties  selon  l'arrêt  susdit  rendu  sous  le  seigneur  Ro- 
dolplie  susnommé  ci-devant  statthaltor,  et  les  autres  con- 
seillei's  du  prince.  En  vertu  de  cet  arrêt  et  de  celle  sentence 
il  en  nuraitété  relativement  aux  terres  communalcii  et  aux 
délits  y  commis  ainsi  que  le  rapportent  le  seigneur  gou- 
verneur, statlhalter,  les  régents  et  conseillers  de  la  tutelle 
lie  Monlbéliard  dans  leur  écrit,  et  c'est  en  vertu  de  cet  arrêt 
qu'ils  se  croient  bien  autorisés  dans  leur  entreprise.  Mais  il 
xiH  s'ensuit  pas  pour  cela  que  la  haute  justice  h  Tavey  ait 
upparloau  de  moitié  à  la  seigneurie  d'IIéricourt,  car  l'arrêt 
ue  coiicercxait  que  les  terres  communales  et  ks  délits  v 


ou 
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mmisen  tant  que  ressortissant  ft  la  basse  justice.  Relati- 

ment  au  reste,  c'est-à-dire  à  la  liauto   justice,  il  n'en  est 

question  dans  l'arrôt  cité.  Donc  c'est  seulement  liiuis  1p 

mier  jugement  que  la  Imute  justice  a  été  principaleuitMil 

contestation,  comme  il  résulte  de  l'arrêt  cité  et  des  té- 

oi^ages  alors  produits;  et  couiiiio  Ii.»  meilleur  droit,  les 

eilleurs  témoignages  ont  été  alors  reconnus  n   feu  notre 

er  ci-devant  seigneur  et  prédécesseur  et  à  notre  maison  de 

Lure,   nos  seigneurs  nos   prédécesseurs  et  par  suite  nous 

aussi  successive  nous  serions  demeurés  «  continuando  »  on 

paisible  possession  de  la  haute  justice. 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  induire'  eu  errtiur  par  ce  qui 
est  apporté  ici  au  sujet  dus  terr^îs  communales,  tie  leurs  abor- 
nages  et  démarcations,  des  délits  y  commis  et  dos  affaires 
disculées  par-devant  les  magistrats  des  deux  seigneuries,  car 
il  peut  bien  se  faire  que  l'on  octroie  h  quelqu'un  aliqua  spe- 
des  juviidictiofiis  ex  paclo  vel  (fiinaaclione,  comme  (.''a  été 
oussi  le  cas.  Mais  c'est  un  acte  distinct  de  la  haute  justice; 
il  y  a  maintenant  bouiicoup  d'exemples  de  cas  semblables. 
Et  quand  mémo  on  serait  d'avis  que  la  haute  justice  de. 
it  appartenir  à  chaque  sei(,'neurie  sur  ces  sujets  conjme 
e  pensent  les  conseillers  de  Moulbéliiird,  il  n'y  aurait  ce- 
pendant pas  plus  du  trois  hûiniiios  sous  la  dépendance  de 
la  seigneurie  d'IIéricnurl  et  tous  les  autres  seraient  sous 
notre  dépendnuce,  do  sorte  que  la  liante  justice,  sauf  deux 
ou  trois  hommes,  nous  appartiendrait  entièrement. 

Et  si,  ou  plutùt  en  preiuuit  cette  liypoliiése  sans  toutefois 
ire  tort  à  la  vérité,  si  la  haute  justice  du  |ielit  village  de 
Tavey  ap[tarlcu:iit  en  commun  à  la  seigneurie  d'Héricourt, 
à  nous  cl  H  notre  momistére,  il  n'appartiendrait  rependant 
il  aucune  des  deux  parties  d'entreprendre  sans  le  couseute- 
ment  de  l'autre  de  tels  changements  et  de  telles  innova- 
tions, mais  ils  devraiiat  se  faire  du  coiisenteiueut  des  deux 
parties  ou  .sans  cela  être  abandonnés:  ce  qui  est  bien  fûndé 
sur  le  droit,  juste  au.\  yeux  de  la  raison,  çà  et  là  en  usage 
ot  d'une  application  équitable.  Un  peut  aussi  alléguer  beau- 
coup d'exemples  en  ce  sens  si  ce  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment clair  et  évident. 

Quant  i'i  la  collatun!  ou  aujuspatranaiùsdv.  la  cure  de  Ta- 
vey (ju'uiléyueut  les  conseiller.^  de  Moiitbéliard,  pour  justi- 
fier le  changement  [tar  eux  entrepris,  nous  n'admettons  pas 


d'abord  qu'elle  ait  appartenu  au  chapitre  de  Montbéliard. 
On  trouverait  des  éclaircissements  plus  prûcîa  en  dehors  rl^l 
l'arrêt  eité  <lans  plusieurs  autres  documents,  lettres  srelUVj 
qui  prouveraient  qu'elle  nous  appartient,  ôiiant  an  titre  au- 
quel leitil  cliapitre  l'usurpe  et  s'en  empare,  nous  ne  pouvons 
le  connaître. 

Et  supposé,  ce  que   nous  nions,  que  cependant  les  sies 
capitulairea  de  Montbéliard  aient  ^té  de  ven  collatores  et 
aient  ainsi  transféré  et  remis  la  collature  h  la  seigneurie  dd| 
Mont!>éliard,  ils  n'auraient  pas  cependant  étû  autorisî-s  pu: 
là  à  entreprendre  des  changements  dans  l'éfrlise,  mais  ils  au- 
raient été  obligés  dinstaller  un  curé  qui  fût  soumis  à  la  roli« 
gion  qui  est  de  tradition  en  ce  lieu.  Ensuite  les  aflairea  de  li 
paixdcreligioncnce  lieu  seraient  claires  si  les  mesures  étaieni 
prises  uniquement  par  les  autorités  qui  forment  les  États 
les  membres  duSaint-Kmpire,  qui  sont  autorisés  à  faire  de 
changementK  dans  l'Éjîlise  avec  discréliou  et  mesure.  On  at 
fait  pas  le  moius  du  monde  mention  des  «  collatores;  »  s'il 
avaient  un  pouvoir  égal,  il  devrait  s'ensuivre  que,  comm^ 
bien  souvent  dans  l'Empire  la  plupart  des  paroisses  étaient 
possédées  par  des  prfitres  catholiques,  la  plupart  des  coUr'^ 
tures  appartenaient  aussi  à  l'état  ecclésiastique.  Nous  ii« 
doutons  pas  iju'iî  y  ait  dans  la  seigneurie  de   Monlbéliar 
des  coUatures  et  des  jura  palronalûs  qui  apparteuaient 
des  personnes  ecclésiastiques  ou  séculières  de  l'ancienne 
ligion  catholique.  Mais  ils  devraient  nous  dire  eux-mèoiea 
s'ils  auraient  permis  à  ces  personnes  d'installer  des  prâtrci 
catholiques. 

Il  faudrait  donc  conclure  qu'il  en  serait  de  même  pour  ual 
autre,    et  que  ce   qui  est  juste  pour  l'un  l'est  aussi  pour 
l'autre,  et  que  par  conséquent  la  collature  alléguée  pour  lai 
cliangement  par  eux  entrepris  dans  l'église  de  Tavey  \eut\ 
est  ici  inutile  et  d'aucun  avantage. 

Quand  mf^me  nous  avouerions  nous-mêmes  que  lu  haute j 
justice  souveraine  serait  commune  entre  les  seigneurie*  dél 
Lure  et  d'îléricourt,  quand  même  il  en  serait  ainsi,  ce  quoi 
nous  nions  et  nous  allirmons  que  d'après  la  preuve  susdito 
la  haute  justice  nous  appartient  exclusivement,  :^  cause  do] 
cette  communauté,  iU  n'auraient  cependant  nullement  «tâj 
autorisés  ii  installer  un  pasteur  à  notre  insu  et  contre  noire] 
volonté,  ainsi  uniquement  pour  eux. 
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Par  tout  oel»  nous  croyons  avoir  suftisamment  démonliv 
que  leur  «otreprise  c'était  pas  autorisée.  C'eât  pouriTUoi,  en 
bon  ToisÏQ  et  bon  ami  à  l'égard  des  conseillers  de  Montbé- 
liarl,  noos  désirions  rétablir  les  affaires  en  l'état  antérieur 
et  persérérer  dans  les  bonnes  relations  que  comme  voisins 
nous  avons  enes  motaellement;  ce  à  quoi  nous  serions  é^- 

^fcment  disposé. 

^V  Bien  que  nous  ayons  espéré  qa'en  présence  de  tels  motifs 
complètement  exposés  par  nous,  les  conseillers  de  Montb^ 
liard.  sans  plus  long  refus  et  en  toute  justice,  abandonne- 
raient leor  entreprise,  se  conformeraient  à  notre  demande 
et  rétabUraient  les  affaires  dans  l'état  antérieur,  tout  cela 
u'a  eu  cependant  aucun  succès  auprès  d'eux,  et  ils  nous  ont 
appelé  devant  Son  Altesse  sur  Tordre  de  laquelle  ils  préteu- 
•lent  avoir  agL 
Puis<{ue  les  choses  sont  ainsi  et  que  nous  pouvons  dé- 

UànoQtrer  qne  la    haute  justice  à  Tavey  appartient  A  nous 

l^eol,  soit  par  le  jugement  et  l'arrêt  cités,  soit  par  d'autres 
lettres  et  sceaux  ;  et  ainsi  parc«  qu'il  est  de  notre  devoir,  à 
nous  qui  sommes  oni  ù  notre  maison  de  Lure,  de  ne  pas 
laisser  passer  de  telles  attardes  et  de  telles  innovations 
sans  débat  judiciaire,  en  silence  et  sans  résistance,  je  veux 
d'autant  moins  être  responsable  que  je  suis  spécialement 
tenu  d'administrer  les  droits  et  privilèges  de  notre  monas- 
tère, scion  la  justice.  De  plus,  sous  le  gouvernement  de  Son 
.\Uesee  dans  la  seigneurie  de  ^fontbéliard,  nous  avons 
éprouvé  en  mainte  oecasion  les  effets  de  sa  gracieuse  8}'m- 
pathie  à  notre  égard  et  à  l'égard  de  notre  monastère  (ce  qui 
ne  nous  a  pas  peu  consolé  et  ce  qui  nous  console  encore 
beaucoup),  et  nous  n'avons  jamais  trouvé  autre  chose,  sinon 
que  Son  Altesse  s'est  toujours  et  en  tout  montrée  aimable, 
modérée  et  pleine  de  justice  envers  les  voisins  de  ce  liée, 
comme  aussi  de  notre  côté  tout  a  été  Menveillant  à  l'éganl 
de  Son  .Mtease  et  roainteoaDt,  i  sa  place,  à  l'égard  des  con- 
seillers de  Montbéliard,  comme  nos  conseillers  se  sont  ap- 
P'iiqnés  k  trouver  ce  qni  est  utile  »  la  conservation  de  cet 
état  de  choses,  autant  que  noas  l'avons  pa  josqu'ici  et 
comme  ils  sont  eaoore  disposés  k  s'y  appliquer  dans  l'a- 
venir. 

Koos  roulons  donc  conserver  l'espoir  oonaolant  et  indu- 
bitable qoe  Son  Altesse  n'aoïa  pas  changé  aes  sentimenU 
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bienveillants  ù  notre  égard,  qu'elle  ne  fera  pas  entrer  cette 
affaire  dans  la  longueur  d'un  procès,  qu'elle  se  montrer* 
surtout  en  ce  cas  pleine  de  justice,  et  que,  à  l'éjfard  de  ses 
otBciers  gouverneurs,  régents  et  conseillers  de  la  seigneurie 
de  Montbéliard,  elle  prendra  la  mesure  de  faire  abandonner 
l'innovatioQ  entreprise  et  rétablira  les  choses  en  l'état  an- 
térieur. 

Ensuite,  quoique  les  conseillers  de  Montbéliard  se  soient 
appuyés  sur  ce  que  le  petit  village  de  Tavey  est  immédiate- 
ment situé  dans  la  seigneurie  d'Héricourt  et  dans  son  haut 
domaine  souverain  et  forestier,  le  contraire  a  déjà  été  sulli- 
samment  prouvé  et  en  cas  de  nécessité  peut  encore  ôtre  de» 
montré  au  moyen  de  plus  amples  documents  dignes  de  foi. 
Outre  que  dans  le  jugement  souvent  cité,  le  haut  ilomaine 
forestier  avec  le  droit  de  chasse  a  été  sulUsamraent  discuti*. 
et  que  le  droit  et  les  témoignages  les  meilleurs  ont  été  re- 
connus à  notre  maison  de  Lure.  les  propriétaires  de  la  sei- 
gneurie d'Héricourt  n'ont  jamais  été  non  plus  on  possession 
et  exercice  d'aucune  iiutorilé  ;  autrement,  si  lesdits  juge- 
ments et  arrêts  le  leur  donnaient,  il  ne  serait  pas  nécessaire 
de  le  réclamer  de  nouveau.  Quant  à  ce  que  les  conseillers 
de  Montbéliard  ont  prétexté  dans  l'écrit  qu'ils  nous  ont 
adressé  dernièrement,  cela  ne  se  rapporte  qu'aux  trois 
fermes  dont  il  est  question  dans  l'arrêt  et  qui  dépendent  de 
notre  miiison  de  Lure  depuis  l'époque  de  ces  contestations, 
peu  importe  que  cela  soit  vrai  ou  non.  Ensuite  le  petit  vil- 
lage de  Tavey  a  été,  dans  le  cours  des  gueiTcs,  souvent  in- 
cendié et  ruiné.  Supposez  qu'il  en  soit  ainsi,  cela  est  hirn 
plutôt  en  notre  faveur  que  contre  nous.  Car  si  la  haute  jus- 
lice  souveraine  n'avait  pas  appartenu  à  notre  maison,  nos 
sujets  n'auraient  pas  pu  se  iiuiIlipliiT  de  telle  sorte  qu'il  est 
manifcslu  que  les  nôtres  sont  aujourd'hui  plus  de  vingt, 
tandis  que  ceux  d'Héricourt  n'ont  pas  dépassé  leur  nombm 
ni  avant  ni  apr^s;  il'ou  il  suit  par  conséquent  que  la  hautp 
ju8lii;e  appartient  non  à  Héricourt,  mais  bien  ù  nous. 

Kelalivenient  à  In  colUilure  de  la  cure  de  Tavey,  il  est 
pareillement  inconteslahlemeul  vrai  et  nous  pouvons,  si  la 
nécessité  l'exige,  prouver  par  des  lettres  et  des  scvaux 
qu'elle  a  été  donnée,  octroyée  et  remise  librement  par  un 
ci-ilevant  archiduc  d'Autriche  à  notre  maison  de  Lure,  Sous 
quel  prétexte  le  chapitre  de  Montbéliard  l'a  usarpi'ie,  noua 
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ne  pouvons  pas  le  dire.  Et  en  admettant  qu'ils  la  po89^<leot 
Ecpendant  h  bon  droit,  «  legitimo  titulo,  »  cela  ne  peut  ce- 
f>cndaul  leur  donner  aucune  autorité  et  aucun  prt'texte  pour 
faire  de  tels  changements,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre d'aprOs  la  paix  de  religion. 

Aprt-3  tout  cela,  nous  présentons  à  Son  Altesse  nos  prières 
et  nos  vœux  avec  ardeur  et  soumission  pour  qu'elle  veuille 
bien  faire  en  sorte,  après  avoir  considéré  les  motifs  susdits, 
que  ces  innovations,  comme  nous  en  avons  l'espoir  et  la 
confiance,  ne  nous  soient  plus  k  charge,  ou  si  Son  Altesse 
Tcut  que  les  choses  restent  ainsi  et  qu'elle  ne  s'irrite  pas  et 
ne  prenne  pas  notre  conduite  en  mauvaise  part,  si  nous 
avons  recours  aux  voies  et  mo5'eua  ordinaires  de  la  justice. 

En  attendant,  nous  sommes  prêt  et  très  disposé  à  bien 
mériter  de  Son  Altesse  le  prince  de  tout  notre  pouvoir  et  de 
tout  notre  zèle. 

Joh.  Rud.  Abbas  Murbens.  et  Lutry. 

Titre  allemand  traduit  par  Mgr  Moschi,  abbé  mitre  de 
Saiot-Bcnolt,  k  Délie. 

Archives  de  la  Haute-Sai)ne,  E  281. 
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Jean  L'iric,  abbé  de  Mnrhach  et  de  Lure,  à   l'Adminis- 
tration de  Monibéliard,   J  f  juin   IÔ72. 


Aux  nobles,  très  doctes  et  excellents  baillis,  adminislra- 
teors  et  conseillers  de  Monibéliard,  A  no»  chi?rs  scijfueurs, 
lamis  et  voisins,  dévouement  et  salul, 

D'après  les  choses  du  congrtïs  tenu  à  Sohl«><«U»iH.  le  10  mai, 

»u  sujet  de  Tavey,  nous  vous  envoyons  ci-ju»al  la  liste  des 

droits  que  nous  possédons  à  Tavey,  ut  uou»  avons  pleine 

confiance  que  vous  en  ferez  autant  do  votni  c<Jté  le  plus  tût 

'possible. 

Aussi  nous  sommes  prêts  de  donner  proiH)rlionn«>ll«meul, 

d'après  le  congrès  k  Mandrtntllam,  lout  ce  qui  y  manque 

•  at  noas  nous  assurons  loujoun»  du  notrv  bon  voisinage. 
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Donné  à  Lure  le  14  juin  1572.  Jean  Ulric,  par  la  gr&ce  de 
Dieu,  abbé  de  Muibach  et  de  Lun?. 

I.  Notre  couvent  et  la  seigneurie  Je  Luro  possède  à  Tavey 
dix-sept  feux,  habités  par  nos  sujets  ci-dessous  nommés;  la 
seigneurie  d'Héricourt  n'y  a  que  trois  sujets,  qui  habitent 
la  même  maison.  Voici  donc  ces  sujets  de  Lure  : 

Pierre  Hiclet  Meyer;  Jean  Louis,  Jean  Simonin;  Jeau 
Louis  dit  Jalord  ;  Clt^ment  Lf«vin,  (Jaude  Levio;  Henri 
Valley;  Herniann  Levin;  Fran<;ois  Carpet,  Jean  Cari)€t  le 
Jeune  ;  Antoine  et  Clément  Defrance,  Pierre  Defrance.  Jeau 
Finj^uerlin  dit  Dardel;  Claude  Narsel;  Jean-Martin  De- 
france,  et  le  fils  de  l'iiéritier  Claude  Carpet. 

IL  A  ces  maisons  ajoutons-en  encore  trois  qui  ont  été  in- 
cendiées il  y  a  environ  deux  ans,  et  qui  appartenaient  à  des 
pupilles. 

III.  Tout  prélat  de  Lure  exerce  aussi  sur  les  sujets  de  son 
couvent  tous  lus  droits  de  basse,  moyenne  et  haute  justice 
vt  tout  ce  qui  en  dépend,  comme  :  commandements,  dé- 
fenses, impôts,  voyages,  appellations,  injures,  corvées, con- 
fiscations, droit  de  gracier,  permis  de  chasse  et  de  faire  des 
haies,  etc. 

IV.  Toutefois,  aussitôt  qu'un  nouveau  prélat  et  sei^nei 
(le  Lure  est  élu,  le8<Uts  sujets  sont  comme  tout  autre  obligi 
de  faire  suivant  sa  volonté  un  accord  avec  lui,  comme 
de  ses  régales,  et  de  demander  la  conUnuatiou  de   leurs 
droits. 

Y.  Item,  ils  sont  obligés  de  payer  un  impôt  chaque  fois 
que  lodit  prélat  en  a  besoin,  soit  pour  ambassade,  assem- 
blées générales,  ou  toute  autre  affaire  relative  au  Saint-Em- 
pire romain. 

VI,  Item,  ils  doivent  paj'er  un  impôt  pour  la  conservation 
et  le  bien  du  couvent  et  de  ses  sujets,  eu  temps  de  guerre, 
comme  un  tout  autre  temps  dangereux,  où  il  a  besoin  de 
soldats  et  de  gardns. 

VIL  Item,  ils  sont  obligés  de  se  présenter  k  la  conscrip- 
tion, h  la  garnison  et  aux  manoeuvres,  comme  les  autre-4 
sujets,  chaque  fois  que  ledit  prélat  le  juge  nécessaire. 

VIII.  Ils   donneront  chaque  année,   i\  la   Saint-MicliP.l, 

7  livres  It  gros  4  nicjuets,  cl  à  l'Assomption  4  livres  5  gros 

8  niquwts. 

IX.  Item,  ils  doivent  monter  la  garde  au  château  lia  cou- 
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vent,  Il  Passavant,  ou  s'ils  n'en  sont  pas  capables,  ils  de- 
vront donner,  à  la  Saint-Michel,  au  lieu  de  cette  garde  ordi- 
naire, R  gros,  et  k  l'Assomption,  fi  gros. 

X.  Celui  qui  voudra  se  faire  bour;ïeois  du  couvent  devra 
s'adresser  à  la  seigneurie  ou  aux  administrateurs;  il  devra 
de  même  payer  un  tlorin  de  bourgeoisie  aux  sujets  de  Lure. 

XI.  Item,  tout  étranger  qui  fait  un  héritage  doit  payer  un 
florin  de  cet  héritage  ou  autant  qu'on  donne  selon  la 
coutume  de  l'endroit. 

XII.  Item,  tout  sujet  de  Lure  qui  loue  ou  vend  une  de  ses 
terres  doit  payer  à  Sa  Seigneurie  1  f>our  5  pfeuning  «lu  prix 
de  l'achat  ;  il  n'est  permis  à  personne  de  vendre  ou  de  louer 
sans  la  permission  de  la  seigneurie.  Si  au  bout  d'un  an,  le- 
dit achat  ou  l'hypothèque  ne  sont  pas  encore  déclarés  au 
tabellioné  cle  Lure,  qui  doit  juger  en  pareille  matière,  le  bien 
vendu  ou  hypotli^-quv  tombe  au  pouvoir  dt^i  la  st-igtieurie. 

XJII.  La  seigneurie  se  réserve  le  droit  du  premier  achat 
comme  aussi  de  In  première  vente. 

XIV.  Item,  tout  d<^lit.  grand  ou  petit,  qui  touche  les  biens 
des  sujets  du  couvent  à  Tavey,  sur  ou  hors  des  possessionH 
du  couvent  (qui  a  le  droit  d'y  lever  la  dîme),  commis  pur 
toute  personne  étrangère  ou  indigène,  sera  soumis  au  juge- 
ment de  la  seigneurie  de  Lure.  Les  administrateurs  de  Lure 
peuvent  seuls  jouir  de  ce  droit. 

XV.  Les  dt^glts  qui  seront  commis  dans  les  pAturagcs  de 
Tavey  soit  par  des  étrangers  ou  par  d'autres,  seront  vidés 
])ar  le»  a<]ministrateurs  des  deux  parties  de  Lure  et  d'Héri- 
court;  chaque  seigneurie  s'occupe  seule  des  crimes  de  ses 
sujets.  C'est  aux  deux  parties  de  juger  un  crime  commis  piir 
un  étranger,  et  les  peines  seront  partagées  par  égale  part. 

XVI.  Pareillement  les  confiscations  faites  dans  ces  lieux 
appartiennent  au  couvent  de  Lure. 

XVII.  Il  en  est  de  même  pour  les  héritages  ou  la  tutelle 
d'un  sujet  du  couvent  qui  est  d'une  naissance  illégitime. 

XVIH.  Item,  tous  les  biens  trouvés,  délaissés,  sans  pos- 
sesseur, sans  terre,  dans  les  possessions  des  sujets  du  cou- 
vent, n'ayant  pas  d'occupants,  appartiennent  tout  entiers  à 
la  seigneurie  de  Lure. 

XIX.  Ceux  au  contrair*^  qui  se  trouvent  dans  les  pâturages 
appartiennent  moitié  à  la  seigneurie  de  Luro,  moitié  &  la 
seigneurie  d'Héricourt. 


-  470  — 

XX.  Item,  les  deux  tiers  de  la  dlme  dans  toute  la  banlieue 
(le  Tavey  appartiennent  audit  prélat  ;  le  curé  en  reçoit  le  tiers 
qui  reste;  ainsi  les  dixièmes  gerbes  de  blé,  de  seigle,  d'a- 
voine, de  haricots  ou  de  chanvre,  n'importe  si  ces  plantes 
se  trouvent  sur  une  des  terres  de  la  seigneurie  d'Héricourt 
ou  de  Lure.  Quant  aux  pois,  au  millet,  lentilles,  ou  aux 
vesces,  on  est  libre  de  donner  la  dlme. 

XXI.  Item,  la  seigneurie  de  Lure  a  le  droit  ù  la  moitié  de 
la  dlme  sur  toutes  les  terres  sises  hors  de  la  banlieue  de 
Tavey. 

XXII.  Ces  dîmes  sont  mises  eD  vente  par  la  seigneurie  de 
Lure  et  la  dlme  est  à  celui  qui  la  paie  le  plus. 

XXIII.  Depuis  rjue  la  seigneurie  d'Héricourt  a  introduit 
le  changement  de  religion  i\  Tavey,  et  qu'elle  no  permet 
]>Ius  A  ses  sujets  de  payer  la  dlme  de  leurs  teiTes  «  la  sei- 
gneurie de  Lure,  celle-ci  a  mis  en  vente  et  a  loué  tout  en 
<{ui  restait  encore  pour  8  ou  9  bichots,  moitié  blé,  moitiû 
avoine. 

XXIV.  Celui  qui  achète  ladite  dlme  doit  donner  autant  de 
livres  de  cire  qu'il  y  a  de  bichots. 

XXV.  Item,  chaque  foyer  (car  il  y  en  a  dix-sept  à  présent) 
doit  donner  chaque  année  à  la  seigneurie  pour  carnaval 
une  poule. 

XXVI.  Item,  lesdits  sujets  doivent  se  soumettre  h  faire 
les  travaux  personnels  et  les  corvées  aux  chevau.\  et  voi- 
tures contre  dédommagement  chaque  fois  qu'il  y  aura  des 
})ûli8ses  à  faire  au  ch&teau  de  Passavant  et  chaque  fois 
qu'on  aura  besoin  d'eux. 

XXVII.  Ils  doivent  en  outre,  par  corvée  et  avec  d'autres 
sujets  de  la  seigneurie  du  couvent  k  Passavant,  faucher  In 
prairie  du  cliftteau,  en  faire  les  foins  et  les  rentrer  contre 
dédommagera™!. 

XXVIII.  De  même  ils  devront,  comme  les  autres  sujets  de 
Passavant  et  avec  eux,  moissonner  le  froment  et  le  mettre 
en  gerbes. 

XXIX.  Puis  ils  devront,  pendant  leur  corvée,  mener  la 
rllme  de  Tavey  due  au  couvent  audit  chtlteaude  Passavant 
où  h  l'endroit  désigné  par  la  9c.i;îneurie> 

XXX.  Item,  ils  devront  en  outre  en  corvée,  et  avec  d'au- 
tres sujets  de  la  seigneiirio  de  Passavant,  chercher  à  Saint- 
Dizier  la  dlme  due  au  couveut  ù  Saint-Dizier,  dans  la  sei- 
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gnearie  de  Deile,  et  la  coadnhe  à  Passavant  ;  si  l'on  ne  peut 
[ce  servir  d'ecx,  ils  devront  se  partager  les  frais  de  l'enlre- 
llien  d'un  bœuf  oa  donner  10  eonrooDes  ;  i  Tavey.  chacun 
|en  connaît  sa  part. 

XXXI.  Item,  ils  seront  obligés  de  se  soumettre  aux  cor- 
["vées,  de  faire  des  haies,  et  de  prendre  part  à  la  chasse,  etc. 

Archives  de  la  Haute-Saône,  titre  allemand,  E  281. 


N«  IV,  p.  1»  et  125. 

In^rmaiions  sur  la  récolte  de.%   habitants  de  Chngeij  cl 
du  voisinage.  31  août,   i"  et  2  septembre  il 40. 


Pierre  Maillot,  de  Bussurel,  soldat  de  milice  pour  la  com- 
munauté dud.  lieu,  âgé  dedix-neuf  ans,  lequel  aprèsserment 
par  lui  fait  de  dire  vérité,  qu'il  nous  at  d^-claré  n'estre  pa- 
ren,  alié,  serviteur  ny  domestique  des  parties  et  nous  at 
présenté  la  coppie  d'exploit  d'assignation  à  lui  donné  pour 
déposer; 

Dépose  que  le  vingt-neuf  de  ce  mois,  comme  il  alloit  du 
village  de  Bussurel  au  moulin  de  Genéchié,  il  rencontra  en 
son  chemin  un  particulier  du  village  d'Eschenans  et  quel- 
ques habitants  de  Ch&lonv^illard,  auxquels  il  se  joignit. 
Lesd.  particuliers  de  Chaion\illard  s'informoient,  chemin 
faisant,  de  celui  d'Es»chenans,  de  ce  qui  s'estoit  passé  au  vil- 
lage de  Chaigey  lors  de  l'arrivée  du  détachement  de  troupe 
que  le  Roy  y  avoit  envoyé  pour  prester  main  forte  au  sieur 
curé  que  l'archevêque  de  Besançon  a  nommé  pour  led.  Chai- 
gey dans  la  possession  qu'il  devait  prendre  de  l'église  et  du 
presbytère  dud.  lieu. 

Que  ce  particulier  d'Eschenans,  pour  les  satisfaire,  luy  dit 
qu'ils  s'estoient  assemblés  sur  le  cimetière  de  Chaigey  et 
au  voisinage  d'yceluy  pour  s'opposer  au  passage  des  troupe» 
du  Roy,  que  lorsqu'elles  parurent  près  du  cimetière  et 
qu'elles  s'en  approchèrent,  le  nommé  Antoine  Bouteillier, 
liiirl.  Chaigey,  s'avan<;a  contre  l'oflicier  qui  commandoil  et 
quiestoit  à  la  teste,  armé  d'un  tricot  dont  il  frappa  leil.  ofli- 
cierau  mêmeinstant  qu'il  luy  demandoilà  voiries  ordres  du 
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Roy,  s'il  en  avoit,  ce  qui  émeut  «i  fort  Iftd.  officier  et  1 
soldats  qui  le  suivaient,  qu'ils  firent  feu  sur  lui  et  sur  c«É 
qui  estoient  à  sa  suitte,  dont  plusieurs  furent  tués,  et 
si  led.  Bouteillier  n'avoit  pas  attaqut!?  et  frappé  led.  ofûciî 
il  n'y  seroit  point  arrivé  de  mal,  le  Roy  n'exigeant  desd. 
Chaigey  que  de  la  soumission  ù  ses  ordres. 

Qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit  sçavoir,  à  quoi  il  a  persil 
après  lecture  et  a  déclaré  ne  8(;avoir  escrire  ni  signer. 
Bassand,  d'Anteuil.  Giiurdin. 


'4 


M 


Georges-Adam  .Teandlieure,  maire  de  Champey,  y  demeu- 
rant, villag^R  mi  party  du  comté  do  Bourgogne  et  de  Mo 
belliard,  maire  pour  la  partie  du  Comté  de  Bourgogne, 
de  trente-cinq  ans,  lequel  après  sennent  par  lui  fait  de  dire 
vérité,  nous  at  déclaré  n'estre  paren,  allé,  serviteur  ny  do- 
mestique des  ])arties  et  nous  at  représenté  la  copie  d'exploit 
d'assignation  A  luy  donné  pour  déposer; 

Dépose  sur  les  faits  contenus  aud.  procès-verbal  dont  Ipc- 
ture  luy  a  été  faite,  que  les  habitants  de  Champey,  sujets 
Montbelliard  ou  se  prétendant  tels,  ayant  appris  que  le  R 
vonloit  envoj'er  des  troupes  à  Chaigey  pour  prévenir  les  op- 
positions qui  pourroient  survenir  de  la  part  desd.  habitani 
à  la  prise  de  possession  que  le  curé  institué  par  Mgr  l'arc 
vÇqur^  pour  la  desserte  de  l'église  dud,  Chaigey,  dcvoitpro; 
dre,  enviiyérent  secrètement  des  particuliers  de  leur  coi 
raanauté  aud.  Chaigey  pour  s'informer  de  ce  dont  il  s'i 
gissait. 

Oue  tlepuis  il  a  encore  appris  de  quelques  particuli 
dud.  Chumpey,  même  de  Jacque  Jeandiieure,  dit  Margi 
dud.  lieu,  sujet  du  Roy,  qu'ils  avoient  été  commandés  poi 
se  trouver  aud.  Chaigey,  le  vin^t-sept  de  ce  mois  au  matin, 
mais  que  ny  luy  ny  les  sujets  du  Roy  n'avoient  point  voul 
déférer  à  ce  commandement,  mais  bien  quelques  sujeta 
comté  de  Monthelliard  qui  s'y  sont  rendus  en  cachette 
déposant,  à  ce  qu'il  a  appris  depuis. 

Que   dimanche   dernier,    estant   à   boire   au  cabaret 
Champey  avec  Abraliara  Courvoisier,  charpentier,  auqu 
il  avoit  vendu  une  voiture  de  quartier  de  chesne,  iJ  y  trou 
le  nommé  Pillod,  fils  de  l'ancien  maistre  d'école  de  Gha 
et  qui  en  faisoit  luy-méme  les  fonctions  cy  devant  sous 
sieur  Morel,  ministre  à   Chaigey,  auquel  il  demanda  s' 
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ifu^avoit  «omme  s'estoil  passé  l'nfTairp  que  les  révollcs  He. 
Chaigey  avoienl  eue  avec  les  grrenadiers  que  le  Hoy  y  avoit 
envoyés.  A  quoi  il  répondit  <iu'il  devoit  bien  le  soavoir, 
piÛBfpi'il  eatoil  à  la  teste  des  habitants  de  Luze  et  de  Chai- 
pey,  et  avoit  cooru  risque  d'estro  tuf>,  si  le  iroup  d'un  fusil 
qu'on  tira  sur  luy  estoit  partit;  mai»  qui  heureusement 
avoit  fait  feau  feu. 

Que  le  déposant  luy  demanda  pour  lors  s'il  n'a  voit  pas  un 
fusil,  qu'il  répondit  d'abord  qu'ouy,  mais  s'arresta  sans  en 
vouloir  dire  davantage 

Qui  est  l'entière  déposition  à  laquelle  il  a  persisté  après 
lecture  et  a  signé. 
George-Adara  Jeandheure.  — Baud,  d'Anteuil. — Girardin. 


Christophe  Marmet,  maire  de  Chenehier dépose  que  lo 

vingt-sept  du  présent  mois,  environ  les  huit  heures  du  ma- 
lin, allant  à  la  ville  d'Héricourt,  il  reucontraprC-s  du  village 
de  Luze,  dt'*pendant  de  la  paroisse  de  Chai^'cy,  un  délacho- 
ment  des  troupes  du  Roy  qui  marclmient  contre  ce  dernier 
lieu  et  fut  invité,  par  un  oflicif^r  qui  estoit  k  la  teste  de  ce 
détachement,  de  luy  servir  de  guide  pour  le  conduire  aud. 
Chaigey,  ce  qu'il  fit.  Que  chemin  faisant  et  lorsque  !e  déta- 
chement fut  pri'^3  du  village  de  ("liaigey,  lesofJiciera  s'eatant 
nppen.'us  qu'il  y  avoit  un  peuple  noralireux  assemldé  snr  le 
cimetière  de  r*';,'lise  dud.  lieu,  rt  près  d'ycelle,  ils  invitèrent 
le  sieur  Hfiilly,  d'Hèricourt,  qui  les  accompagnoit,  de  courir 
vers  ce  peuple  pour  leur  dire  de  se  sépareret  de  ne  faire  au- 
cune résistance  aux  troupes  du  Roy. 

Il  courut  eiïecUveraent  et  leur  parla  sans  pouvoir  rien  ob- 
tenir, et  comme  led.  sieur  Biitlly  relournoità  la  troupe  pour 
rendre  réponse,  l'on  entendit  tirer  plusieurs  coups  de  fusils 
qui  firent  croire  que  l'avant-garde  dud.  détachement  estoit 
aux  prises  avec  le  peuple  assemblé. 

Qu'au  premier  coup  qu'on  entendit  tirer,  un  des  officiers 
qui  commandoit  remit  entre  ses  mains  une  lettre  portant 
ses  ordres  et  le  chargesi  de  porter  la  montrer  à  ce  peuple  et 
de  la  luy  communiquer  pour  qu'il  reconnoisse  qu'ils  ne 
marchoient  pas  h  fausse  enseigne,  qu'il  courut  efTectivcment 
la  porter,  mais  qu'il  ne  trouva  personne  qui  sache  ou  qui 
voulut  la  lire  que  Jean-Nicolas  Paris,  de  liiiins. 

Qu'il  recomiu  pour  lors  qu'il  y  avoit  un  1res  grand  nom- 
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bre  «rhonimes  tant  sur  le  cimetière  que  sur  les  chemins  et] 
héritages  voisins,  lesquels  épouvantAg  des  coups  de  fusil»  I 
que  les  grenadier»  tiraient  sur  eux,  se  dispersoient  et  I 
et  fuioient  de  toutes  parts. 

Que  dnns  ce  nombre,  il  connu  plusieurs  habitants  des  vil-  j 
lages  d'Eschenans ,  d'Echavanne,  de  Bians,  de  Champey, 
de  Chenchiô,  de  Tremoins,  meslés  avec  ceux  de  Luze  et  dej 
Chnipey. 

Que  dés  le  jeudi  précédent,  le  nommé  Lazare  Bouteillier.j 
flls  de  défunt  George  Bouteillier,  de  Chaigey,  estoit  allé  dans' 
leur  village  pour  avertir  leurs  habitants  que  le  lendemain - 
vendrcdy,  il  devoit  passer  un  bataillon  d'infanterie  à  Héri-I 
court  qui  vouloit  envoyer  deux  de  ses  compagnies  pourJ 
s'emparer  de  l'église  de  Chaii^ey  sans  ordre  du  Roy.  qu'il 
fallait  que  lesd.  habitants  de  Chenebier  viennent  ù  leur  se- 
cours, qu'ils  SQ  porteroient  tout  le  long  du  cimetière,  et  qu9< 
loi'sque  les  compagnies  verroient  un  grand  peuple  assem- 
blé, disposé  i  les  empesciier  de  s'emparer  de  l'église,  ilsl 
n'oseroient  pas  les  attaquer,  s'ils  n'avoient  point  d'ordre,  et] 
que  s'ils  en  avoient  de  bons  ils  se  rendroient. 

Qu'à  cette  invitation,  plusieurs  particuliers  dud.  Chene- 
bier se  rendirent  aud.  Chagey  le  lendemain  vendredy  pour 
prester  secour  auxd,  de  Chaigey,  qu'ils  y  demeurèrent  jus- 
que, fort  tard,  nt  lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'apparence  quelesd. 
compagnies  dcussent  arriver  led.  jour,  auquel  temps  ils  s'en 
retournèrent  chez  eux  et  furent  invités  d'y  revenir  le  lende-  j 
main  de  bonne  heure. 

Et  en  effet,  le  lendemain,  les  nommés  Jean-Pierre  Jean-'^ 
maire,  Jean-Georges  Bonhotal  le  vieil,  .lean-Gesrges  Jac- 
quot,  Jacques  Bonhotal,  Pierre-Jacques  Loda,  Jérémie  Mon- 
nier,  Pierre  Maillard  et  Jacques  Jacquot  s'y  rendirent,  se 
meslérent  avec  les  habitants  de  Luze  et  de  Chaigey  pour 
faire  face  aux  troupes,  lorsqu'elles  arriveroient,  mais  qu'il 
ne  croit  pas  que  les  particuliers  qu'il  vient  de  nommer, 
ayent  fait  aucune  démarche  contre  lesd.  troupes. 

Qu'il  se  souvient  ^'ncorp  qu'estant  aud.  Chaigey  le  jour 
précédent,  les  habitants  dud.  lieu  estans  assembles  au  de- 
vant de  la  maison  de  cure  ou  estoit  le  sieur  More],  ministre  1 
dud.  lieu,  ils  résolurent  de  delTendro  au  péril  de  leurs  vie» 
leur  église,  à  moins  qu'on  ne  leur  montre  les  onlres  précisJ 
du  roy  de  l'abandonner. 
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Qu'est  tout  ce  qu'il  a  dit  8<;avoir,  k  quoi  il  a  persisté 
[»pr^8  lecture  et  a  sigm^, 

Christophe  Marmet.  Bassano,  d'Anteuil.  Giraroin. 


jRcque  Jacquet,  eschevin  de  Ghenebier....  dépose....  que 
veûdredi  dernier  vingt-six  du  présent  mois,  un  particulier 
de  Chaigey  que  le  déposant  ne  conuoU  point  vint  le  trou- 

»ver  h  Chenebier  et  iuy  dit  que  le  lendemain  au  matin  vinpt- 
«ept,  on  devoit  venir  prendre  leur  i^glise.  qu'il  le  prioit  de 
faire  assembler  la  communauté  de  Chenebier  pour  inviter 
les  habitants  de  se  renJre  aud.  Chaigey  dési  le  matin  pour 
les  aider  k  la  defTenJre;  ce  qu'il  ne  voulu  l'aire, 

■  Que  néanmoins,  il  açait  que  quelques  particuliers  dud. 
lieu  se  rendirent  aud.  Chaigey  le  matin  dud  jour  \ingt-sept 
du  mois  d'aoust  si-avoir  Jean-Jacque  Bonhota),  Pierre  Mail- 
lard et  Abraham  Mormier,  les  nyant  rencontré  dans  le  che- 
min, comme  le  déposant  venoit  de  la  forge  de  Chaigey  où 
il  estoit  allô  acquérir  le  payement  de  quelques  parties  d'im- 
position dehûes  par  des  ouvriers  de  lad.  forge. 

Et  a  ouit  dire  publiquement  que  c'cstoit  par  les  conseils 
des  gens  de  Montbelliard  que  iesd.  habitants  de  Chaigey 
ont  résisté  et  se  sont  opposés  à  ce  que  le  dit  sieur  curé  ins- 
titué et  nommé  pour  led.  Chaigey  y  prenne  possession  de 
l'église  et  du  presbytère  dud.  lieu. 

Qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit  9<"avoir,  à  quoy  il  a  persisté 
après  lecture  et  a  signé. 
K  Jacque  Jacût.  Bassand,  d'Anteuil,  Gihardis,  etc. 

^Ê     Archives  de  la  cure  de  Tavey. 


N°  V,  p.  222. 


Anno  Domioi  raillesimo  septingentesimo  sepluagesimo, 
|dic  vige8im!\  uonù  junii,  Pio  VI°  sedem  apostolicam  tenenti, 
nec  non  Ludovico  XVI  in  GalliA  régnante,  ecclesia  paro- 
chialis  de  Monlecheroux  ah  ;t>vo  a  catholicis  a^dilicala  et  de 
novo  constructa  fuit  ex  licenti^l  Heverendissimi  l>omini  do 
Durfort,  archiepiscopi  Hisuntinensis,  benedicta  a  Domino 
Binetruy  parocho  in  Blamont,  de  Ajoya  decano,  prœsenti- 
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hus  Domino  Joanne  (îlaudioSurrazin,  parocho  in  Mandeure, 
txomino  Joanne  riaspardo  Toumier,  parocho  in  Chamesol; 
Domino  Francisco  Nicolao  iiougnon,  parocho  in  Souice,  et 
multis  aliis. 

BlNETRDY,  SaARAZIN,  NeDEY,  BoUQNON,  SiMOMN, 

clericus  ;  J.-F.  Simonin,  parochus  de  MoQté- 
cheroux. 
Mairie  de  Montécheroux. 


N»  VI,  p.  259. 


Le  15  de  ftH-rier  mil  sept  cent  quarante-neuf,  a  été  inhuï 
par  nous,  cun*  soussijjni^,  dans  le  chœur  rie  notre  paroia 
royalle  de  Saint-Eustache  de  Viroflay.  au  c^sté  droict,  le 
i:orpH  de  feu  (îeorges-Ltopold,  fil»  <le  Li^opold-Eberhanl  de 
Wirteinberg,  prince  de  Montluiliard,  décédé  d'hier  en  pas- 
sant dans  notre  paroisse,  revenant  de  Paris,  ii  l'hùtel  de  la 
Croix-Rouge  où  on  l'a  transporté,  ensuitte  d'une  chute  de 
son  caroBse  qui  lui  a  causé  la  mort.  Aiant  été  par  nous  con- 
fessé et  reçut  i'extrémc-onetion,  est  décédé  entre  nos  bras  à 
neuf  heures  et  demie  du  soir  du  quatorzième  jour  de  février, 
en  présence  de  très  haute  ilame  Kléouore-Charlotte  de 
Sandersleben,  comtesse  de  Coligny,  son  épouse,  et  de 
Georges,  fils  du  detTuncl,  mestre  de  camp  »\  la  suitte  du  ré- 
giment de  Rosen.  cavalerie  allemande;  et  a  été  inhumé 
comme  il  est  dit  cy-dessus,  en  présence  de  mcssire  Georg«6, 
Hon  flla,  de  tri'-s  nolil«  liommi^  François-Gabriel-Théodorc 
Aymery,  seigneur  d'Aymery  et  Viroflay,  capitaine  de  cavale- 
rie à  la  suitte  de  chevau-légers  de  la  garde  du  roy,  de  raea- 
sire  Nicolas  Prenant  de  Fresne,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Saint-.\ugustin,  de  messire  Joakim-Balthazard 
Imbert,  docteur  en  théologie,  et  de  très  noble  homme  Jean- 
Baptiste  Le  Roy  de  Noue,  chevau-léger  de  la  garde  du  roy, 
qui  ont  signé  avec  nous.  » 

Cliarles-ÉIéonorû  Do  Bot,  curé  de  la  royalle 
paroisse  de  Viroflay. 

Extrait  des  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
«le  la  paroisse  royale  de  Saint-Eustache  de  Virollay-le^- Ver- 
sailles, diocèse  de  Paris,  pour  l'an  1749  (folio  8,  verso). 
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N»  Vn,  p.  272. 


^Conversions  de  prolestants  tnt  cathoUeisme  arrivées  é 
notre  eonnaiasanee,  après  la  conquête  det  Qualre- 
Terres  par  Louis  A'IV,  .\0Hi  les  donnons  par  ordre 
chronologique. 


1680.  Abjuration  d'un  soldat  dans  la  chapelltï  du  chiitteau 
de  Blamont,  entre  les  mains  des  IVres  capucins  Puul  et  Da- 
niel et  de  l'aumônier  Comibel. 

11684.  Abjuration  dans  l'église  des  capucins  de  Porren- 
4ruf,  de  Claudine  Boillot,  qui  épousa  le  mémo  jour  Jean- 
François  Pierre,  de  Baume-les-Dames  A  Mandeure,  abju- 
Vfttion  d'.\daiu  Jeannin,  de  Nods,  en  Suisse. 
iG8ô.  .\bjuralion  de  Miirio  Viénotet  de  Henriette  Masson, 
de  Blamont.  Etienne  Parent,  de  Montbéliard,  meurt  eu  bon 
catholique. 

168(3.  Abjuration  d'une  femme  et  de  deux  soldats,  de  Bla- 
mont, entre  les  mains  de  Pierre-.\utoine  Millot,  curé  de 
Châtey,  et  de  Pierre  Nappoy,   curé  de  Grandfontaiue  ;  de 

•Jacques  Gigon,  de  Roches;  de  Pierre  Malhiot,  de  Jeau- 
Pierre  Malhiot,  de  Villars-lez-Blamont;  d'Elisabeth  Gha- 
puis  et  de  Jeanne  Bougnon ,  de  Bondeval,  iiancéea  h  des 
catholiques. 

ifi&l.  .abjuration  à  Saint-Maimbœuf  de  Marin  Moyer,  do 
Moutbéliard.  Décès  de  Henri  Monnier  i*t  d'Elisabeth  Mon- 
nier,  d'Héricourt,  lesquels  avaient  abjuré  le  luthéranisme 
jiendantleur  vie.  Abjuration  do  Juditli  Rebillard,  de  Chonc- 
hier. 

lUD'i.  Abjuration  à  Sainl-Maimbœuf  de  Michel  Vi^jante, 
de  Moulan;de  Madeleine  et  d'Élisabetli  Monnier;  d'Anne- 
Juilith  l'apare,  de  Louaseusé;  de  Catherine  Ruy,  do  Mario 
.Malhiot,  de  Jean-.lucques  Maylier,  do  Catherine  Duvernoy, 
de  Marie-Salomé  Tirsel,  de  Montbéliard.  .\  Mandeure,  do 
Judith  Chaille,  du  canton  de  Berne. 

Kjîïj.  Abjuration  à  Sainl-Maiinbœuf  d'Eve  Besançon,  de 
Marie-Éliâubtith  béguer  et  de  Suzanne  Mairot;  à  Mandeure, 
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d'Elisabeth  Voirroz,  de  Tavanne,  en  Suisse;  de  Su 
Rau,  de  Combreniant  (Suisse),  résidant  l'i  Valentigney. 

1694.  Abjuration  de   Madeleine-Aune  Petit;  d'Élisabetli 
Magiiin,  de  Callieriue  Tevenar,  de  Monlbéliard  ;  àBlamont, 
d'Élisabelii  Veruier,  de  Pierrefontaine,  et  d'Eve  Yernier,  dS] 
Blaïuoat. 

16^)5.  Abjuration  à  Saint-MairabcËUf  d'Elisabeth  Salliet  et' 
de  Catherine  Vernet. 

1696.  Abjuration  H  Saint-Maimbœuf  de  Mar^erite  Comte^ 
de  Marguerite  de  Curie  et  d'Elisabeth  Mathiot,  de  Mont 
béliard. 

1697.  Abjuration  de  Marie-Anne  Paur,  de  Catherine  Car 
boîy.de  Framboise  CîRorge,  d'Alexandrine  Bally  (ou  BaiLly)J 
de  ^lontbt'liiird.  A  Tavey,  de  Jeanne,  fille  de  Guillaume 
.luillard  ;  décès  de  Louise  Goudey,  de  Trémoios,  qui  avait 
abjura  depuis  neuf  ans. 

1698.  Abjuration  de  Marguerite  Bourque,  de  Monlbéliard^ 

1699.  De  Judith  Peugeot,  de  Seloncourt. 

1700.  De  Mttrie  Mélûtul,  do  Montboliard. 
1702.  Abjuration  lians  l'église  du  collège  de  Marguerit 

Queslot,  de  Blamont,  et  de  Marie  Comte,  de  Montbétliard;  i 
Tavey,  d'Eslhcr  Pillai-d,  d'Herbe. 

17(X3.  Abjuration  à  Montbéliard  de  Huguette  Perlât,  du 
Uoches-lez-Blamont  ;  lîe  Henri  Noblot,  maître  d'école;  du 
Pierre  Renevel,  de  Brevilliers. 

1704.  A  Blamont,  abjuration  suivie  de  mariage. 

1705.  Abjuration  de  Jeanne  Perdrizet,  d'Héricourt. 

1707.  De  Vurpillot.  d'Ecurcey. 

1708.  De  Pierre  Jaeoley,  de  Ciienebier. 
170'J.  Abjuration  à  Monlbéliard  de  Jeanne  Gurnet,  deGlayJ 

1710.  Abjuration  de  Lods,  de  Coisevaux. 

1711.  Abjuration  de  Jérémio  Masaon,  de  Meslières,  à  Por 
rentruy,  dans  l'église  des  jésuites,  et  de  Jeanne  Brisechoux; 
à  Saint-Hippolyte. 

1712.  Abjuration  do   Suzanne   Masson,  &gée  de    treata] 
ans,  dans  léglise  des  Ursuliaes  de  Porrentruy,  et  de  Jeau» 
Georges  Meslières,  Agé  du   dix-hxiil  ans,  les  ii6\i\.  de  Bla* 
mont  ;  à  Tavey,  de  Marguerite  Carmien,  d'Héricourt. 

1713.  Abjuration  do  Marie-Madeleine  Masson,  Agée  de] 
vingl-«leux  ans,  de  Jean-Georges,  Uls  du  premier  maltrc-J 
bourgeois,  de  Blamout. 
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1715.  Abjuration  de  Catherine  Masson,  lUle  de  Pierre 
[asson;  Matiflfiine  Masson,  fille  de  Christophe;  de  Marie 
/iennol.  fille  d'un  bourgeois  de  lilamonl  ;  de  Margufiriliî 
toland,  de  Suzanne  Laurent,  de  Pierrefonlaine. 

171G.  Abjuration,  à  Blamont,  de  Judith  Marliu;  i\  Mout- 
béliard,  d'Kve  Boilley. 

1717.  Abjuration  de  Marie  Goulon,  de  M«>s>li("'res. 

1718.  A  Héricourt,  abjuration  de  Pierre  Baudouillier,  de 
[Nicolas  Pemot  et  de  Marie  Roy. 

1720.  A  Blamont,  de  Jean  Lanoir,  de  Glay. 

1721.  A  la  mén:ie  <?glise,  abjuration  de  .Jean  MathJot,  de 
fDannemarie;  h  Uèricourt,  de  Pierre  Richardot. 

172v.  \  P.lainunt,  abjuration  de  Marie  Hugtienin.du  Lo- 
r\&;  de  Marjjtuerile  Mesli<^res,  nièce  du  ministre  Ponnier,  et 
{de  Juditii  Guenot,  de  Glay. 

172;i  .\bjuration  de  Jeanne  Basson,  à  l'èglisB  de  Tavey, 
de  Haye  Perrenot  el  de  sa  petite-Qlle  Elisabeth. 

1724.  A  Chàtenois,  d'Aune-Catherine  liuet,  de  Dam- 
Lenois. 

1725.  A  Moutbi'iiard,  de  Catherine  Ducret,  de  Mandeure; 
de  Marguerite  Jullorot,  de  Montbélianl,  pour  se  marier  à 
Humhert  Pyot,  do  Tavey. 

172(3.  A  MoiUbéliard,  abjuration  de  Judith  Peignot,  d'Hé- 
ricourt. 

1729.  A  l'église  du  Monlbuliard,  pendant  la  grand'niease 
du  dimanche  de  Quasimodo,  alijuratjon  île  Jacques  Boin, 
d'Audincourl,  et  quatre  semaines  après,  celle  du  son  épouse 
Eiisubeth  Frey. 

173<J.  Abjuration,  à  Iléricourt,  de  Catherine  Minai,  dudit 
lieu;  de  Georges  Mouton,  de  Luze  ;  de  Nardin,  de  Verlaas, 
anci^tre  de  M.  l'abbé  Nardin,  curé  d'Onans. 

1731.  Abjuration  de  Georges-Léopold,  lils  de  Lûopold 
Eberhard,  el  di-lltscnore  Charlotte  de  Sandersleben. 

17;fô.  Alijuration,  à  ULTJcourt,  de  Renaud  Belot  et  de  ses 
enfants,  Jean-Nicolas  et  Marie-Catherine. 

1733.  Abjuration  de  Pierre-Nicolas  Baudrois.  d'Autechaux. 

1735.  A  Héricourt,  de  Marie-Marguerite  Pelithory  ;  à  l'Isle- 
sur-le-Doubs,  de  Jean  Harer,  de  Stuttgart,  et  d'IIenrielle 
Billon,  d'IIi'"riconrt. 

17;i8.  A  Montbéliard,  île  Claudine  Mauvars,  de  Grand- 
Charmoiit, 
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1743.  A  Hûricourt,  abjuration  de  Jacques  Pillard,  de  fire- 
villiers,  de  Pierre  Cairey  et  de  Marguerite  Boillon,  &a  femme, 
avec  leurs  trois  enfants. 

1744.  A  Blamont,  en  présence  de  la  paroisse  assemblée 
pour  la  graud'messe,  abjuration  de  Georges  Boulot,  ancien 
bourgeois  de  la  ville. 

1740.  .-V  Villars-lez-Blamont,  abjuration  de  Pierre  Prevot, 
ftgô  de  quarante  ans,  du  lieu,  et  de  Jean-Pierre  Malmet,  de 
Dasle;  de  Suzanne  Roy,  de  Vandoucourl,  ù  Besançon. 

1750.  Abjuration  de  Jeandheur,  de  Champey.  A  l't^glise  de 
VUlara-sous-Écot,  de  .ludith-Marguerite  Mar^l'clial,  née  à 
Clairegoulte,  femme  de  Pierre  Clmrreton,d'Eschenan8-8oa8- 
Montvandois,  âgée  de  quarante-deux  ans,  et  de  sou  fils 
.1,-J.  Charrelon  ;  à  Blamont,  de  Françoise  Masson,  de  Me&- 
liéres,  ùgée  de  quatre-vingts  ans  ;  à  l'église  de  Longevelle- 
sur-le-Doubs,  de  J.-B.  B<^reaud,  de  Genève,  entre  les  mains 
de  M.  Biuétruy,  curé  de  Blamont,  et  d'Amlré  Brocart,  dc 
Clerval,  curA  de  la  paroisse. 

1701.  A  Ilérlcourt,  alijuralion  d'Adam  Bailly;^  Saint- 
Ilippolyle,  de  Catheriop  Cassener,  du  canton  de  liernc. 

1752.  A  Villars-lez-Blamont,  de  Suzanne  Tai-dy,  de  Mont- 
béliard,  entre  les  mains  de  M.  Vuillior,  pr»?*.re  ti  la  Maison 
de  la  Foi,  et  de  M.  Maitruguos,  curé  de  Monlbéliard. 

1753.  De  M.  de  Tlievenol,  de  Monlbéliard. 

1754.  A  Diuuhelin,  abjuration  de  Maria-Judith  Parrot,  de 
Montbéliard  ;  à  Tavey,  de  Jeau-Georges  Métin,  de  Laire. 

1755.  Abjuration  l'i  Montbéliard  de  Marie  Pernot,  de  la 
Chaux-de-Fonds  ;  à  Tavey,  de  Jean-Pierre  Juillard,  de  la  pa- 
roisse; A  Chagey,  d'un  Jils  de  Jacques  Juillard,  de  Geoé- 
chiur. 

1757.  A  Chagey,  d'une  lille  de  Jacques  Juillard,  de  Qe- 
néchicr,  et  du  père,  quatre  jours  avant  sa  mort. 

1758.  A  Chagey,  abjuration  de  Marguerite  Lanibelot, 
épouse  du  précédent  ;  à  IIéri<;ourt,  de  Marie-Anne  Belol; 
il  Saiiit-Ilippolylu,  de  Marie-Élisabelh  Huguenin,  dix-huit 
ans,  du  Locle. 

17jy.  A  Saint-Hippolyte,  d'Henriette  Perrot,  des  Broucts. 

1762.  A  Héricourt,  abjuration  de  Jacques  Grosrenaud, 
de  Galherine-Margunrile  Audev,  sa  femme,  et  de  Jean,  leur 
Qls. 

176J.  De  Suzanne   Grosrenaud,  fUle   des   précédents  ;  à 
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Saint-Hippolyte,  de  Daniel  Droz,  du  Locle,  et  de  Suzanne- 
Ursule  Robert,  des  Planchettes  (Neuchàtel). 

1764.  A  Massevaux,  abjuration  de  Henri  Santchy,  du 
canton  de  Berne,  vacher  à  Hérieouit. 

17G6.  A  Iléricourt,  abjuration  de  Jean-Franijoia  Pernot, 
bourjfcois  de  Valengin;  de  Marie-Anne  Beljean,  son  épouse, 
et  de  leurs  cinq  enfants. 

1767.  A  l'église  de  Tavey,  de  Catherine  Nocher,  âgée  da 
quarante  et  un  ans,  et  de  sa  fille,  ftgée  de  treize  ans. 

1768.  A  Héricourt,  de  Jean-Franrois  Trémont,  bourgeois 
d'Héricourt  ;  à  Blamont,  pendant  la  mission,  de  Margue- 
rite, femme  de  Nicolas  Goulon,  de  Pierre  des  Barres,  dlgé  de 
trente-six  ans,  entre  les  mains  de  M.  Jean-Urbain  Grisot, 
directeur  du  grand  séminaire;  à  la  chapelle  du  château,  de 
Marguerite  Masson. 

1769.  A  Blamont,  abjuration  de  Suzanne  Mathey,  âgée  de 
vingt-sept  ans. 

1772.  A  Chagey,  abjuration  de  Pierre-Jacques  Lods,  de 
Chenebier,  ancien  maire. 

1776.  Au  même  endroit,  de  Jacques  Bouillon,  natif  de 
Blussans. 

1777.  Au  mAme  endroit,  de  Suxanne-Marguerite  Charbon- 
net,  aveugle-ni'.e,  originaire  du  Magny-d'Auigon  et  demeu- 
rant k  Chenebier. 

1778.  A  la  mission  de  Makhe,  abjuration  de  P>ani,"oia 
MasBon,  de  Pii^rre fontaine;  de.  Pierre  Vuillamier,  de  Mau- 
drevillars,  et  de  sa  femme  Catherine  Dubois, de  Belverne;  à 
la  mission  de  Ciiampagney,  d'Elisabeth  Roy,  de  Désau- 
dans;  d'Elisabeth  et  de  Marguerite  Jacquin,  de  Catherine  et 
d'Elisabeth  Vuillamier. 

1781.  A  Saint-Hippolyte,  de  Pierre  Bourgeois,  de  Liebvil- 
lers;  de  Marie-Élisabelh  Millet,  de  Frésens  (Neuchàtel), 
vingt-six  ans,  et  de  Sui:anne  Racine,  de  Roche,  prés  d«1 
Mouthier-Granval. 

1783.  Au  même  endroit,  de  Charlotte-Marguerite  Jacquot, 
veuve,  et  ses  trois  illles  :  Judith,  Anne-Catherine  et  Anne- 
Marie. 

1785.  Au  même  endroit,  abjuration  de  Louis-Charles  Che- 
sau,  de  Berne. 

Extraits  des  registres  paroissiaux. 


I 
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N»  VITI.  p.  374. 

Ditecio  FUio  nobili  v'iro  Fredinco  Eugenio  Duci 
Wirtembergensi. 

PlDS  PP.  VI. 

Dilecte  flli,  nobilis  vir,  salutemetapostolicam  benedictio- 
nein.  Exposuisti  nobis,  dilecte  fili,  nobilis  vir,  valeludinera 
tuam  ob  pristinos  in  bello  labores  etplura  inde  relata  vuluera 
magis  quùm  a'tas  tuaferat  ac  ita  infirmam  evaaisse  ut  qao- 
tidiè  salubri  camiurn  génère  in  cibos  uti  cogaris.  Magno- 
peré  idcirco  postulasti  a  nobis,  ut  iis  diebiis,  quibus  ab 
Ecclesia  vetitae  carnes  sunt.  iisdem  vesci  ex  apostolicà  in- 
dulgentift,  et  eura  in  modura  tui  corporis  aiïecti  imbecilli- 
tali  consulere  valeas.Nos  hujusmodi  precibustuis  inclinati 
tuœque  incolumitatis  eam,  quam  debemus,  rationem  ha- 
bcntes  diebus  omnibus,  quibus  vesci  per  legem  non  licet, 
usum  tihi  eariimdem  camium,  sed  quœ  salubres  sint,  de 
consilio  tamen  et  confessarii  et  medici  tui,  per  liasce  nos- 
tras  in  forma  Brevi  litteras  pontificia  auctoritate  permitti- 
mus  et  indulgemus.  Me6  etiara  libentiùs  facimus,  quo  de 
jilurimo  pateinil  nosln'i  in  te  caritate  tibi  persuadoas,  quara 
proinde  opportune  hoc  nostri  de  te  studii  tcstinionio  tibi  dé- 
férentes in  prolixius  ejusdcm  pignus  apostolicam  bonetlio- 
lionem  nûbilitati  turc  pcramanter  impertimur.  Datuni 
Homip,  apud  Sanctum  Pelinim,  sub  annulo  piscatoris,  die 
XIII  maii  MDCCLXXV,  pontificatus  nostri  anno  primo. 

Archives  nationales,  K  1794. 
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N»  IX,  p.  384. 

l«r  pluviôse  an  IV.  21  janvier  1796. 

iscours  du  citoijen  A'j7_7,  prvsident  de  l'administration 
départementale  du  Doubs,  prononcé  à  Besançon,  en  fa 
salle  décadaire  de  ladite  commune. 


Citoyens, 

La  fête  qui  nous  rassemble  est,  sans  contredit,  la  plus 
intéressante  et  ta  ptua  solennelle  qui  puisse  être  célébrée 
par  des  Fran(:ais.  C'est  l'anniversaire  du  recouvrement  de 
notre  liberté,  de  la  mort  du  dernier  de  nos  tyrans. 

Les  rois  se  sont,  de  tous  temps,  persuadés  que  les  peu- 
ples sont  faits  pour  eux;  de  tous  temps  ils  les  ont  envisa- 
gés comme  de  vils  troupeaux  dont  ils  n'ont  la  garde  que 
pour  en  disposer  arbitrairement,  que  pour  sacrifier  leurs 
personnes  à  leui'S  caprices,  et  leurs  propriétés  à  l'assouvis- 
sement de  leurs  passions. 

Ils  ne  considèrent  l'État  que  dans  la  personne  de  leurs 
courtisans,  llatteurs  aussi  vils  que  sangsues  impitoïaLles, 
et,  dés  qu'ils  les  voient  dans  Toputence,  ils  s'inquiètent  fort 
peu  que  le  reste  de  la  nation  traîne  dans  la  misère  des  jours 
chargés  de  dégoûts  et  d'opprobre. 

Des  castes  privilégiées  accaparent,  engloutissent  tous  les 
bénéfices  publics,  et  le  plébéien  vertueux  consume  dans 
l'obscurité  et  sous  ]e  poids  de  l'injustice,  des  talents  qui  ré- 
véleraient la  gloire  et  le  bonheur  de  la  patrie. 

Ces  principes  destructeurs  de  l'ordre  social  avaient  passé j 
dans  l'Ame  de  Louis  XVI  et  y  avaient  été  affermis  pas  l'a 
cendant  de  sa  coupable  compagne.  L'insouciance,  les  dé- 
prédations de  ses  prédécesseurs  s'étaient  multipliées  sous 
son  règne.  Les  finances,  malgré  le  sacrifice  des  sueurs  du 
peuple,  étaient  dans  l'état  !e  plus  déplorable. 

Déjà,  la  nation  avait  fait  entendre  sa  voix,  le  génie  pro- 
tecteur de  la  France  inspire  à  Louis  de  convoquer  les  états 
généraux.  Alors  se  déploie  ce  germe  de  liberté  qui,  pour 
avoir  tardé  ai  longtemps  ù  paraître,  n'en  devient  que  plus 
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vigoureux.  Des  réclamations  s'annoncent  de  toutes  parts. 
La  représentation  nationale  s'organise  et  dtjs  ses  premiers 
pas  eue  fait  trembler  le  tyran  sur  son  trône. 

Elle  lui  fait  sentir  combien  il  s'est  trompé  en  se  persua- 
dant que  1«  peuple  était  fait  pour  lui  et  qu'il  faut  désormais 
qu'il  se  convainque  qu'il  est  fait  pour  le  peuple  ;  elle  l'oblige 
ù  reconnaître  (tans  la  nation  un  maître  qu'il  a  trop  long- 
temps méconnu  et  qui  peut  mettre  des  bornes  à  ses  préten- 
tions, 

Il  feint  de  se  soumettre  ;  it  approuve,  sanctionne  les  bases 
d'une  monarchie  constitutionnelle;  mais  bientôt,  impatient 
du  joug  salutaire  de  la  loi,  il  s'entend  avec  les  émigrés,  or- 
ganise l'odieuse  coalition  des  puissances  étrangères  et 
forge,  de  concert  avec  elles,  des  chaînes  dont  il  prétend  à 
jamais  enserrer  les  Français. 

Alors  la  nation  prend  un  nouvel  essor.  La  Convention 
nationale  succède  A  une  liigislature  impuissante,  acquiert 
des  preuves  et  fait  tomber  la  tête  du  traître  dont  l'existence 
était  incompatible  avec  la  liberté  publique. 

Di!'8  ce  moment,  les  Français  reprennent  l'exercice  de 
leur  inaliénable  souveraineté;  ils  se  lèvent  en  masse  pour 
la  soutenir,  marchent,  attaquent,  écrasent  les  satellites  des 
coalisés,  étonnent  par  leurs  succès  l'univers  attentif  et  lui 
apprennent  qu'un  peuple  est  libre  dès  l'instant  qu'il  veut 
l'être. 

Citoyens  français,  nous  voulons  l'être  tous,  et  périsse  ù 
jamais  celui  qui  y  mettrait  quelque  obstacle. 

Ils  ont  voulu  l'être,  ces  guerriers  généreux  gui  ont  ci- 
menté de  leur  sang  une  aussi  belle  cause,  et  auxquels  nous 
ofTrons  ici  l'hommage  de  notre  vénération  et  de  notre  recon- 
naissance. 

Ils  veulent  l'être,  ces  vaillants  attelétes  qui  stûvent  la 
même  carrière  et  qui,  redoublant  d'énergie  et  de  courage, 
forceront  enfin  nos  ennemis  k  une  paix  qui,  en  cimentant 
notre  constitution,  mettra  Le  comble  à  notre  gloire. 

Ils  veulent  l'être,  ces  individus  qui,  doués  par  la  nature 
de  talents  quelconques,  étaient  obligés,  sous  l'empire  des 
rois,  de  les  étouffer  parce  qu'ils  n'étaient  pas  nobles,  et  qui, 
sous  le  règne  do  l'égalité,  les  voient  accueillis  et  récom- 
pensés. 

Ils  veulent  l'être,  ces  laboureurs,  ces  artisans  en  tous 
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genres,  qui,  soustraits  au  joug  de  la  mainmorte,  de  ces 
droits  féodaux  et  do  ces  entraves  qui  faisaient  leur  tour- 
ment, jouissent  enfui  librement  du  fruit  de  leur  industrie. 

Et  s'il  en  est  qui  ne  se  Ii^vent  pas  h  ces  sentiments  si 
doux,  ai  naturels,  ce  ne  peut  être  que  l'erreur  du  moment 
fomentée  par  des  êtres  immoraux  et  scélérats  qui  abusent  du 
pouvoir  de  la  religion  et  dont  l'empire  ne  peut  être  de 
longue  durée.  L'abîme  est  ouvert:  ils  l'ont  creusé;  ils  y 
seront  engloutis  ;  déjà  leur  trame  est  découverte,  on  en  sui- 
vra tous  les  Qls  et  la  foudre  écrasera  tous  ceux  qui  y  sont 
entrés. 

Que  tous  les  traîtres,  que  tous  les  ennemis  de  la  chose 
publique,  disparaissent  comme  Louis  XVI  du  nombre  des 
vivants. 

Le  sol  de  la  Franco  ne  doit  plus  être  habité  que  par  des 
frères. 

Ahl  citoyens,  montrons-nous  tels  tous  tant  que  nous  som- 
mes: que  cejour  mémorable  etsolennel  soit  le  tombeau  de  cet 
esprit  de  parti  qui,  depuis  si  longtemps,  fait  le  malheur  pu- 
blic ;  que  la  calomnie,  la  haine,  la  jalousie,  disparaissent  du 
milieu  de  vous;  qu'on  n'y  reconnaisse  d'autre  émulation 
que  celle  de  l'amour  mutuel  et  de  l'obéissance  aux  lois, 
Réuni sssons-nous  au  faisceau  de  la  constitution  comme  ù. 
l'inébranlable  soutien  de  la  patrie.  Soyons  surtout  vertueux, 
car  il  ne  peut  exister  de  république  sans  vertu. 

Citoyens,  fonctionnaires  publics,  quels  que  nous  soyons, 
c'est  à  nous  k  doimer  l'exemple.  C'est  nous,  comme  tous  les 
salariés  de  l'État,  qui  sommes  spécialement  appelés  dans 
cette  séance  à.  donner  une  preuve  sincère  et  non  équivoque 
de  nos  principes,  en  jurant,  en  présence  de  ce  peuple  qui 
nous  environne,  une  haine  éternelle  à  la  royauté  et  un  atta- 
chement inviolable  à  la  république  (t).  » 


(1)  Arcbives  nationales,  F''in,  Doubs,  9. 
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Kilg  (écrivait,  en  1801,  que  les  prttres  de  la  campa^e 
avaient  l'esjirit  rétréci  par  la  nature  do  leurs  études,  qu'ils 
étaient  encroûtés  dans  la  théologie  scolastique. 

A  ce  jugement  de  Kilg  nous  répondons  : 

lo  Lorsque  le  sous-préfet  de  Baume,  ancien  pasteur  lu- 
thérien de  Blaraont,  porta  ce  jugeraent  sur  les  curés  de  son 
arrondissement,  on  peut  aifiriner  qu'il  ne  les  connaissait 
pas.  Avant  la  Révolution,  il  avait  eu  à  batailler  avec  ceux 
de  Blamont  et  d'Héricourt,  sur  lesquels  il  n'eut  d'avantages 
que  ceux  que  lui  octroya  la  Révolution.  Cela  suIRsait  pour 
le  rendre  modeste.  Quant  aux  prêtres  de  son  arrondissement, 
lors  de  sa  lettre,  la  plupart  se  tenaient  à  l'écart,  dans  la 
crainte  d'être  encore  maltraités;  c'est  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  du  préfet  au  ministre.  Les  constitutionnels  seuls, 
avec  leurs  vertus  républicaines,  se  montraient  en  public; 
qu'ils  n'aient  pas  été  des  saints  aux  yeux  de  Kilg,  c'est  l'af- 
faire de  la  Révolution.  Mais  les  prêtres  non  jureurs,  il  les 
jugeait  sans  les  avoir  entendus,  et  par  conséquent  sans  les 
connaître  autrement  que  par  les  renseignements  de  ceux 
qui  tes  avaient  traqués  pendant  les  jours  néfastes  de  la  Ré- 
volution. Ua  jugement  porté  dans  de  telles  circonstances 
accuse  chez  son  auteur  beaucoup  de  légèreté  et  non  moins 
de  prévention. 

2»  Au  moment  où  Kilg  fit  son  rapport,  parmi  les  candidats 
présentés,  un  assez  grand  nombre  étaient  des  hommes  de 
mérite.  Voici  quelques  noms  : 

Claude-François  Gros,  né  à  Bléfond,  premier  curé  de  Bre- 
tigney  en  1789,  refusa  le  serment  en  1791.  Mais  il  était 
tellement  aimé  de  ses  paroissiens  que  deux  intrus  refu- 
sèrent successivement  sa  place.  Les  magistrats  révolution- 
naires l'estimaient  au  point  de  n'oser  l'expulser.  Billot,  pro- 
cureur général  syndic  du  Doubs,  écrivait  au  district  de 
Baume,  le  21  septembre  1791  :  «  L'abbé  Gros  a  donné  des 
marques  de  vertu  et  de  zélé  dont  nous  lui  devons  tenir 
compte,  puisque,  après  avoir  ramené  le  goftt  du  tmvail  en 
place  du  vagabondage,  il  s'est  encore  appliqué  ù  l'éducation 
de  la  jeunesse  en  lui  inspirant  de  l'aversion  pour  la  mejadi- 


cité....  Vous  trouverez  difficilement  un  sujet  aussi  méritant, 
et  que  j'ai  toujours  comparé  à  l'apôtre  des  Indes.  » 

M.  Gros  fut  néanmoins  exposé  n  toutes  les  persécutions 
rL'volutiuiinaires,  et  se  tint  caché  à  BléfonJ,  pendant  la 
Terreur,  sous  le  norn  d'Ignace  Tuneur.  En  1801,  l'adminis- 
tration le  signala  comme  «  un  honnête  horame,  instruit  et 
aimé  de  ses  paroissiens.  »  II  revint  à  Bretigney  comme  curé 
et  88  retira  eu  1803  à  Serre-les-Sapins. 

M.  Vernier,  nommé  cuié  d'Ouvans  en  1801.  Il  suffit  de  le 
nommer  pour  dire  que  son  esprit  n'était  pas  rétréci.  Voir 
l'article  de  Feller. 

M.  François  Girardot,  curé  de  la  Sommette,  son  pays,  se 
distingua  par  son  ztlo  et  son  esprit  de  miséricorde. 

M.  Clément,  ancien  missionnaire,  curé  de  Pierrefontaine 
en  1801,  mort  à  Be8an<;an  en  1828. 11  est  l'auteur  de  la  «  Cor- 
respomlance  avec  M.  Seguin,  évéque  constitutionnel,  1  vol. 
in-8, 1791.  » 

M.  Vuillemenot,  curé  d'Ooans,  après  le  Concordat. 

Et  l'immortel  M.  Breuillot,  curé  de  La\iroD  en  1801,  et 
jdus  tard  économe  du  grand  séminaire. 

M.  Annel,  curé  de  Branne  après  l'exil.  Avant  la  Révolu- 
tion, il  avait  prêché  avec  succès  à  Saint-Jean  et  A  Sainte- 
Madeleine. 

M.  Baud,  curé  de  Rougemont  après  la  Révolution,  fut  plus 
tard  supérieur  du  prand  séminaire. 

M.  Paris,  curé  de  .Surmont,  prédicateur  distingué. 

M.  Olivier,  curé  de  Sancey. 

M.  Fleury,  curé  de  Vernierfontaine,  qui,  en  1801,  à  une 
manifestation  religieuse  faite  à  Saint-Maximin,  de  Fou- 
cheraus,  n  l'occasion  du  Concordat,  prononça,  le  15  juillet, 
devant  3,000  personnes,  un  éloquent  discours. 

M.  Alix,  curé  de  Vercel,  auteur  de  plusieurs  brochures  de 
circonstance,  vrai  fanatique  aux  yeux  de  Kilg. 

M.  Petitcuenot,  curé  do  Chaux-lez-Passavant,  auteur  d'un 
ouvrage  contre  les  philosophes  du  xviii»  siècle,  imprimé 
en  1837. 

M.  Chopard,  vice-président  du  district  de  Baume  avant  la 
Révolution,  et  curé  de  Mancenans  au  Concordat,  etc,  etc. 

3'  Dans  le  paya  de  Montbéliard,  il  n'est  pas  un  prolestant 
qui  ne  revendique,  pour  les  siens,  le  premier  rang  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dis- 
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tiogué  dans  la  religion  catholique  s'éclipse  à  côté  de  ses  co- 
religionnaires, et  ceci  n'est  plus  l'objet  d'un  examen,  c'est 
un  fait  certain,  comme  il  est  acquis  à  la  certitude  que  le 
soleil  l'emporte  sur  les  autres  astres.  Ce  sentiment,  qui  était 
déjà  en  vogue  dans  le  protestantisme  français  au  temps  de 
Boasuet,  est  passé  des  chefs  au  simple  vulgaire.  Que  de 
fois  dans  notre  enfance  nous  l'avons  entendu  exprimer  par 
nos  compatriotes  protestants  de  Chenebier.  Voici  un  exem- 
ple à  cet  égard.  M.  Beurlin,  pasteur  d'Étobon,  qu'on  rencon- 
trait toujours  avec  plaisir,  était  le  père  d'un  ôls  dont  les 
études  avaient,  disaient  les  uns,  altéré  la  raison  ;  d'autres 
attribuaient  cette  infirmité  à  une  autre  cause.  Qu'importe 
cette  question?  Toujours  est-il  que  ce  fait  a  fait  dire  aux 
protestants  une  parole  qui  depuis  est  toujours  restée  gravée 
dans  notre  mémoire,  c'est  que  ce  malade  était  «  le  second 
plus  savant  de  France.  »  Ne  soyons  pas  étonné  si  Kilg,  an- 
cien pasteur  de  Blamont,  après  avoir,  dans  son  cabinet  de 
sous -préfet,  mis  en  parallèle  ses  vieux  collègues  et  les  curés 
de  son  arrondissement,  on  ait  conclu  que  ces  derniers  n'é- 
taient que  des  esprits  rétrécis,  selon  sa  belle  expression. 
Sa  logique  luthérienne  ne  lui  permettait  pas  de  les  juger 
autrement. 
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